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NOTICE 



11 y a de plus grands noms que celui de Boileau dans notre histoire 
littéraire (il y en a même et heureusement plusieurs); il y en a de 
plus populaires ; il y en a surtout de plus aimés; je ne sais s'il y en a 
de plus répandus, ni peut-être, à certains égards, de plus considé- 
rables. La moitié des vers de l'heureux satirique sont devenus en 
naissant maximes ou proverbes, sont entrés dans l'usage ou dans le 
courant de la langue, font encore aujouixl'hui partie du vocabulaire 
familier de la conversation. Trois ou quatre générations d'industrieux 
versificateurs, — et parmi eux quelques poètes, — ont salué en lui 
le législateur du Parnasse français. Ses leçons, passant nos fron- 
tières, sont allées faire école en Angleterre ou en Allemagne*. Il n'y 
a pas jusqu'à ses ennemis même dont les attaques passionnées, inju- 
rieuses, maladroites surtout, n'aient contribué, autant ou plus que 
son propre mérite, à graver son nom dans les mémoires*. Et, si 
quelqu'un enfin — non seulement pour nous, qui sommes de sa race, 
mais encore pour les étrangers — représente l'esprit français, ou plutôt 
l'esprit classique, avec presque toutes ses qualités^ mais avec les 
défauts aussi qui en sont le revers ou la rançon, ce n'est pas Mo- 
lière, ni La Fontaine, ni Racine, c'est lui, Boileau, c'est l'auteur des 
Satires et de l'Art poétique. 

Voilà sans doute une fortune singulière, telle que l'on en a vu 
rarement d'analogue; telle aussi que de plus beaux vere que ceux 
de Boileau, s'ils en expliquaient l'origine, seraient insuffisants pour 
en justifier la durée; telle enfin que n'en ont pu faire une sem- 
blable, en essayant de jouer le même rôle, ni Pope ou Johnson en 
Angleterre, ni Gottschedt ou Lessing en Allemagne, ni, depuis Boi- 
leau lui-même, aucun critique en France. Et, en effet, il faut l'avouer 



1. « Il est aisé — dit & ce propos Ma- 
caalay dans son Essai sur Aadison — de 
retrouver dans le Spectateur et dans le 
Gardien les traces de l'influence à 
demi salutaire, à demi peinicieuse que 
Tesprit de Boileau exerça sur l'esprit 
d'Addison. » Serait-il beaucoup plus 
difficile de la retrouver dans rœuvre 
de Pope ou de Swift même? 

Quant à l'influence que Boileau exer- 

BOILEAU. 



ça sur Gottschedt, on exagérerait à 

Ï veine si l'on disait que le savant rec- 
eur de l'Université de Leipzig, pour 
l'avoir subie trop docilement, en est 
devenu responsable des injustes vio- 
lences de tessing contre nos grands 
écrivains. 

ï. Consultez particulièrement les N(h 
tices bibliographiques de l'édition da 
Berriat-Saint-Prix. Paris, 1830. Langloid 

i 



If 



NOTICE. 



d'abord, quelque talent qu'il ait eu, Boileau, comme Louis XIY, a 
peut-être eu plus de bonheur encore. 11 a paru dans le temps précis 
qu'on l'attendait, ni trop tôt, ni trop tard, dans le temps de la 
perfection de la langue et de la maturité du génie de la nation*, et 
d'ailleurs, à l'une des rares époques de notre histoire où par hasard 
nous ayons senti le prix de la règle, de la discipline, et de l'ordre. 
Artiste scrupuleux, tyran consciencieux des mots et des syllabes, 
nul n'a été plus Français, — que dis-je, plus Français! — c'est plus 
Parisien qu'on doit dire, ou même plus « bourgeois » en même 
temps qu'artiste. Et cependant, et avec cela, peut-être à cause de 
tout cela, s'il y a eu, — depuis la Renaissance jusqu'à la Révolu- 
tion, — un idéal classique commun à l'Europe entière, l'honneur 
lui appartient, à ce bourgeois, de l'avoir plus nettement conçu, 
défini, et fixé, que personne. C'est ce que j'ai pensé qu'il pourrait être 
intéressant de montrer dans cette Notice; — au lieu d'y reproduire 
une fois de plus sur l'auteur des Satires tant de détails que l'on trou- 
vera, si l'on en est curieux, dans tous les Dictionnaires^ et dans 
toutes les histoires de la littérature. 



Si donc je rappelle qu'il naquit à Paris, le 1" novembre 1636, dans 
la cour même du Palais; que Gilles Boileau, son père, était l'un des 
commis au greffe de la grand'chambre du Parlement; qu'Anne de 
Nyellé, sa mère, était fille elle-même d'un procureur au Châtelet; et 
qu'ainsi, de tous les côtés, il appartenait à \& petite robe, — on distin- 
guait alors la petite robe de la moyenne, et la moyenne de la grande, 
— c'est qu'il importe de rappeler ses origines, et avec ou par 
elles, en même temps, les affinités natives du talent de ce fils de 
greffier avec le génie de Molière, le fils du tapissier Poquelin, et 
l'esprit de Voltaire, le fils du notaire Arouet. Avant tout et par-dessus 
tout, de race et d'éducation, c'est un bourgeois de Paris que Boileau. 
Gomme Molière, comme Voltaire, né dans l'aisance, il a aimé comme 
eux la vie bourgeoise, large, abondante et saine, une table bien 
servie, l'argenterie de poids, les tableaux*. Comme eux, ou plus 



1. J'ai tâché plusieurs fois de mon- 
trer — voyez Études critiques sur l'His- 
toire de la littérature française, et ail- 
leurs, — comment on pouvait déter- 
miner « le point de perfection d'une 
langue ». Pour ce que j'appelle ici « la 
maturité du génie national», elle coïn- 
cide -historiquement , dans l'histoire 
d'une littérature moderne quelconque, 
espagnole ou anglaise, allemande ou 



italienne, avec le temps de sa plus 
grande indépendance à l'égard des lit- 
tératures étrangères. 

s. Voyez, dans le Bullelin de la So- 
ciété de rhistoire de Paris — juillet- 
août et septembre-octobre 1889 — 17»- 
ventaire, après décès, du mobilier de 
Boileau. J'y relève, entre autres arti- 
cles, les tableaux, au nombre de qua- 
rant&sept, et la vaisselle d'argent pri- 
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qu'eux-mêmes, ii est ûer de sa grand'ville, et il le laisse voir, fier 
d'être de Paris, et non pas de Rouen ou de Dijon. Comme eux encore 
il est naturellement frondeur, libre en propos, entêté de son sens, 
flatteur pourtant et souple au besoin, mais, en actions comme en 
pensées, plus indépendant au fond, plus hardi même, souvent, qu'on 
De l'a cru. Lisez sa cinquième satire : sur ou contre la Noblesse. 
Elle est imitée de Juvénal, je le sais; et vous n'y verrez, si vous le 
voulez, qu'un lieu commun de morale sociale. Cependant elle est 
bien forte; quelques traits en sont bien vifs; et, si je l'entends comme 
il faut, ne signifierait-elle pas peut-être que deux cent cinquante ou 
trois cents ans de « petite robe » sont une sorte de noblesse aussi, 
— laquelle, n'ayant rien de moins rare, n'a rien qui soit tant au-des- 
sous de deux ou trois siècles d'épée? Rappelez-vous encore, à ce 
propos, comme il a parlé des puissances; et d'Alexandre, 

Heureux si, de son temps, pour cent bonnes raisons, 
La Macédoine eût eu des Petites-Maisons \ 



et de Pyrrhus; et de César; et généralement des conquérants ou de la 
guerre ; et non pas une foik, mais deux fois, mais trois fois, mais aussi 
souvent que l'occasion s'en est offerte à lui : 

Un injuste guerrier, terreur de l'univers, 

Qui sans sujet courant chez cent peuples divers, 

S'en va tout ravager jusqu'aux rives du Gange, 

N'est qu'un plus grand voleur que Duterie et Saint-Ange *. 

Duterte est là pour Troppmann, et Saint-Ange pour Dumolard. 
D'autres viendront qui le rediront, non pas plus vivement, mais plus 
sérieusement, et, de là, d'autres conséquences.... Il l'a dit, cependant; 
— et non pas dans le siècle de Rosbach ou de Crefeld, quand le con- 
quérant s'appelait Frédéric II, mais dans le siècle de Rocroi, de Lens, 
de Mulhouse, de Turkheim, de Steinkerque, de Nei'winde.... Et, pour 
quelle raison encore, Louis XIV, qui l'aimait, n'a-t-il pas permis qu'il 
imprimât sa douzième satire : sur VÉquivoque ; sinon à cause de 
la liberté que le vieux poète, alors âgé de soixante-dix ans, s'y était 
donnée de parler presque en « philosophe », comme on allait bientôt 
dire, et des hérésies, et de la casuistique, et des guerres de religion, 
et de la Saint-Barthélémy? 

Au signal tout d'un coup donné pour le caraage, 
Dans les villes, partout, théâtre de leur rage, 



sée aux environs de cinfl mille livres 
du temps, qui sont quinze ou vingt 
mille francs du nôtre. On notera 
qu'il s'agit là du mobilier d'un vieux 
garçon. 

1. Rap[>rochons de ces vers ceux d'un 
autre Parisien, François Villon, dans son 
Grand Testament-. 



L'empereur si l'araisonna : 

« Pourquoi es tu larron de mer? » 

L'autre, response lui donna : 

«Pourquoi larron me faiz nommer? 

Pour ce qu'on me voit escuraer 

En une petiote fus te ? 

Si comme toy me peusse armer, 

Comme toy empereur je fusse ». 
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Cent mille faux zélés, le fer en main courants, 
Allèrent attaquer leurs amis, leurs parents, 
Et sans distinction, dans tout sein hérétique, 
Pleins de joie, enfoncer un poignard catholique.... 

Tirés d'une satire de Boileau, pourquoi ces vers ne le seraient-ils 
pas aussi bien d'un poème ou d'une tragédie de Voltaire? Leur pro- 
saïsme assurément n'y ferait point un obstacle. 

Est-ce que je veux d'ailleurs transformer l'auteur des Satires en un 
o Libertin »? en un précurseur de la « Tolérance » ou de la « Libre 
pensée »? Je pourrais m'en passer le plaisir paradoxal, et en reven- 
diquer au bosoin le droit même, rien qu'en rappelant que, dans sa 
vieillesse, il faisait ses délices du fameux Dictionnaire de Bayle*. 
Mais si plutôt, comme je le crois,' ce ne sont là que des boutades, 
je dis que ce sont celles d'un boui^eois de Paris au xvii* siècle, 
apparenté de plus près à Voltaire, qui va naître, qui est né, qu'à 
Pascal, ou qu'à Bourdaloue, qui sont raorls. Gomme il en a le sang, 
Boileau en a l'humeur; il en a les qualités : le ferme et franc bon 
sens, la gaieté robuste, la verve railleuse et sarcastique, avec une 
pointe même de licence. Nous verrons tout à l'heure qu'avec les 
qualités, il en a les défauts, les « manques », si je puis ainsi parler, 
et, quoique artiste enfin, presque tous les préjugés. Le moins caracté- 
ristique et le moins déplaisant de tous n'est pas celui qu'il nourrit, 
ou qu'il a sucé avec le lait, contre les gens de lettres qui ne sont 
que gens de lettres, les Saint-Âmant ou les Colletet, 

Qui vont chercher leur pain de cuisine en cuisine , 

gens de peu, gens de rien, qui écrivent pour vivre, espèces de bohèmes 
du temps, qui n'ont pas de rentes sur l'Hôtel de ville, pas de consis- 
tance, pas d'état dans le monde. Voltaire lui-même, au siècle suivant, 
n'affectera pas un mépris plus bourgeois pour l'un et l'autre Rous- 
seau : Jean-Baptiste, le fils du coixionnier de la rue des Noyere, et 
Jean-Jacques, le fils de l'horloger de Genève. 

Durement élevé par une vieille domestique, — entre un père déjà 
plus que quinquagénaire, et de grands frères dont il était venu rogner 
la part d'héritage, — on le mit au collège d'Harcourt, vers l'âge de huit 
ou neuf ans. Il y faisait sa quatrième, lorsque ses études furent inter- 
rompues par un grave accident : il fallut, dit-on, le tailler de la 
pierre ; et l'opération fut sans doute mal faite, puisqu'il s'en ressentit 
toute sa vie*. Quand il fut rétabli, il passa du collège d'Harcourt au 



1. On lit dans une lettre de Mathieu 
Marais à Bayle, datée du 25 mai 1698 : 
« M. Despréaux me pria de lui prêter 
votre livre ; — c'étaient les Réflexions 
SUT le Jugement de Vabbé Renawiot sur 
le Dictionnaire — et après en avoir lu 
une partie, il m'en parla avec une ad- 



miration qu'il n'accorde que très rare- 
ment ; et il a toujours dit que vous étiez 
marqué au bon coin ; et de cette marque 
il n'en connaît peut-être pas une dou- 
zaine dans le monde ». 

l. Helvétius, dans son livre de VEsprit, 
donne de l'accident une autre version- 
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collège de Beauvais. On le deslinait à l'Église; et au sortir de sa philo- 
sophie, pendant un an, il étudia la théologie en Sorbonne. Mais, en 
ce temps-là, si du moins nous en croyons un témoin très autorisé, 
« la théologie n'était qu'un amas confus d'opinions humaines, de 
questions badines, de puérilités, de chicanes, de raisonnements à 
perte de vue ; tout cela sans ordre, sans principes, sans liaison des 
vérités entre elles; barbarie dans le style, fort peu de sens dans tout 
le reste ' » ; et Boileau s'en dégoûta vite. Aussi bien ni Pascal, ni 
Bossuet, ni Malebranche, n'avaient-ils encore écrit; et, d'ouvrage de 
talent sur cette matière de la religion, on ne connaissait guère que 
le livre d'Amauld sur la Fréquente Communion. 

Notons encore que le droit, dont on voulut ensuite que le jeune 
homme essayât, — pour en faire sans doute un commis au greffe, ou 
quelque chose d'approchant, — ne lui plut guère davantage. Il n'en 
retint que ce qu'il en dallait pour s'en moquer avec autorité. Gela ne 
l'empêcha pas de se faire recevoir avocat, et même la tradition 
rapporte qu'il plaida. 

Mais, sur ces entrefaites, en 1657, la mort de son père l'ayant mis 
en possession d'une petite fortune de 12 000 écus, — c'en serait 
aujourd'hui plus du triple, — il abandonna le barreau comme il avait 
fait la Sorbonne; et, libre désormais de ses goûts et de sa personne, il 
suivit son caprice, qui était de rimer. Les premières pièces qu'il laissa 
courir se glissèrent dans un recueil dont le titre n'inviterait guère à 
y chercher le futur ennemi des précieuses : c'étaient le premier 
Sonnet sur la mort d'une parente^ et les Stances sur VÊcole des 
femmes^ imprimés dans les Délices de la poésie galante des plus 
célèbres auteurs de ce temps^ en 1663, chez le libraire Ribou. Cepen- 
dant quelques-unes de ses satires étaient déjà composées, et la plus 
ancienne même depuis trois ou quatre ans, cinq ans peut-être. Elles 
parurent, précédées du Discours au Roi, chez Barbin, en 1666, au 
nombre de sept. Les huitième et neuvième, sur VHomme et à Son 
Esprit, précédées du Discours sur la Satire, en prose, ne virent le 
jour que deux ans plus tard *. 

Depuis les Provinciales, dix ans auparavant, — et si l'on excepte 
toutefois les Précieuses ridicules et l'École des femmes, qui sont à 
part, — aucun ouvrage, de vers ou de prose, n'avait fait plus de bruit, 
suscité plus d'ennemis à son audacieux auteur, ni, en revanche, et 
dans un autre genre que les Petites Lettres, n'allait opérer plus et de 
plus brusques conversions. 

Pour s'en rendre compte, il n'est pas inutile de rappeler ici 
quels grands hommes étaient à la mode vers 1660, et quels livres 
lisaient les dames, dans les ruelles du temps. A l'Hôtel de Bourgogne, 



Gomme elle n'est pas moins ridicule 
qu'indécente, les ennemis de Boileau 
n'ont pas manqué de l'adopter. 

1. Vie du vers Malebranche, par le 
père André, ae la Compagnie de Jésus, 



publiée par le père Ingold. Paris, 1886. 

A OUSStClfiTUC* 

J. Voyez dans l'édition de Berrtat- 
Saint-Prix, tome I. la Bibliographie des 
éditions de Boileau. 
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chez les « Grands Comédiens », on jouait donc le Stilicon de Thomas 
Corneille, la Stratonice de Quinault, le Démétrius de l'abbé Boyer; et 
Molière même, sur son propre théâtre, quand il voulait donner la 
tragédie, en était réduit à la Zénobie de H. Magnon. Connaissez-vous 
encore VOstorius de l'abbé de Pure? Du grand Corneille, j'aime 
mieux ne rien dire que de rappeler où il en était. Cependant, les 
romans de La Calprenède : Cassandre, Cléopâtre, Pharamondy et 
ceux de Madeleine de Scudéri, cette « illustre fille » : Ibrahim, Cyrus, 
Clélie, se faisaient suivre avidement jusqu'au dixième, jusqu'au dou- 
zième volume*. A la cour, mariés ensemble en la personne d'Anne 
d'Autriche et de Mazarin, dominaient le faut goût italien et la gran- 
diloquence espagnole. Que si d'ailleurs on se lassait quelquefois 
du romanesque et de l'héroïque, du tendre et du passionné, si l'on 
éprouvait le besoin de se détendre, et de rire, après avoir pleuré sur 
les infortunes de tant de grandes princesses, on se divertissait au 
Virgile travesti, de ce « fiacre de Scarron », ou bien encore à la Rome 
Hdicule, du sieur de Saint-Amant. C'est dommage que nous n'ayons 
pas son Poème de la Lune, « celui qu'il porta à la cour », nous dit 
Boileau dans une note des Satires, et « où il louait le Roi, surtout de 
savoir bien nager » ! Enfin, au-dessus d'eux tous, avec son poème qui 
venait de paraître, en 1656, — et dont les meilleurs juges ne pen- 
saient pas moins de bien que l'auteur, — s'élevait de toute la tête le 
« premier poète héroïque du monde », l'auteur de la Pucelle, ce 
Chapelain, 

.... Puisqu'il faut l'appeler par son nom, 

à qui Colbert, obéissant d'ailleurs à la désignation des beaux esprits 
et des académiciens ses confrères, allait bientôt confier la surinten^ 
dance des lettres, si l'on peut ainsi dire, et la « feuille » des bienfaits 
du Roi. 

Orf jugera de l'effet des Satires par celui que produisent aujour- 
d'hui tous ces noms, dont même on remarquera que, si la plupart 
d'entre eux sont arrivés jusqu'à nous, c'est parce que Boileau les a 
jadis nichés dans un coin de ses vers. Il n'y a rien de plus décrié, 
littérairement s'entend, ni de plus ridicule; et c'est à peu près ainsi 
que, sans les Provinciales, quelle mémoire conserverait encore les 
noms d'Escobar ou du père Bauny? Les victimes de Boileau, comme 
celles de Pascal, leur doivent, et ne doivent qu'à eux, d'être deve- 
nues immortelles comme eux*. 



1. Tout en les jugeant à leur valeur, 
on sait le plaisir que Mme de Sévigné 
prenait encore, bien des années plus 
tard, dans ses grands bois, à relire 
Cléopâtre ou Cassandre. Ces grandes 
aventures la charmaient toujours ; ces 
coups d'épée la ravissaient d'aise. Les 
romans de La Calprenède et de Mlle de 
Scudéri n'ont en effet été dépossédés 



de leur longue popularité qu'au com- 
mencement du xviii* siècle, par les 
romans de Lesage, et surtout par ceux 
de l'abbé Prévost. 

2. C'est peut-être à quoi n'ont pas 
fait attention ceux qui ont essayé, 
comme Théophile Gautier et comme 
Philarète Chasies. de réhabiliter les 
« victimes de Boileau u. 
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J'insiste sur cette comparaison : d'abord, parce que je n'en saurais 
imaginer qui soit plus agréable à Boileau dans sa tombe; et puis, 
parce que le service que rendirent les Satires n'est comparable effec- 
tivement qu'à celui que nous devons aux Lettres provinciales. Bien 
plus, il est le même ! Lorsque les Provinciales parurent, la prose fran- 
çaise, encore incertaine, hésitait entre deux directions : l'une, que 
lui indiquait l'exemple du succès de Balzac, de ses Lettres, de son 
Prince, de son Socrate chrétien, — où d'ailleurs il y a d'assez belles 
choses, des choses bien dites, d'harmonieuses cadences*; — l'autre, 
que lui montrait Voiture,^t dans laquelle peut-être elle était engagée 
plus avant. Mais les Provinciales lui en ouvrirent une troisième, et la 
bonne, ou la seule, celle dont aucun écrivain ne s'est depuis lors 
écarté qu'au pire dommage du naturel et de la vérité. Pareillement les 
Satires. Certes, on avait fait de beaux vers avant Boileau. On en avait 
fait de plus beaux qu'il n'en devait jamais faire. On en avait fait de 
charmants, dont aucuns des siens ne devaient jamais approcher pour 
la grâce, pour le charme, pour la volupté. Ronsard et du Bellay, 
Remy Belleau, Desportes même et Bertaut en sont pleins; — Voiture 
aussi. Mais Corneille seul peut-être à ses débuts, entre 1630 et 1636, 
en avait fait de parfaitement naturels, et, de son vivant même, il 
faut bien dire qu'ils étaient comme ensevelis dans l'oubli avec les 
comédies de sa première jeunesse : Mélite, la Veuve, la Galerie du 
Palais.... C'est ce vers naturel, qui ne cesse pas d'être un vers en 
exprimant les choses de la vie commune, que les contemporains 
aimèrent d'abord et applaudirent dans les Satires de Boileau. C'est 
ce vers naturel, voisin de la prose, comme en latin celui des Satires 
et des Épitres d'Horace, mais toujours plein de sens, et relevé par 
la justesse du trait, par l'heureux choix des mots, par la surprise 
de la rime rare, qui fit école. C'est ce vers naturel enfin dont nous 
pouvons, dont il faut savoir encore aujourd'hui, — si le coup d'aile, 
si l'inspiration, si la poésie même y manquent, — reconnaître pour- 
tant et apprécier la vigueur, la précision, la probité surtout : 
* 

Car ce vers, bien ou mal, dit toujours quelque chose ; 

et il le dit même généralement bien*. D'examiner là-dessus si, 
comme tous les critiques dont l'ambition est de joindre eux'-mêmfes 
l'exemple au précepte, Boileau n'a pas pris plus d'une fois les bornes 



1. On y pourrait même au besoin si- 
gnaler encore quelque chose de plus, 
et, par exemple, des traits dont Mofière, 
dont Pascal, dont Bossuet, dont Voltaire 
même n'ont pas dédaigné de faire leur 
profit. 

2. Sainte-Beuve a dit, en assez mé- 
chants vers : 



Despréaux l'éternel, que 



toujours on 
[oppose, 



Quand, de son vers sensé, si voisin de 

[la prose, 
Il rolevait pourtant la limite et le tour, 
N'a-t-il pas maint secret, tout neuf au 

[premier jour, 
Que Chapelain blâmait.... 

Voyez encore, sur ce sujet dé la 
« poésie réaliste » , le Boileau ' de 
M. G. Lanson. dans la collection des 
Grands Ecrivains français. 
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de son génie pour les bornes de l'art, c'est une autre question. Mais, 
à sa date, on ne saurait exagérer l'importance du service rendu. Les 
Satires ont sauvé la poésie française des dangers qui la menaçaient 
tout au début du règne de Louis XIY : emphase d'un côté, préciosité 
de l'autre; — et n'était-ce pas des mêmes périls que les Provin- 
ciales avaient retiré la prose ? 

Aussi n'est-il pas étonnant qu'aussitôt qu'elles eurent paru, les 
poètes, — je veux dire les vrais poètes, — Molière, La Fontaine, 
Racine, avec tous leurs amis, se soient comme groupés autour de 
Boileau. Lié lui-même avec eux depuis déjà quelques années, tou- 
jours prêt à les soutenir et à combattre pour eux, ayant publié, 
comme on l'a dit, ses jolies Stances sur VÉcole des femmes^ et 
composant alors sa Dissertation sur Joconde, ce serait sans doute 
aller trop loin, beaucoup trop loin, que de voir dans les Satires^ 
autant que l'expression des haines littéraires, des doctrines, des idées 
de Boileau, celle des idées aussi, des doctrines et des haines de 
Racine, de La Fontaine, de Molière. Molière est plus profond ; La Fon- 
taine est plus libre, tt plus irrégulier ou plus capricieux; Racine, 
moins bourgeois, est beaucoup plus hardi. On ne faisait pas d'ailleurs 
en ce tçmps-là, ou, pour mieux dire, on ne faisait plus de manifestes 
littéraires. 

Mais ce qui est certain, c'est que leurs ennemis, à tous les quatre, 
étaient les mêmes ; et que, par exemple, les « censeurs » de l'École 
des femmes, à commencer par M. Boursault, devaient un jour être 
ceux de Britannicus et de Phèdre. Nous ne pouvons pas douter non 
plus que, dans ces cabarets littéraires, — Au Mouton blanc j A la 
Pomme de pin, — où les quatre amis tenaient volontiers leurs assises, 
en compagnie de quelques homme§ d'esprit. Chapelle, Furetière, et 
de quelques grands seigneurs, comme les Yivonne et les Nantouillet; 
que, chez lui, rue du Yieux-Colombier, où il habitait alors; que dans 
quelqu'une enfin de ces promenades qu'ils faisaient parfois ensemble 
du côté de Versailles, et dont le prologue de la Psyché de La Fontaine 
nous à conservé le souvenir, Ariste — c'est Boileau — n'ait lu â 
Gélaste, à Polyphile et à Acanthe ses premières Satires; n'en ait, sur 
leur conseil, effacé un nom pour y en mettre un autre; n'ait pro- 
voqué, discuté, contredit, accepté leur jugement avant de s'exposer 
à celui du public. Et ce qui est plus certain encore que tout le reste, 
parce que nous avons leurs œuvres, là, sous la main, pour nous en 
assurer, c'est que l'idéal poétique de Molière, de La Fontaine, de 
Racine, est constamment le même que celui de Boileau. Je veux 
dire qu'il n'en diffère que dans la mesure où diffèrent d'abord les 
genres dans lesquels ils se sont illustrés, et ensuite leurs génies 
entre eux. Même celui de qui l'observation semblerait le plus con- 
testable — j'entends La Fontaine — est au fond celui dont elle 
l'est le moins. Toute une partie de son œuvre, antérieure aux 
Satires et à VÉcole des femmes, est dans le goût de Voiture et de 
Benserade; mais une autre est vraiment de lui; et c'est celle qu'il a 
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écrite, sinon sous l'influence, du moins aprés, et d'après les Satires 
deBoileau*. 

Très nettement indiqué dans les premières Satire»^ — mais par 
prétention, en quelque sorte, et enveloppé dans ses attaques contre 
l'auteur d'Àlaric ou contre celui de la Pucelle. comme l'amour de la 
vérité l'est dans la dénonciation de l'erreur ou du mensonge, comme 
une affirmation l'est dans la négation de son contraire, comme l'aveu 
de nos goûts enfin l'est dans l'expression de nos antipathies, — 
cet idéal se dégage et se précise dans les Satires Vlll et iX, ou 
encore dans le Dialogue des Héros de Romans, qui n'a paru que 
beaucoup plus tard, à la vérité, mais qui est bien de cette époque, et 
dont la plaisanterie manque de grâce et de finesse, est trop longue et 
trop lourde, mais dont le sens est si clair! Puis, le goût de Boileau 
s'épure dans les Èpitres; il s'élargit; il se raffine; et les amis du sati- 
rique lui rendent alors ce qu'ils en ont reçu. Si l'on a pu dire en 
effet avec vérité que, sans les conseils et les encouragements de 
Boileau, Molière aurait peut-être écrit moins de Misanthrope que de 
Pourceaugnac, Racine plus de Bérénice que de Britannicus, La Fon- 
taine moins de Fables et beaucoup plus de Contes, on doit dire éga- 
lement que Tartuffe, Iphigénie, les Fables, en justifiant ou en dépas- 
sant les espérances de Boileau, ne lui donnent pas, sans doute, mais 
lui révèlent ou lui font entrevoir quelques-unes des qualités qui 
lui manquent. Son talent, un peu vulgaire, vraiment bourgeois dans 
les premières Satires — le Repas ridicule ou les Embarras de Paris, 
— s'élève; et son style, un peu raide jusque-là, s'assouplit, dans 
VÉpUre à M. de Guilleragues , par exemple, ou dans VÉpitre à 
Seignelay. Peu s'en faut qu'il n'atteigne, dans les premiers chants 
du Lutrin, à la perfection de la bonne plaisanterie. Lui-même, admis 
à la cour, personnellement goûté de Louis XIV, cède à l'usage du 
monde quelque chose de sa verdeur et de son âpreté premières. 

L'Age viril, plus mûr, inspire un air plus sage, 

Se pousse auprès des grands, s'intrigue, se ménage ! 

Ce basochien ft*ondeur devient presque courtisan, et, dans la fré- 
quentation des grands seigneurs et des belles dames, il dépouille 
quelques-uns de ses préjugés héréditaires. Racine est là d'ailleurs, 
son ami préféré, pour contenir au besoin la pétulance du satirique et 
réprimer d'un coup d'œil les saillies de sa verve indiscrète. Enfin, 
en 1674, la publication de l'Art poétique l'achève d'établir dans son 
rôle d'arbitre et de juge presque souverain des choses de la littéra- 
ture, en dépit des envieux, en dépit aussi de l'Académie, dont il n'est 
pas encore, dont il ne sera que dix ans plus tard, en 1684, parce que 



1. On ne l'a pas assez remarqué : 
qu'il y a deux La Fontaine, dont on ne 
lit guère que le second , mais dont le 



Eremier, qui s'ignore encore, ressemble 
ien plus aux précieux de son temp» 
qu'à lui-même. 
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le Roi l'aura voulu. Il a usé ses ennemis, si je puis ainsi dire; et 
certes ses combats ne sont pas terminés, mais, quand nous le verrons 
rentrer maintenant dans la lutte, il ne sera plus le révolutionnaire 
qu'il fut, qu'il est encore dans le premier chant au moins de son Art 
poétique: il sera lui-même une autorité, il sera un ancien, il sera un 
classique. 



II 



Quel est donc son idéal? ou, pour parler plus conformément à la 
langue de son temps, quelle est sa doctrine? et, dispersée comme 
elle est dans son œuvre, pensera-t-on qu'il soit inutile de la ramasseï 
ici tout entière sous deux ou trois points de vue? En lui laissant 
l'honneur, qui fut le sien, de l'avoir traduite en beaux vers, en vers 
heureux et brillants de bon sens, on essayerait de faire, en même 
temps que sa part, celle aussi des influences, des circonstances. Et si, 
peut-être, pour préciser la doctrine, on lui prétait une forme 
plus systématique, des contours plus arrêtés qu'elle ne les eut 
jamais dans sa pensée, ses admirateurs ne s'en plaindraient pas, puis- 
qu'ils en verraient mieux la portée, ni ses ennemis non plus, puisque 
les côtés faibles n'en seraient ainsi que plus apparents. 

Comme Molière, dont la supériorité d'âge et de génie nous auto- 
rise à supposer qu'il fut en ceci le conseiller, le maître, ou l'inspira- 
teur même de son jeune ami, le premier objet que Boileau se pro- 
pose, et le premier article de sa doctrine, c'est d'essayer de ramener 
l'art, qui, depuis si longtemps, — depuis le temps au moins de 
Ronsard et de la Pléiade, — s'en était diversement, mais tous les 
jours écarté davantage, à l'imitation de la nature et à l'expression de 
la vérité. Car dirai-je qu'alors, un peu partout, dans ces « cabinets où 
la vertu était révérée sous le nom d'Arthénice », comme dans ce 
logis de la vieille rue du Temple, où Mlle de Scudéri « tenait ses 
samedis », on avait horreur de la nature? Ce serait trop dire, mais, 
assurément, on la trouvait « commune » ; et les moyens d'art qu'il 
fallait bien qu'on lui empruntât, on ne s'en servait que pour « l'em- 
bellir », autant dire, en bon français, pour la défigurer. Les uns, sur 
les traces de l'auteur du Cid et de Rodogune, s'évertuaient pour faire 
« plus grand », et les autres, sur les brisées de l'auteur du Roman 
comique et de Dom Japhet d* Arménie, plus « plaisant » que nature. 
Non seulement au barreau, mais jusque dans la chaire même, on ne 
voulait rien que de « rare », que « d'imprévu », que de « surpre- 
nant' ». Et tous ensemble, dans les salons comme au théâtre, dans 



1. J'ai essayé de marquer ailleurs 
l'origine de ce double courant. —Voyez 
Étuaes critiques et V Évolution des genres, 
1. 1. Pour ce qui est de la chaire et du 
barreau, on trouvera les indications 



nécessaires dans le livre de M. Jacqui- 
net : les Prédicateurs du xvni» sié^ 
avant Boisuet, et dans le Port-Royal, de 
Sainte-Beuve. Joignez-y le Bossuet de 
Mgr Freppel. Paris, 1893. Retaux. 
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les romans comme à rÂcadéroie, en^^loij[nanl.d£ia^-BaittPe, on ne 
sen;))]ai44f«vaiilei!^<|u!àjBé|)arer l'art d'avçc la vie, qui en est pourtant 
la matière, le support, et la raison d'être, si ce n'est pas l'homme qui 
est fait pour l'art, mais bien l'art qui est fait pour l'homme. 

C'est ce que Boileau' vit admirablement, avec une promptitude et 
une sûreté de coup d'œil extraordinaires chez un jeune homme d'une 
vingtaine d'années. C'est ce qui souleva d'abord son bon sens bour- 
geois ; et, comme il avait dirigé contre cette littérature, — aristocra- 
tique jusque dans le burlesque même, et surtout artificielle, — tous 
les traits de sa satire, c'est aux leçons de tous les beaux esprits qu'il 
résolut d'opposer celles de ses Èpitres et de son Art poétique : 

Rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimable. .. 

Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant. 
Mais la nature est vraie, et d'abord on la sent. ... 

Jamais de la nature il ne faut s'écarter.... 

C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime.... 

Que la nature donc soit notre étude unique.... 

L'imitatiftn^de la nature^ voilà la règle 'de toutes les règles, celle 
qui précède, qui, enveloppe, et qui résume les autres. Ou, mieux 
encore,' îl n'y en a pas d'autres ; et, bien loin d'avoir pour objet de 
corriger la nature, de lui donner, selon l'expression du temps, le 
« goût puissant », le « goût terrible », le « grand goût », les principes 
de l'art ne doivent tendre, en nous apprenant à la mieux voir, qu'à 
nous faciliter l'imitation de cette nature même. Point de mystères, 
comme on le croirait à lire les Préfaces de Chapelain — celle de 
VAdonCy celle de la Pucelle — ou les Examens eux-mêmes du grand 
Corneille, qui venaient justement de paraître, mais quelques obser- 
vations très simples, tirées du bon sens ou de l'expérience, et tra- 
duites simplement, sans pédantisme ni recherche d'esprit, dans la 
langue de la nature et de la vérité. Le reste, c'est le temps qui nous 
l'apprendra. 

Si notre astre en naissant nous a formés poètes. 

Et l'on sait assez que Boileau lui-même, toutes les fois qu'il l'a fallu, 
c'est-à-dire aussi souvent que le sujet l'a permis ou demandé, n'a pas 
craint de pousser le principe à ses presque extrêmes conséquences. 
On en trouverait la preuve, au besoin, dans le Lutrin^ par exemple, 
ou encore dans cette Satire des femmes^ la moins galante sans doute, 
et, si l'on veut, l'une des plus déplaisantes, mais l'une pourtant aussi 
des meilleures qu'il ait écrites. « Elle étincelle de beautés », a-t-on 
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pu dire*, et j'ajoute que ce sont des beautés « naturalistes ». Si d'ail- 
leurs j'emploie le mot, c'est qu'il est de la langue du xvii* siècle, et 
qu'on en usait dans le sens où nous le prenons encore aujourd'hui 
pour désigner, — dit un texte précis, — l'opinion qui « estimait 
nécessaire l'imitation exacte du naturel en toutes choses" ». 

Mais une question s'élève ici. Chacun de nous a sa manière à lui de 
voir la nature; et, d'autre part, on ne déforme la nature, dans un 
.sens ou dans l'autre, on ne la « perfectionne » ou on ne la « dégrade », 
on ne fait plus laid ou plus beau que nature, qu'avec des moyens, 
quels qu'ils soient, qui sont eux-mêmes encore et toujours de la 
naturel M'y a-t-il pas aussi de certaines gens dont le naturel est de 
n'en pas avoir? i'rendrons-nous donc à la lettre les deux vers de 
l'Art poétique: 

Il n'est pas de serpent ni de monstre odieux 
Qui, par Tart imité, ne puisse plaire aux yeux...? 

et croirons-nous qu'effectivement le « naturalisme » de Boileau s'étende 
à l'imitation de la nature entière? Nous nous tromperions gravement: 
et, pour vouloir ici faire Boileau trop moderne ou trop contempo- 
rain, nous le ferions trop peu ressemblant. 

Non, assurément, Boileau ^le veut pas qu'on imite la nature tout 
entière, car d'abord, la nature extérieure, celte traturé mouvante, 
sensible et colorée, que Rousseau découvrira plus tard, le xvii* siècle 
ne l'a pas connue. Je précise et j'appuie. Le xvii* siècle a joui de la 
nature, mais il ne l'a pas connue. Boileau lui-même, entre deux 
satires, a joui de son jardin d'Auteuil, puisqu'il se l'est payé, et que, 
quand il n'en a plus pu jouir, il l'a vendu. Il s'est plu à Hautile, chez 
son neveu, « l'illustre M. Dongois », greffier en chef du Parlement, 
puisqu'il y est allé, ou à Bâville, chez les Lamoignon. Il a aimé, 
comme nous, le soleil, les bois et la verdure; il a chassé; il a même 
péché à la ligne ; mais « sans phrases » ; et il n'a point fait de la 
a littérature » avec des plaisirs qui lui paraissaient trop « natu- 
rels », tout justement, sinon pour être rappelés ou contés en sou- 
riant, dans les vers d'une épitre agréablement familière, du moins 
pour être « célébrés » ou « chantés ». Ce n'en est pas la mode, en son 
temps. La forte et naïve personnalité des écrivains d'alors absorbe 
en soi cette nature parmi laquelle, au contraire, depuis plus de cent 
ans, nous nous répandons jusqu'à nous y anéantir. Ou, si l'on veut 
encore, ils ne jouissent de la nature que comme nous faisons de 
respirer, par exemple, ou de vivre, sans presque nous en apercevoir 
— quoique ce soit pourtant un réel, un vif plaisir — et sans jamais 



1, L'expression est de Sainte-Beuve. 

4. Voyez, dans les Conférences de 
VAcadémie royale de jointure et 
sculpture, une très curieuse con- 



férence du peintre Testelin. 

3. Il est peut-être intéressant de faire 
observer que c'est Shakespeare qui 
Ta dit. Le Conte d'hiver, IV, s. 
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éprouver le besoin de connaître le jeu de nos organes ou la com- 
position de l'atmosphère. L'idée nous en vientrelle, c'est un signe 
que nous sommes malades. Aussi, parce qu'il est de son siècle, et 
parce qu'il est aussi de sa condition, la nature extérieure, qui tient 
si peu de place dans l'œuvre de Boileau, où je ne la vois représentée 
que par quelques saules, 

Et des noyers souvent du passant insultés, 

n'en a-t-elle pas plus dans sa doctrine que ce qu'elle en peut occuper 
dans une « élégante idylle ». Pour Boileau, comme pour Molière, le f 
mot de « nature » ne signifie que ce qu'il peut signifier pour des 
Parisiens du xvii' siècle, et nous ne devons l'entendre uniquement 
que de la natij|£gjy^maine. 

Mais encore, elle-même, cette nature humaine, la copierons-nous 
au hasard, sans discernement et sans choix? Et s'il y a, par exemple, 
des actions indifférentes; s'il y en a de basses; s'il y en a même 
d'ignobles, — fonctions plutôt qu'actions, qui nous rabaissent et qui 
nous humilient, naturelles pourtant; — faudra-t-il qu'en faveur de 
leur naturel nous pardonnions à leur ignominie? Ce serait le pur 
naturalisme, tel qu'aussi bien Molière et La Fontaine, — l'auteur des 
Contes et celui du Malade imaginaires — y eussent volontiers incliné. 
Boileau, lui, tout gaulois qu'il soit, ne va pas jusque-là. Des conve- 
nances le retiennent, des préjugés peut-être, une manière liabituelle 
de vivre décente et ordonnée, la difficulté d'oser sur le papier ce qu'à 
peine hasarderait-il, entre Chapelle et Champmeslé, ou chez Ninon, 
après boire, dans la liberté du vin. Il est bourgeois, vous dis-je; et 
le sentiment de la tenue, de la respectabilité, du « comme il faut », 
fait partie dès ce temps-là d'une âme vraiment bourgeoise. Boileau, 
comme tous les bourgeois, a besoin de considération. S'il consent 
donc, s'il veut, s^ demande avec Molière que l'on imite la nature, 
il veut au raoins^uê ce ne soit qu'en ce qu'elle a de plus humain. Et, 
enéfi^tVpoûrqiîDf te poète essayerait-il de nous intéresser à la res- 
semblance des choses dont les originaux ne nous intéressent point, 
quand encore ils ne nous sont pas importuns ou odieux? L'influence 
de Port-Royal, où Boileau s'honore d'avoir ses plus illustres amis, 
celle de Pascal en particulier, — dont je ne fais que paraphraser 
une pensée bien connue sur « la vanité de la peinture », — vient 
ici contre-balancer l'influence, unique et souveraine jusque-là, de 
Molière. 

Gonséqnemment à ce principe, nous éliminerons donc d'abord du 
domaine de l'art la représentation des parties inférieures de la nature 
humaine. Puiscpie effectivement elles nous sont communes avec les 
animaux, ce n'est point par elles que nous sommes hommes, c'est en 
dépit d'elles ; et notre humanité ne relève évidemment pas de nos 
sens, puisque, au contraire, ce qui nous rend hommes, c'est le pou- 
voir que, seuls dans la nature, nous sommes capables d'exercer sur 



XIV NOTICE. 

eux. L'animal est véritablement la créature de ses instincts ; nous, 
nous en sommes lés maîtres. (Test pourquoi, le tumulte que les 
appétits excitent quelquefois en nous ne tombera sous l'imitation 
qu'extraordinairement, si je puis ainsi dire, hors tour, à titre d'excep- 
tion ou presque de licence, dans des occasions strictement définies, 
et qui devront toujours porter leur excuse ou leur justification avec 
elles : ainsi, dans la tragédie, qui ne pui^e les passions qu'en en éta- 
lant l'atrocité sous nos yeux; ainsi, dans la comédie, qui ne corrige 
les mœurs qu'en les ridiculisant ; ainsi encore dans la satire. Mais 
alors même, et s'il nous faut absolument présenter de semblables 
spectacles, nous aurons toujours soin de choisir des mots qui trans- 
posent les choses, en les faisant passer de l'ordre de la sensation dans 
celui du sentiment ou de la pensée. 

Nous ne déchaînerons donc pas la brute sur le théâtre ; et, pour 
inspirer l'horreur du vice, nous ne le peindrons pas sous des traits 
({ui aient l'air d'en caresser l'idée. Jusque dans le désordre de la 
passion, nous conserverons aux victimes de l'amour ou de l'ambitiou 
ce caractère d'humanité, faute duquel ce ne serait plus à la littéra- 
ture, mais à la médecine qu'elles appartiendraient. Et nous imite- 
rons ainsi d'autant mieux la nature, que ces représentations, moins 
conformes peut-être à la vérité d'un moment, le seront davantage à 
la vérité de tous les temps et de tous les lieux. 

Pour des motifs analogues, c'est-à-dire pour que la peinture de- 
meure vraiment humaine, nous éliminerons encore du domaine de 
l'art le bizarre et l'accidentel. Car, à les bien prendre, eux aussi, ne 
sont-ils pas en dehors, ou en marge de la nature, puisque, à vrai 
dire, le nom même dont nous les nommons les en excepte, et que 
leur existence n'est qu'une transgression ou une dérision de ses lois? 
Par exemple, d'être borgne ou boiteux, c'est manquer à la définition 
de l'espèce, et ce n'est pas se distinguer de l'humanité, c'est plutôt 
en sortir. Je veux bien plaindre celui qui n'y voit que d'un œil, mais 
je n'admets point qu'il dise que j'ai tort, moi, d'en avoir deux, ni 
qu'il soutienne qu'il est également humain d'avoir deux yeux, ou de 
n'en avoir qu'un. 

Pareillement, nous éliminerons ce que la coutume et la mode 
superposent en nous d'apparences passagères aux caractères flx^s et 
durables qui ^^"'^^itniP"* "Hrfi nntfirfîi Tf^l est l'usage de porter per- 
ruque, tés nïodes ne font point partie de la nature, puisque leur 
institution n'a pour objet que delà déguiser en diverses^ manières, 
dont chacune même, n'étant reçue que pour sa nouveauté, ne l'est 
qu'à la condition de ne pas vieillir, c'est-à-dire de ne pas durer. Ni 
la « petite oie » ni le haut-de-chausses ne sont inhérents à l'espèce. 
Puisqu'il y a des modes en fait de sentiments comme d'habits, et 
d'idées comme de coiffures, souvenons-nous donc qu'il y en a ; et 
pour vouloir à toute force être de notre temps, n'allons pas risquer 
de n'être ni d'hier ni de demain. 

Et nous éliminerons enfin de chaque homme, à commencer par 
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nous-mêmes, ce que nous trouverons en lui de plus personnel ou de 
plus particulier. Car la' véritable originalité consiste-t-elle à différer 
des autres? Non pas du tout, puisque, s'il en était ainsi, les autres 
nous échapperaient, n'ayant pas avec nous de commune mesure. Mais, 
ce que sont les autres, l'originalité consiste à l'être plus et plus com- 
plètement qu'ils ne le sont eux-mêmes. Et d'un autre côté, — la vie 
quotidienne est là pour nous l'apprendre, — à quoi voyons-nous que 
nous nous intéressons effectivement dans les autres, si ce n'est à ce 
qu'ils ont de commun avec nous? 

Or, ce qu'il y a dé plus commun entre les hommes, « la chose du 
monde la plus répandue », la mieux partagée, la seule même en 
vérité qui le soit t peu prés également, n'est-ce pas la raison? Diffé- 
rents que nous s(nmnW*Tes uns des aùTrëslen lOHl lé^este, — de 
taille et de visage, d'humeur et de complexion, de condition, de 
goûts et d'habitudes, — ou, pour dire encore quelque chose de plus, 
différents de nous-mêmes, selon l'occasion et le temps, n'est-ce pas 
la raison, éternellement subsistante et constamment identique en 
tout homme, qui rétablit d'heure en heure l'intégrité de notre per- 
sonne, et qui continue d'âge en âge l'unité de l'espèce humaine? 
Conséquemment, n'est-ce pas elle qui nous fait hommes, puisque 
•c'est elle, et elle seule, qui nous distingue de tous les autres êtres, 
non la sensibilité, qui peut se trouver aussi vive, plus vive même en 
eux, ni l'instinct, qui est toujours plus sûr? Aimons donc la raison. 
Opposons la fixité de ses enseignements à la mobilité des impulsions 
des sens ou des rêves de l'imagination. Entendons que c'est elle qui 
nous fait contemporains d'Auguste ou de Périclës. C'est elle qui nous 
rend concitoyens d'un homme jaune ou d'un homme noir, puisque 
enfin, tout ayant changé depuis dix-huit cents ans, et rien n'étant le 
même k deux ou trois mille lieues de nous, nous n'avons qu'elle de 
commun avec eux. Et, dans tous nos écrits, convenons enfin que c'est 
elle qu'il faut réaliser, si nous ne voulons pas que, participant do 
la fragilité des circonstances, ils disoaraissent eux-mêmes avec l'oc- 
casion qui les a vus naître. 

On peut, si l'on y tient, reconnaître et noter ici, dans la doctrine 
de Boileau, l'influence du cartésianisme, mais en prenant gardo 
pourtant de ne Tien exagérer, et que, si l'on retranchait le cartésia- 
nisme de l'histoire littéraire du xvn* siècle, il n'y a pas une de ces 
leçons qui ne subsistât tout entière. C'est qu'avant de l'être de 
De scarte s ^ Bouleau est le disciple déclaré d^s r^nrio ns ; et ce que l'on 
veai^ qu^l ait emprunté â l'auteur du IHscours de la Méthode, il le 
doit d'abord à la Poétique d'Aristnto, o n à vtpif^^ n^.^r DjKQnn Jn ne 
puis du moins expliquer autrement que les préceptes les plus géné- 
raux de son Art poétique, — sur les bornes de l'imitation, par 
exemple, ou sur l'autorité de la raison, — se trouvent déjà dans celui 
d eVauquelin de la Fresna ye,^ui écrivait plus de trente ans avant que 
Descartes eût paru, uoileau ne parait pas avoir connu le poème de 
son prédécesseur. Mais tous les deux, à soixante-dix ans de distance, 
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ils sont allés puiser aux mêmes sources. £n quoi d'ailleurs, beau- 
coup moins révolutionnaire qu'il ne croyait Tétre lui-même, Boileau 
continuait la tradition de Ronsanl et de la Pléiade, purg^ée seulement 
de ce que l'italianisme y avait mêlé de préciosité, l'alexandrinisme 
de pédanterie ; — et ainsi ramenée à sa pureté première. 

L'imitation des anciens n'a pas en effet beaucoup moins d'impor- 
tance à SCS yeux que celle même de la nature; et ce n'est pas lui qui 
dirait avec Molière : « Les anciens sont les anciens, et nous sommes 
les gens de maintenant. » Ce langage est celui d'un auteur comique, 
dont la grande règle est de plaire, acteur lui-même et directeur de 
troupe, qui ne saurait jamais, en cette qualité, se détacher entière- 
ment de la considération de la recette. 11 faut vivre, et faire vivre les 
siens! Mais Boileau, qui voit certes moins loin et moins profondément 
que Molière, vise plus liaut. Puisque nous ne sommes pas les premiers 
ni les seuls qui ayons écrit, il trouverait quelque chose d'insolem- 
ment barbare dans cette prétention de ne vouloir dater que de nous- 
mêmes. Car il sait le pouvoir de la tradition : qu'elle est, pour ainsi 
dire, le trésor lentement accumulé de l'expérience humaine; qu'elle 
est plus vraie que la nouveauté de tout ce que le temps, en la conso- 
lidant, lui a donné de chances plus longues de durée; et que4es 
anciens, en général, plus voisins que nous de la nature, s'ils ne l'ont 
sans doute pas mieux connue, Tont mieux attrapée, â cause qu'ils 
l'ont fait presque sans le savoir. N'y a-t-il pas, d'ailleurs, un peu de 
superstition encore dans ce culte que Boileau professe pour les 
anciens? ou un peu de pédanterie même? S'il ne confond plus, 
comme Ronsard, dans une admiration commune et presque égale, 
Homère et Lycophron, ou, comme Corneille, Virgile et Lucain, com- 
prend-il bien toujours Homère? et n'est-ce pas une admiration de 
commande que celle que, — dans ses Réflexions critiques^ ou dans la 
préface de son Ode sur la prise de Namur^ — il exprime pour le 
divin, sans doute, mais trop obscur Pindare? On le craindrait, en 
vérité, si l'on ne songeait à temps qu'il se laisse ici guider aux 
conseils de son ami Racine, grâce à qui, s'il n'admire pas toujours 
très sincèrement les anciens, du moins les admire-t-il toujours aux 
bons endroits et pour les bonnes raisons. Biais, ce qui est certain, 
c'est qu'en prescrivant l'imitation des modèles, il a maintenu les 
droits de la tradition contre les assauts de la « modernité », — si 
l'on me passe le néologisme ; — et, en le faisant, il a bien su ce qu'il 
faisait, s'il a rendu d'abord dans sa doctrine une part et une place 
à l'originalité. 

En effet, à n'imiter de la nature ou de l'humanité que ce qu'elles 
ont de plus univereel, on court le risque, évidemment, de n'en 
imiter aussi que ce qu'elles ont de plus vulgaire, ou, pour mieux 
dire, de plus plat. Aussi bien, qui dit commun, ne dit-il pas banal? 
et, de répéter ce que tout le monde pense ou peut penser comme 
nous, cela vaut-il vraiment la peine d'écrire? On répondra que du 
temps de Boileau, le danger n'était pas aussi grand qu'aujourd'hui : 
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l'homme était moins connu ; lesgyjbiles généraux de la conduite, 
les ressorts des passions n'avaient pas été soumis à l'analyse;... 
mais, pour être moins grand ou moins urgent, le danger n'existait 
pas moins ; et Boileau le sentit ; et parce qu'il le sentit, si c'est la 
raison du respect 'iqu'il professe pour la tradition, c'est aussi le 
secret du souci qu'il a de la perfection de la forme. 

A cet égard, je ne sais si l'on ne pourrait voir en lui un précurseur 
de ce que nous avons depuis appelé la doctrine de l'art pour l'art. 
Tandis qu'en effet quelques-uns des plus grands écrivains du xvn* 
siècle. Corneille et Molière, La Fontaine, Bossuet, Pascal même sont 
des écrivains, je ne veux pas dire négligés, mais qui feraient presque 
profession, pour peu qu'on les poussât, d'envelopper sous le nom 
méprisé de rhétorique les recherches mêmes de l'art, Boileau, lui, 
s'il n'est pas un poète, est du moins un « artiste » ; et personne en 
son temps n'a mieux connu le pouvoir d'un « mot mis en sa place » 
que l'homme qui se vantait, comme on sait, d'avoir appris à Racine 
à faire difficilement des vers faciles. Il faut donc imiter la nature ; 
et, de la nature même, il jieJkut imiter qup ce qu'il j a d'ell e en 
ttMTf ^^° ^^'^minfiffi afin.^qi}e.l*art" ne se séjjare pas de la vîè eFqu'il y 
deraejlfê'atï Contraire intimement mêlé, puisque aussi bien sans elle, 
sa^s les "fâpjports qu'iV soutient avec elle, sans la matière enfin qu'il 
en reçoit, il ne serait qu'un baladinage; — ou une occupation à 
peine moins vaine que celle de jouer aux quilles. Mais, cette matière 
même, en la reproduisant, c'est le triomphe de l'art que de la trans- 
former, et, pour la transformer, il faut se souvenir 



que 



Qa'il est an heureux choix de mots harmonieux ; 

Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée, 
Ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée ; 



que d'ailleurs 



En vain vous nous frappez d'un son mélodieux, 
Si le terme est impropre ou le tour vicieux ; 

et qu'enfin, 

Dans cet art dangereux de rimer et d'écrire, 
11 n'est pas de degrés du médiocre au pire. 

Cela veut dire que, comme il n'y a qu'un point de maturité dans la 
nature, de même il n'y a qu'un point de perfection dans l'art. Ou 
encore, la pensée que tout le monde pourrait avoir, et doit même 
avoir eue comme nous, il y a une manière de l'exprimer, « fine, vive 
et nouvelle », qui ne doit appartenir qu'à nous; et c'est précisément 
à force d'art que nous la trouvons ; et c'est en quoi consiste pour 
Boileau la véritable originalité. 

BOILEAV. ^ 
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De là, dans sa doctrine, le prix qu'il attache, par exemple, à l'épi- 
thëte rare, à la surprise de la rime, et généralement à ce choix ingé- 
nieux de mots sans lequel, à vrai dire, un vers n'existe même pas, 
n'est qu'une ligne de prose. Pour la même raison, il aime dans la 
métaphore ou dans la périphrase l'air d'inattendu qu'elles donnent à 
la vérité. Et l'on sait encore ce qu'il disait des transitions, quand il 
reprochait à Maximilien, — c'est-à-dire à La Bruyère, — d'avoir, en 
les évitant dans ses Caractères^ fraudé la partie la plus difficile de 
l'art d'écrire. Tout cela, c'est chez lui préoccupation, sentiment 
subtil et profond des difficultés de l'art, conscience du pouvoir secret 
et de la mystérieuse vertu de la forme*. Dans une langue telle que 
la nôtre, où tout ce qui se dit en vers pourrait presque se dire en 
prose, où nous n'avons pas deux syntaxes, ni surtout deux vocabu- 
laires, il a compris que le poète, sans manquer à son nom, ne saurait 
se dispenser des longs scrupules qui font au moins l'artiste. Mais 
n'est-ce pas une preuve aussi que, dans l'histoire de l'art, comme 
dans la nature même, rien ne se peinl ni ne se crée, puisque effecti- 
vement ce souci de la forme, si Boileau le doit à quelqu'un, presque 
autant qu'aux anciens, c'est à ces précieux et précieuses, dont il s'est 
tant moqué? Qu'est-ce en effet que la préciosité, pour peu qu'on y 
regarde, sinon le désir et l'effort d'ajouter aux choses que l'on dit un 
prix qu'elles tiennent alors moins d'elles-mêmes que de la manière 
dont elles sont dites*? 

Telle est la doctrine de Boileau, j'entends réduite à ses traits 
essentiels, car, sans doute, je n'ai ni tout dit, ni même tout ce que 
j'en pourrais dire. Ainsi, je n'ai parlé ni de la distinction, ni de la 
hiérarchie des genres, — qui passe, et à bon droit, pour en faire un 
article considérable, — ni de plusieurs articles moins importants, 
dont je pense que l'on aura vu les liaisons avec la théorie de l'art 
pour l'art, ou avec le principe de l'imitation de la nature.... Mais ce 
qu'il était surtout intéressant de montrer, c'était, dans la doctrine, 
l'enchaînement des idées, leur génération successive, et comment, 
les unes les autres, en s'opposant elles s'équilibrent, se tempèrent 
en s'associant, et en se développant se limitent. Il fallait pour cela 
négliger les détails, — dont on ne peut pas prétendre, à la vérité, 
que Boileau lui-même se soit soucié médiocrement, — mais qui poui^ 
raient différer de ce qu'ils sont, et la doctrine cependant n'en être 
qu'à peine altérée. 



1. J'ai cité plus haut Sainte-Beuve ; et 
pour(}uoi n'invoquerai s-je pas ici le 
témoignage de Flaubert? « J en reviens 
toujours a mon vieil exemple de Boi- 
leau, disait-il, ce gredin-là vivra autant 
que Molière, autant que la langue fran- 
çaise, et c'était pourtant un des moins 
poètes des poètes. Qu'a-t-il fnit? II a 
suivi sa ligne jusqu'au bout et donné à 



son sentiment si restreint du beau 
toute la perfection plastique qu'il com- 
portait. » Correspondance, t. II, p. 175. 
2. Il serait bien à désirer que quel- 
qu'un reprit cette question, et tâchât 
de nous dire une bonne fois ce que 
c'est enfin que cette « préciosité » dont 
tout le monde parle, mais que personne 
eni'Ot c n'a définie. 
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Les contemporains ne l'acceptèrent point sans protestation, et pour 
ne rien dire des innombrables libelles* qu'au temps de sa jeunesse les 
Cotin, les Boursault, les Pradon, qui encore? les Pinchêne même, 
avaient fait pleuvoir sur l'auteur des Satires^ il suffira de rappeler 
ici cette « Querelle des Anciens et des Modernes » qui troubla la 
tranquillité de ses dernières années. Depuis qu'en effet, en 1677, il 
avait été nommé, avec Racine, « pour écrire l'histoire du Roi », il 
semblait avoir abandonné « le métier de la poésie ». Dans les der- 
nières éditions de ses Œuvres^ en 1683, en 1685, il avait donné cinq 
Épîtres nouvelles, les deux derniers chants du lutrin, sa traduction 
du Traité du Sublime j quelques pièces en prose; et il croyait bien 
n'avoir plus désormais qu'à jouir paisiblement de sa gloire, lorsque 
les Perrault parurent. Ils étaient quatre frères, dont Boileau n'en 
aimait aucun, et qui le lui rendaient bien.... Aussi « modernes » qu'on 
pouvait l'être au temps de Louis XIV, et, de longue date, amis 
déclarés de tout ce que l'auteur des Satires avait attaqué de méchants 
écrivains dans ses vers, ce qui leur déplaisait, ce qui les offensait 
surtout en lui, c'était cette superstition de l'antiquité, qu'ils ne 
croyaient qu'à demi sincère, puisque eux-mêmes ils ne la partageaient 
point; et cela les lassait d'entendre louer Homère aux dépens de 
Chapelain. Ils trouvaient du bon dans VIliade et dans VÉnéide, mais 
du meilleur encore dans la Pucelle, ou dans le Roman comique ; et, 
pour les Lettres de Voiture, ils les mettaient fort au-dessus de celles 
même de Gicéron. Se pouvait-il d'ailleurs que, sous un roi qui passait 
Alexandre et César, sa supériorité ne se communiquât point à ceux 
qui la louaient? Telle fut la pensée qui dicta le Siècle de Louis le 
Grand à Charles Perrault, qu'il développa dans ses Parallèles des 
Anciens et des Modernes, et à laquelle enfin Boileau, publiquement 
provoqué, répondit par ses Réflexions critiques sur le Traité du 
Sublime. Comme d'ailleurs la querelle, une fois émue, ne devait pas 
se terminer avec eux ; comme, d'autre part, si les Dialogues de Per- 
rault contiennent quelques observations ingénieuses, et les Réflexions 
critiques des remarques sensées, les arguments que les deux adver- 
saires y échangent ne sont plus neufs, après deux cents ans, et ne 
vont pas au fond du débat ; comme enfin Perrault n'a pas même 
très clairement discerné les points faibles de la doctrine qu'il atta- 
quait, nous nous bornerons à rappeler que Boileau, en relevant, 
avec sa firanchise ordinaire, les < bévues » de son adversaire, mit 
les rieurs de son côté, les érudits avec les rieurs, et put ainsi se 

i. C'est ce qu'on oublie trop quand I être n'essuya plus d'attaques ; et qu'à 
on parle de Boileau : que sa vie fut un j vrai dire Molière même n'a pas pay 
long combat ; que jamais homme peut- 1 plus chèrement sa gloire. 



IX 



NOTICE. 



Ilatter que sa carrière s'achevait par une dernière victoire*. On récon- 
cilia les combattants sur le champ de bataille, et la Lettre à M. Per- 
rault j datée de 1701, fut à peu près le dernier des écrits de Boileau. 
Je ne compte en effet pour beaucoup ni la Satire sur l'Équivoque, ni 
ses dernières Réflexions. Elles pourraient manquer au recueil de ses 
Œuvres sans manquer à sa gloire. Mais peut-être qu'elles feraient 
défout, la Satire sur l'Équivoque à la connaissance de son vrai carac- 
tère, et les Réflexions à l'histoire d'une grande controverse. 

Il ne me reste donc plus qu'à montrer que la doctrine de Boileai^a 
rencontré ses bornes dans les bornes elles-mêmes de sa nature de talent 
ou d'esprit, et que ce que l'on y regrette est exactement ce que l'on 
regrette aussi de ne pas trouver dans son œuvre. Le commencement 
de la critique est de comprendre ce que nous n'aimons point. Boileau, 
lui, n'a compris que ce qu'il aimait. U n'a aimé que ce qu'il se fût au 
besoin fait fort de réaliser lui-même dans ses vers; et c'est ainsi 
qu'étant dépourvu de tempérament, de sensibilité, et d'imagination, 
il n'a fait dans sa doctrine une part assez large ni au pittoresque, ni à 
l'émotion, ni aux sens. 

Si c'est en eff'et, comme il en faut bien convenir avec lui, la pensée 
qui nous fait hommes, nous ne sommes pourtant pas de purs esprits, 
mais nous sommes liés à notre corps, et notre « animalité », — qui 
ne peut s'en distinguer que par un effort d'abstraction, — ne se 
sépare pas de notre « humanité ». La représentation des parties infé- 
rieures de la nature humaine, et la peinture même du tumulte, du 
trouble, ou de la folie des sens, ne saurait donc être interdite à l'art 
qu'autant qu'il s'y mêle, comme chez quelques-uns de nos « natura- 
listes » contemporains, une évidente intention de simplifier l'art en 
mutilant la nature, — d'une autre manière, il est vrai, que Boileau, 
mais non moins arbitraire, quoique inverse, et d'ailleurs beaucoup 
plus dangereuse. Puisque les instincts, puisque les appétits, puisque 
ces obscures et sourdes impulsions, dont nous pouvons bien suspen- 
dre et arrêter les effets, mais dont l'éveil en nous ne dépend pas de 
nous, ont leur rôle dans la vie, il faut qu'elles aient leur place dans 
l'art, et nous n'avons pas le droit d'affecter de les ignorer, puisque 
nous n'avons pas la puissance de les empêcher d'être. C'est ce que 
Boileau n'a pas su. Et, sans doute, en un certain sens, par l'élimi- 
nation systématique de tout ce qu'il y a d'inférieur en nous, c'est ce 
qui fait la noblesse de sa doctrine, c'est ce qui en fait la moralité, 
— mais c'est aussi ce qui en fait l'étroitesse. 

Le manque de sensibilité en fait la sécheresse. Je n'ignore pas les 
inconvénients ou le danger même d'obéir aux mouvements de la 
sensibilité, variable, comme elle est, d'un homme à un autre homme, 



1. Voyez à ce sujet VÉvolution des 
genres, t. I -, et une récente étude Sur 
la formation de Vidée de Progrès, où j'ai 
tdchc de montrer qu'il en était de la 



querelle des anciens et des modernes 
comme de tant de vieilles questions, 
toujours jeunes, ut, pour longtemps en- 
core, actuelles sous leurs rides. 



NOTICE. 



XXI 



et, de nous-mêmes à nous-mêmes, capricieuse, inégale, raaitresse 
d'erreur et d'injustice. Les Jean-Jacques et les Diderot, dans le siècle 
suivant, se chaîneront d'en donner la preuve'. Mais quoi! nous ne 
pouvons pas faire qu'étant le principe ou la source de l'émotion, la 
sensibilité né le soit aussi de quelques-uns des plaisirs les plus vifs 
que nous procure l'art, comme elle est l'âme en même temps 
de quelques-uns de ces chefs-d'œuvre auxquels Boileau n'a pas me- 
suré la louange, mais dont on se demande, — avec un peu d'inquié- 
tude pour lui, — s'il a bien connu tout le prix ! Je veux parler des 
tragédies de son ami Racine: û^Andromague, de Bérénice j de Baja- 
zet^ de Phèdre.... Oui, sans doute, il a dit, dans son Art poétique, 

... Que de l'amour la sensible peinture 
Est pour aller au cœur la route la plus sûre ; 

mais il disait en revanche, dans la conversation, « que l'amour est 
un caractère affecté à la comédie, parce qu'au fond il n'y a rien de 
si ridicule que le caractère d'un amant, et que cette passion fait 
tomber le» hommes dans une espèce d'enfance*». Boileau, vieux 
garçon, — qui ne trouvait à personne du monde autant d'esprit qu'à 
Diogène, dont même on raconte qu'il voulait écrire la vie, — Boileau 
n'a pas connu les femmes ; et, dans sa doctrine comme dans son œuvre, 
parce qu'elles manquent, il y manque tout ce qu'elles introduisent 
dans l'art en s'y mêlant ; et ce n'est rien de moins qu'une moitié de 
l'humaine nature. Je dirais, en effet, si je ne craignais de tomber dans 
la préciosité, que la sensibilité, qui est la partie féminine de l'âme, 
doit tempérer, en s'y joignant, ce qu'un art uniquement raisonnable 
aurait de trop viril et, conséquemment, de trop dur. 

Une autre erreur, c'est d'avoir méconnu le pouvoir de l'imagi- 
nation. Assurément, ici encore, que rien ne soit plus dangereux pour 
le.poète que de n'écrire, comme on l'a dit, qu'avec son imagination, 
et de se laisser emporter à toute la fougue de cette « puissance trom- 
peuse » ; Boileau, pour l'établir, pouvait faire valoir de mémorables 
exemples, dont le plus fameux était celui du grand Corneille, avec 
ses Othon, ses Agésileu, et ses Attila ! et nous en pouvons invoquer de 
non moins éloquents, nous qui sommes les contemporains de la 
Chute d'un Ange et de la Légende des siècles, de Lamartine et de 
Victor Hugo ! Mais, de n'avoir pas reconnu qu'en dépit de tous ses 
excès, l'imagination, c'est-à-dire la faculté d'aller au delà de la 
nature et d'y voir même ce qui n'y est pas, à la seule condition qu'on 
nous le fasse voir à nous-mêmes, demeure la faculté maîtresse du 
poète, son aptitude originelle, celle qu'aucune autre ne supplée, sans 



i. C'est une chose assez curieu- 
se, que personne peut-être n'ait 
mieux montré que Diderot lui-même, 
dans son Paradoxe sur le comé- 
dien et ailleurs, les dangers de 



l'excès de la sensibilité dans l'art. 
i. Lesage, quelques années plus tard, 
en son Gil Èlas, dira la même chose 
encore, et presque dans les mêmes 
termes, avec la même crudité. 
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laquelle enfin on peut bien être artiste, écrivain, orateur, mais non 
pas poète, — voilà ce qu'il faut lui reprocher. C'est que lui-même il 
n'était pas poète. Seulement, c'est ici que, sans essayer de l'être, 
puisque les dieux ne l'avaient pas voulu, Boileau — rien qu'en con- 
naissant mieux ses amis, l'auteur des Fables, celui de Tartuffe ou de 
VÊcole des femmes, celui de Phèdre — eût dû mieux sentir ce qu'il 
y avait en eux d'autre ou de plus qu'en lui-même, et que ce n'était 
pas le « Bon sens » ou la « Raison », ni le don de « tirer des larmes » 
ou celui de « trouver la rime » ; mais la qualité de l'imagination. II 
ne l'a pas vu ; il n'a pas vu que si^ pour être l'auteur des Satires et 
de VArt poétique, il suffisait d'avoir un peu plus de goût que Scarron, 
de malice que Chapelain, de bon sens que La Calprenède, — un peu 
plus d'art surtout qu'eux tous, et ce sentiment du naturel qui leur 
faisait absolument défaut, — ce n'était pas assez pour être Racine ou 
Molière, mais qu'il y fallait quelque chose d'unique, une combinaison 
tout à fait singulière, et tellement originale qu'en vertu de ses prin- 
cipes il eût pu, lui, l'appeler presque monstrueuse. 

N'est-ce pas comme si l'on disait qu'autant que de laiigeur ou 
d'étendue, sa doctrine a manqué d'un juste sentiment de l'origina- 
lité? « Qu'est-ce qu'une pensée neuve, brillante, extraordinaire?» 
s'est-il demandé quelque part. Et il s*est répondu : « Ce n'est point, 
comme se le persuadent les ignorants, une pensée que personne n'a 
jamais eue ni dû avoir. C'est au contraire une pensée qui a dû venir à 
tout le monde, et que quelqu'un s'avise le premier d'exprimer. » On 
tirerait de là, si on le voulait, d'étranges conséquences; mais nous 
nous contenterons d'en indiquer une seule. C'est qu'en faisant 
dépendre ainsi l'originalité de l'approbation ou de l'assentiment de 
« tout le monde », Boileau la nie en la définissant, ou la condamne en 
la recommandant. Vieux, et content de la gloire qu'il s'était acquise, 
avait-il donc oublié que ce « public » dont les applaudissements 
avaient jadis accueilli ses Satires était le même qui, la veille encore, 
faisait du Cyrus ou du Tt/phon ses plus chères délices? Ne se rappe- 
lait->il plus de quelles cabales Molière avait dû triompher? et que 
Racine lui-même était mort en croyant avoir « manqué » son 
Athalief Mais non; et il disait bien ce qu'il voulait dire! L'originalité 
pour Boileau n'a jamais consisté que dans celle de l'expression ou de 
la forme ; et, sans doute, c'est quelque chose, en pensant < comme 
tout le monde », de ne parler ou de n'écrire que comme soi seul; 
mais ce n'est pas assez. Prise à la lettre, et suivie par des artistes 
moins honnêtes, moins scrupuleux, moins nourris des anciens qu'il 
ne l'était lui-même, la doctrine de Boileau ne pouvait manquer 
d'aboutir à la glorification du banal et du convenu sous le nom 
d' « universel », ou, sous le nom de « bon sens », à l'apothéose du 
« sens commun ». Seulement, la question est de savoir où est le 
« sens commun » ; et si peut-être, le plus souvent, il ne serait pas 
beaucoup mieux appelé, de son vrai nom, l'erreur ou la folie corn 
mune. 
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Aussi bien, pour qu'il connût le prix de la véritable originalité, 
l'expérience de Boileau a-t-elle été trop sommaire, trop étroite, et, 
pour tout dire d'un mot, trop limitée à celle de sa condition. S'il y a 
bien des manières de sortir de notre condition, Boileau n'en a connu 
ni pratiqué pas une. 11 a quitté la « poudre du greffe », oui, sans 
doute ; mais il ne l'a pas si bien secouée qu'il ne lui en soit resté 
quelque chose. Ses amitiés presque les plus vives, quelques-unes au 
moins de ses liaisons les plus intimes, il les a gardées dans < la 
robe • ; et, d'être poète au lieu de sous-greffier, cela ne lui a servi 
qu'à passer de la « petite » à la « grande », à fréquenter chez les 
Lamoignon au lieu d'égayer de ses saillies boui^eoises des notaires ou 
des procureurs. 

Élevé selon sa condition, au collège d'Harcourt et au collège de 
Beauvais, il n'a pas reçu la forte éducation morale de son ami Racine, 
l'enfant chéri des maîtres de Port-Royal; il n'a pas, comme lui, 
connu l'amour, ni la famille; et, même à la cour, ses yeux ne se 
sont pas ouverts, coinme ceux de Racine, sur le « monde ». Le rap- 
prochement pourra paraître étrange, mais il faut bien que je le fasse : 
il n'a pas possédé davantage, comme Bossuet ou comme Bourdaloue, 
cette expérience de la confession qui peut quelquefois suppléer à 
l'expérience directe et personnelle de la vie. Ses regards se sont 
donc arrêtés à ce que les hommes lui montraient d'eux-mêmes; 
et, parce que les conventions de la vie sociale lui cachaient les 
différences, il a cru qu'elles n'existaient pas. Qu'en avait-il effecti- 
vement besoin, de les connaître? puisque, riche de son bien, et 
dépourvu d'ambition, il n'attendait rien du monde qu'à peine un peu 
plus de considération que sa famille et sa petite fortune ne lui en 
assuraient du droit de sa naissance. 

11 n'a pas non plus, comme Bossuet ou comme Pascal, médité soli- 
tairement sur le problème de la destinée, sur l'objet de la vie, sur les 
mystères de la religion, non pas même sur les grands intérêts de la 
politique ou de la société. Sa politique pacifique et sa religion dispu- 
teuse sont la religion et la politique d'un bourgeois de Paris. 11 se 
revanche de croire, en ergotant sur ce qu'on lui permet de ne pas 
croire; et, s'il aime peu la guerre, c'est qu'elle interrompt toujours 
un peu le train familier de ses habitudes, quand elle ne lui retranche 
pas un quartier de ses rentes ou de ses pensions*. Mais qu'a-t-il pensé 
sur tant de grands sujets qui tourmentaient cependant autour de lui 
plus d'une âme? Nous ne le savons pas; ou plutôt, — faut-il le dire? 



1. On lit bien, dans ane lettre à 
Brossette, du 5 mai 1709 : n Je ne saa- 
rais asseï vous admirer, vous et vos 
confrères les académiciens [de Lyon] 
delà liberté d'esprit que vous conservez 
au milieu des malheurs publics, et je 
suis ravi que vous vous appliquiez 
plutôt à parler des flinérailles des 
anciens qu'à faire les funérailles de 1» 



félicité publique, morte en France de- 
puis plus de quatre ans. Cela s'appelle 
être philosophe et marcher sur les pas 
d'Archimède.... » 

Mais Boileau reprend bientôt : « Lais- 
sons là la joie et la misère publique, 
et venons aux deux questions que 
vous me faites dans votre dernière 
lettre ». 
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— en dépit de la Satire sur l'Équivoque, et de VÉpitre sur V Amour 
de Dieu, je crains qu'il n'en ait rien pensé ^. 

Et il n'a pas enfin, comme son ami Molière, couru les aventures à 
travers la province ; il n'a pas vu, comme lui, combien les usages, les 
mœurs, et les hommes par conséquent, diffèrent, à Pézenas ou à 
Fontenay-le-Comte, des hommes, des usages, des mœurs de Paris*; 
et, s'il a pu quelquefois mesurer la distance qui sépare un grand 
seigneur, même disgracié, d'un bourgeois de Paris, même apparenté 
dans la robe, — comme à l'occasion d'une petite affaire qu'il eut 
avec Bussy-Rabutin ', — du moins n'a-t-il jamais éprouvé ce que 
Molière, dans ses dures années d'apprentissage, a dû dévorer d'humi- 
liations ou d'insultes amères. De telle sorte que, sans rien dire de leur 
génie, qui en faisait des hommes d'une autre espèce que lui, tandis 
que la plupart des écrivains du xvii* siècle sortent par quelque endroit 
de leur condition originelle, Boileau peut-être est le seul, avec La 
Fontaine, — que je mets à part, pour d'autres raisons, — qui soit 
demeuré de la sienne, et dont on peut dire ainsi qu'elle a passé tout 
entière dans son œuvre. 

Nous ne le regretterons pas pour lui, puisque aussi bien, si nous 
cherchons le secret de sa durable autorité, nous ne le trouverons pas 
ailleurs que dans cet accord intime, cette convenance entière, cette 
coïncidence presque parfaite de ses qualités ou de ses défauts avec 
les défauts habituels et les qualités moyennes de l'esprit français, 
bourgeois, et classique. Encore aujourd'hui même, les qualités que 
nous prisons le plus, — bon sens et clai'té, logique et naturel, esprit 
et raison, — ce sont celles qu'il a possédées ; et, quant à ses défauts, 
nous en tenons toujours. Car, quel est le Français que l'énormité 
d'imagination d'un Hugo, par exemple, n'étonne ou ne scandalise bien 
plus au fond qu'il ne l'admire? Et combien y en a-t-il de nous, je ne 
dis pas qui comprennent, mais qui apprécient, mais qui goûtent, 
mais qui aiment Vhumour anglais ou le Gemûth allemand? Les 



1. Ce n'est pas à dire que cette réserve 
n'ait ses bons côtés aussi ; et nous ne 
manquons aujourd'hui de rien tant que 
d'écrivains ou d'artistes qui s'enferment 
dans la pratique de leur art. 

2. « Celui qui n'a vu que des hommes 

f^otis et raisonnables, ou ne connaît pas 
'homme, ou ne le connaît qu'à demi : 
quelque diversité qui se trouve dans 
les complétions ou dans les mœurs, te 
commerce du monde ou la politesse 
donnent les' mêmes apparences, font 
qu'on se ressemble les ims aux autres 
par des dehors qui plaisent récipro- 
quement.... Celui au contraire qui se 
jette dans le peuple ou dans la province 
y fait bientôt, s'il a des yeux, d^étranges 
découvertes, y voit des choses qui lui sont 
nouvelles, dont il ne se doutait pas, dont 
il ne pouvait avoir le moindre soupçon: 



il avance, par des expériences continues, 
dans la connaissance de l'humanité. » La 
Brayère : de Vllomme. 

3. Voyez sur cette affaire la Corres- 
pondance de Bussii-Rabutin [Ed. Lalanne, 
t. II, p. Î40 à Î56]. 

Le bruit ayait couru que BolIeau se 
proposait de répondre par une Satire 
a quelques plaisanteries de Bussy sur 
VÉpUre au Roi — celte où Boileau 
avait chanté le passage du Rhin — 
et Bussy écrivait à ce propos : «J'ai de 
la peine à croire qu'un homme comme 
lui soit assez fou pour perdre le respect 

au'il me doit et s'exposer aux suites 
'ime pareille affaire.... J'ai toujours 
fort estimé l'action de Vardes, qui, 
sachant qu'un homme comme Des- 

r)réaux avait écrit quelque chose contre 
ui, lui fît couper le nez. » 
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aimerons-nous peut-être un jour? Et à mesure que les communi- 
cations deviennent plus fréquentes entre les races, l'échange des 
idées plus continu, pour ainsi dire, et le mélange plus profond, 
prendrons-nous peut-être une âme plus cosmopolite? On le verra 
bien ! Mais, en attendant, Boileau n'en demeure pas moins, avec Vol- 
taire, pour un long temps encore, le plus « national » de nos écri- 
vains, et non pas celles le plus grand, mais le plus ressemblant de 
ceux en qui nous puissions contempler une fidèle image de nous- 
mêmes. Contemporain de Louis XIY, Boileau, 

Fils, frère, oncle, cousin, beau-frère de greffiers, 

imitant le prince dont la politique était d'ouvrir au tiers état l'accès 
des grandes charges civiles, a substitué pour cent cinquante ans son 
idéal bourgeois à l'idéal tout et d'ailleurs trop aristocratique des 
. poètes ses prédécesseurs. Contemporain de Pascal, et ennemi-né, 
comme lui, des fausses beautés qu'on admirait dans les salons et dans 
les coteries prétendues littéraires, cet enfant de Paris a fixé la langue 
à mi-côte, si l'on peut ainsi dire, au point précis d'équilibre entre les 
mièvreries du jargon des ruelles et l'impudence de l'argot du Pont- 
Neuf. Enfin, contemporain des derniers érudits, il a fait la part, dans 
sa doctrine — comme on la faisait, comme on la fait toujours dans les 
familles bourgeoises, — presque égale au respect de la tradition ou de 
l'usage, et aux exigences de la nouveauté. Et sans doute, quoiqu'on 
en puisse dire, quoi que nous en ayons dit nous-méme, il faut bien 
que cet idéal, si français, ne laissât pourtant pas d'être encore assez 
humain, puisque pendant deux siècles aussi les étrangers ont essayé 
d'y plier leur génie*. Il est vrai qu'entre temps, Molière et Racine, en 
s'appropriant les idées de Boileau, y avaient insinué tout ce que lui- 
même n'y avait pas mis d'étendue ou de profondeur, et qu'ainsi la 
valeur ou la portée s'en étaient accrues de tout ce qu'il y a, dans 
Andromaque et dans Tartuffe, de plus que dans les Satires ou dans 
V Art poétique. 

Si maintenant je voulais être complet, — non pas même sur sa vie, 
dont je n'ai touché quelques points qu'en passant, — mais sur ses 
mérites, je devrais ajouter qu'il fut homme d'esprit, et que son Lutrin, 
qu'à peine ai-je trouvé l'occasion de nommer, est un chef-d'œuvre 
d'agréable plaisanterie. Je devrais louer encore la vigueur, ou pour 
mieux dire, la pénétration de son sens critique, telle qu'en somme la 



1. Un savant philosoptie, qu'on ne 
lit pas assez, Couraot, clans ses Consi- 
dérations sur la marche des idées dans 
VHistoire des temps modernes, a dit 
à ce propos que « la prérogative de 
la France du xvii* siècle consiste sur- 
tout à s'être trouvée dans des cir- 
constances où son mouvement propre 
était précisément dans le sens du 



mouvement général de l'Europe, de 
manière à la placer tout naturellement 
à la tète du mouvement général de 
l'Europe, à la rendre l'interprète ou le 
véhicule des idées communes, à faire en 
sorte qu'elle pût signer de son nom 
les grandes choses auxquelles il se 
mêlait. » On ne saurait mieux dire, — ni 
surtout mieux penser. 
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postérité n'a dû réformer qu'un bien petit nombre de ses jugements. 
Car, c'est vainement que l'on a tenté plus d'une fois de réhabiliter ses 
« victimes », les Théophile ou les Saint-Amant, les Chapelain ou les 
Scarron. Et, pour quelques restrictions qu'il a cru pouvoir insinuer 
dans l'éloge de ceux de ses contemporains qu'il admirait le plus — un 
Corneille, un Molière, un Racine — la superstition seule en a pu quel- 
quefois contester la justesse. Chose bizarre ! au reboui^ de presque 
tous les critiques, Boileau ne s'est trompé que sur ceux qui l'avaient 
précédé dans l'histoire, sur Ronsard, par exemple, ou sur l'auteur de 
la Jértisalem ; jamais, ou si rarement et de si peu, sur ses contem - 
porains, que cela ne vaut pas la peine d'en parler! On sait enfin, 
mais je veux le redire, qu'autant que les leçons de son esthétique 
furent nobles, aussi droites sont celles d'une morale qui, dans sa 
pensée, ne s'en séparait point. Ami sûr et fidèle, ennemi franc et 
loyal, vif et sincère, incapable d'une action douteuse, plus heureux 
du succès de Molière ou de Racine que du sien mémd, ce fut un 
parfait honnête homme que Boileau ; — et cela se sent dans 
ses vers. 
11 mourut à Paris, le 13 mars 1711. 



PRÉFACE 

POUR L'ÉDITION DE 1666 



LE LIBRAIRE AU LECTEUR 

€es Satires dont on foit part au public n'auraient jamais couru le 
hasard de l'impression si Ton eût laissé faire leur auteur. Quelques 
applaudissements qu'un assez grand nombre de personnes amou- 
reuses de ces sortes d'ouvrages ait donnés aux siens, sa modestie lui 
persuadait que, de les faire imprimer, ce serait augmenter le nombre 
des méchants livres, qu'il blâme en tant de rencontres, et se rendre 
par là digne lui-même en quelque façon d'avoir place dans ses 
Satires. C'est ce qui lui a fait souffrir fort longtemps, avec une 
patience qui tient quelque chose de l'héroïque dans un auteur, les 
mauvaises copies qui ont couru de ses ouvrages, sans être tenté pour 
cela de les faire mettre sous la presse. Mais enfin toute sa constance 
l'a abandonné à la vue de cette monstrueuse édition qui en a paru 
depuis peu*. Sa tendresse de père s'est réveillée à l'aspect de ses 
enfants ainsi déflgurés et rais en pièces, surtout lorsqu'il les a vus 
accompagnés de cette prose fade et insipide, que tout le sel de ses 
vers ne pourrait pas relever : je veux dire de ce Jugement sur les 
sciences, qu'on a cousu si peu judicieusement à la fin de son livre. Il 
a eu peur que ses Satires n'achevassent de se gâter en une si 
méchante compagnie, et il a cru enfin que puisqu'un ouvrage, tôt 
ou tard, doit passer par les mains de l'imprimeur, il valait mieux 
subir le joug de bonne grâce, et faire de lui-même ce qu'on avait 
déjà fait malgré lui. Joint que* ce galant homme qui a pris le soin 
de la première édition, y a mêlé les noms de quelques personnes 
que l'auteur honore, et devant qui il est bien aise de se justifier. 
Toutes ces considérations, dis-je, l'ont obligé à me confier les véri- 



1. Cette a mon.strueuse », et très infi- 
dèle édition avait paru en 1666, sous le 
titre de Recueil contenant plusieurs Dis- 
cours libres et moraux, en vers, et un 
Jugement en prose sur les sciences où 
Ml tumnite homme peut s'occuper. 

Le Jugemmt que Boileau «juge » lui- 



même avec upe sévérité si cruelle, 
était de Saint-Evremont. Les Discours 
libres et moraux en vers étaient le Dis- 
cours au Roi et les Satires f. Vil, IV, 
y, et //. 

ï. Joint que, tournure fréquente au 
XYU** siècle. 
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tables originaux de ses pièces, augmentées encore de deux autres*, 
pour lesquelles il appréhendait le même sort. Hais en même temps 
il m'a laissé la charge de faire ses excuses aux auteurs qui pourront 
être choqués de la liberté qu'il s'est donnée de parler de leurs 
ouvrages en quelques endroits de ses écrits. Il les prie donc de con- 
sidérer que le Parnasse fut de tout temps un pays de liberté ; que 
le plus habile y est tous les jours exposé à la censure du plus igno- 
rant; que le sentiment d'un seul homme ne fait point de loi; et 
qu'au pis aller, s'ils se persuadent qu'il ait fait du tort à leurs 
ouvrages, ils s'en peuvent venger sur les siens, dont il leur aban- 
donne jusqu'aux points et aux virgules. Que si cela ne les satisfait 
pas encore, il leur conseille d'avoir recours à cette bienheureuse 
tranquillité des gran<is hommes comme eux, qui ne manquent 
jamais de se consoler d'une semblable disgrâce par quelque exemple 
fameux, pris des plus célèbres auteurs de l'antiquité, dont ils se 
font l'application tout seuls. En un mot, il les supplie de faire 
réflexion que, si leurs ouvrages sont mauvais, ils méritent d'être 
censurés, et que, s'ils sont bons, tout ce qu'on dira contre eux ne les 
fera pas trouver mauvais. 

Au reste*, comme la malignité de ses ennemis s'eflforce depuis 
peu de donner un sens coupable à ses pensées même les plus inno- 
centes, il prie les honnêtes gens de ne se pas laisser surprendre aux 
subtilités raffinées de ces petits esprits qui ne savent se venger que 
par des voies lâches, et qui lui veulent souvent faire un crime affreux 
d'une élégance poétique*.... 

J'ai charge encore d'avertir ceux qui voudront faire des satires 
contre les Satires, de ne se point cacher. Je leur réponds que l'auteur 
ne les citera point devant d'autre tribunal que celui des Muses : 
parce que, si ce sont des injures grossières, les beurrières lui en 
feront raison, et, si c'est une raillerie délicate, il n'est pas assez 
ignorant dans les lois pour ne pas savoir qu'il doit porter la peine du 
talion. Qu'ils écrivent donc librement! comme ils contribueront 
sans doute â rendre l'auteur plus illustre, ils feront le profit du 
libraire, et cela me regarde. Quelque intérêt pourtant que j'y trouve, 
je leur conseille d'attendre quelque temps, et de laisser mûrir leur 
mauvaise humeur. On ne fait rien qui vaille dans la colère. Vous 
avez beau vomir des injures sales et odieuses, cela marque la bas- 
sesse de votre âme, sans rabaisser la gloire de celui que vous 
attaquez, et le lecteur, qui est de sens froid *, n'épouse point les 



1. Satires III et VI 

s. Tout ce qui suit, jusqu'à la fin de 
cette première Préface, ne H^re pour 
ia première fois que dans l'édition de 
1667. 

3. On lisait ici, dans les éditions de 
1667 et de 1668 : 

a II est bien aise aussi de faire savoir 
dans cette édition que le nom de Scu- 



tari, a l'heureux Scutari», ne veut dire 
que Scutari, bien que quelques-uns 
raient voulu attribuer à un des plus 
fameux poètes de notre siècle, dont 
l'auteur estime le mérite et honore la 
vertu. » 

4. On écrit généralement atyourd'hui 
de sang-froid; et l'une et l'autre ortho- 
graphes s'expliquent : celle de Boileau 
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sottes passions d'un rimeur emporté. Il y aurait aussi plusieurs 
choses à dire touchant le reproche qu'on fait à l'auteur d'avoir pris 
ses pensées dans Juvénal et dans Horace, mais, tout bien considéré, 
il trouve l'objection si honorable pour lui, qu'il croirait se foire tort 
d'y répondre*. 



par Pexpression encore usilée : être de 
sens rassis ; et Torthoffraphe moderne 
par le vers de GomeilTe : 

Je l'avoue entre nous, tnon sang un peu 

[trop chaud. 
S'est trop ému d'un mot 



1. C'est le reproche que les Cotin ont 
fait de tout temps aux Boileau, comme 
d'ailleurs aux Molière et aux Racine, 
mais les Racine, les Molière et les 
Boileau, qui savaient en quoi la véri- 
table invention consiste, l'ont de tout 
temps méprisé. 
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POUR LES ÉDITIONS DE 1674, LN-4", ET 1675, PETIT I.\-12 



AU LECTEUR . i 

J'avais médité une assez iong-ue préface, où, suivant la coutume 
reçue parmi les écrivains de ce temps, j'espérais rendre un compte 
fort exact de mes ouvrages, et justifier les libertés que j'y ai prises; 
mais, depuis, j'ai fait réflexion que ces sortes d'avant-propos ne 
servaient ordinairement qu'à mettre en jour* la vanité de l'auteur, 
et, au lieu d'excuser ses fautes, fournissaient souvent de nouvelles 
armes contre lui. D'ailleui'^ je ne crois point mes ouvrages assez 
bons pour mériter des éloges, ni assez criminels pour avoir besoin 
d'apologie. Je ne me louerai donc ici 'ni ne me justifierai de rien. Le 
lecteur saura seulement que je lui donne une édition de mes Satires 
plus correcte que les précédentes, deux Êpitres nouvelles*, l'Art 
poétique en vers, et quatre chants du Lutrin. J'y ai ajouté aussi la 
traduction du Traité que le rhéteur Longin a composé du sublime 
ou du merveilleux dans le discours '. J'ai fait originairement cette 
traduction pour m'instruire, plutôt que dans le dessein de la donner 
au public; mais j'ai cru qu'on ne serait pas fâché de la voir ici à la 
suite de la Poétique, avec laquelle ce Traité a quelque rapport, et où 
j'ai même inséré plusieurs préceptes qui en sont tirés. J'avais dessein 
d'y joindre aussi quelques dialogues en prose que j'ai composés*, 
mais des considérations particulières m'en ont empêché. J'espère en 
donner quelque jour un volume à part. Voilà tout ce que j'ai à dire 
au lecteur. Encore ne sais-je si je ne lui en ai point déjà trop dit, et 
si, en ce peu de paroles, je ne suis point tombé dans le défaut que je 
voulais éviter. 



1. Nous disons plutôt : mettre en 
évidence ou en lumière. 

î. Épitres U et ///. 

3. Comme on ne trouvera dans la 
présente édition ni le Traité de Lon- 

{^in, ni les Réflexions critiques dont Boi- 
eau le fit suivre plus tard, il est bon 
de rappeler que la connaissance en est 
Indispensable à tous ceux qui veulent 
se Taire une opinion raisonnée de la 



valeur des idées critiques de Boilean. 

4. II veut sans doute parler du Dia- 
logue sur les Héros de roman, et du 
Dialogue sur les Auteurs modernes qui 
écrivent en latin. 

Le premier, qu'il garda dans ses pa- 
piers — pour ne pas affliger Mlle de Scu- 
déri — ne parut qu'après sa mort, dans 
l'édition de 1713 ; et nous ne possédons 
qu'un fl'agment du second. 



PRÉFACE 

POUR LES ÉDITIONS DE 1674 ET 1675, GRAND lN-12 



AU LECTEIUR 



Je m'imagine que le public me fait la justice de croire que je 
n'aurais pas beaucoup de peine à répondre aux livres qu'on a publiés 
contre moi * ; mais j'ai naturellement une espèce d'aversion pour ces 
longues apologies qui se font en faveur de bagatelles aussi bagatelles 
que sont mes ouvrages. Et d'ailleurs, ayant attaqué, comme j'ai fait, 
de gaieté de cœur, plusieurs écrivains célèbres, je serais bien injuste, 
si je trouvais mauvais qu'on m'attaquât à mon tour. Ajoutez que, si 
les objections qu'on me fait sont bonnes, il est raisonnable qu'elles 
passent pour telles, et, si elles sont mauvaises, il se trouvera assez 
de lecteurs sensés pour redresser les petits esprits qui s'en pourraient 
laisser surprendre. Je ne répondrai donc rien à tout ce qu'on a dit ni 
à tout ce qu'on a écrit contre moi, et, si je n'ai donné aux auteurs de 
bonnes régies de poésie, j'espère leur donner par là une leçon assez 
belle de modération. Bien loin de leur rendre injures pour injures, 
ils trouveront bon que je les remercie ici du soin qu'ils prennent de 
publier que ma Poétique est une traduction de la Poétique d'Horace : 
car, puisque dans mon ouvrage, qui est d'onze cents vers, il n'y en a 
pas plus de cinquante ou soixante, tout au plus, imités d'Horace, ils 
ne peuvent pas faire un plus bel éloge du reste qu'en le supposant 
traduit de ce grand poète; et je m'étonne après cela qu'ils osent 
combattre les règles que j'y débite. Pour Vida, dont ils m'accusent 
d'avoir pris aussi quelque chose', mes amis savent bien que je ne 
l'ai jamais lu, et j'en puis faire tel serment qu'on voudra, sans 
craindre de blesser ma conscience. 



1. Ces livres, ou phitôt ces libelles, 
eommençaient en effet alors k devenir 
nombreux. Nous citerons entre autres : 
la Critique désintéressée des Satires du 
temps, 1606, par le Tameux abbé Cotin ; 
le Satirique oertié, i668, par Coras; la 



Satire des satires, 1669, par Boursaull ; 
la Défense du poème héroïque, I67i. par 
Desmarets de Saint-Sorlin, etc., etc. 

8. Marc -Jérôme Vida, né en 1470, 
mort en 1666, auteur d'un Art poétique 
en latin et en vers. Rome, 16J7. 



PRÉFACE 

POUR LES ÉDITIONS DE 1683 ET 1685 



Voici une édition de mes ouvrages beaucoup plus exacte que les 
précédentes, qui ont toutes été assez peu correctes. J'y ai joint cinq 
ÉpUres nouvelles*, que j'avais composées longtemps avant que d'être 
engagé dans le glorieux emploi qui m'a tiré du métier de la poésie*. 
Elles sont du même style que mes autres écrits, et j'ose me flatter 
qu'elles ne leur feront point de tort; mais c'est au lecteur à en 
juger, et je n'emploierai point ici ma préface, non plus que dans mes 
autres éditions, à le gagner par des flatteries, ou à le prévenir par 
des raisons dont il doit s'aviser de lui-môme. Je me contenterai de 
l'avertir d'une chose dont il est bon qu'on soit instruit : c'est qu'en 
attaquant dans mes Satires les défauts de quantité d'écrivains de 
notre siècle, je n'ai pas prétendu pour cela ôter à ces écrivains le 
mérite et les bonnes qualités qu'ils peuvent avoir d'ailleurs. Je n'ai 
pas prétendu, dis-je, que Chapelain, par exemple, quoique assez 
méchant poète, n'ait pas fait autrefois, je ne sais comment, une 
assez belle ode', et qu'il n'y eût point d'esprit ni d'agrément dans 
les ouvrages de M. Quinault, quoique si éloignés de la perfection de 
Virgile. J'ajouterai même, sur ce dernier, que, dans le temps où 
j'écrivis contre lui, nous étions tous deux fort jeunes, et qu'il 
n'avait pas fait alors beaucoup d'ouvrages qui lui ont dans la suite 
acquis une juste réputation *. Je veux bien aussi avouer qu'il y a du 
génie* dans les écrits de Saint-Amant, de Brébeuf, de Scudéri, et de 



i. Epitres V, VI, VII. VIIÎ, et IX. 

i. On répète communément que ce 
a glorieux emploi » était celui d'his- 
toriographe. Nous rappellerons donc 
que ni Boileau, ni Racme n'ont jamais 
eu le titre d'historiographe; ils ont 
été nommés « pour écrire l'histoire du 
roi ». 

3. Les commentateurs discutent si 
cette ode est VOde à Richelieu, ou VOde 
pour le duc d'Enghien. Elles ne valent 
pas mieux l'une que l'autre, il en faut 
convenir; mais il est vrai que VOde sur 
la prise de Namur, de Boileau, vaut 
peut-être encore moins. 

4. Les Opéras de Quinault sont ils 



vraiment si supérieurs à ses tragédies 
et à ses comédies , Atys à la Mère 
Coquette, et Bellérophon à V Astrale^ 
C'est ce qu'on pourrait discuter. Boi- 
leau lui-même, dans une de ses Satires, 
la dixième, qu'on ne trouvera point 
dans la présente édition et qui est 
de 1693, a parlé tout autrement qu'ici 
de : 

Ces lieux communs de morale lu- 

[brique 
Que LuUi réchauffa des sons de sa 

[musique. 

5. Génie, notez le sens du mot, comme 
étant à peu près synonyme de ce que 
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plusieurs autres que j'ai critiqués, et qui sont en effet d'ailleurs, 
aussi bien que moi, très dignes de critique. En un mot, avec la 
même sincérité que j'ai raillé de ce qu'ils ont de blâmable, je suis 
prêt à convenir de ce qu'ils peuvent avoir d'excellent. Voilà, ce me 
semble, leur rendre justice, et faire bien voir que ce n'est point un 
esprit d'envie et de médisance qui m'a fait écrire contre eux. Pour 
revenir à mon édition (outre mon remerciement à l'Académie* et 
quelques épigrammes que j'y ai jointes), j'ai aussi ajouté au poème 
du Lutrin deux chants nouveaux qui en font la conclusion. Ils ne 
sont pas, à mon avis, plus mauvais que les quatre autres chants, et 
je me persuade qu'ils consoleront aisément les lecteurs de quelques 
vers que j'ai retranchés à l'épisode de l'horlogère, qui m'avait tou- 
jours paru un peu trop long*.... 



nous appelons aigourd'hui du nom 
d'origiJUUité. 

1. Ce remerciement Ait prononcé le 
1*' juillet 16S4. On sait que Boileau ne 
dut son élection qu'à l'intervention per- 
sonnelle de Louis XIV. C'est une cbose 
assez dig^o, on elTct, de remarque, que 



les Académies n'aiment point la cri- 
tique, encore que la critique soit 
leur principale ou leur seule raison 
d'être. 

i. On trouvera plus loin les dernières 
lignes de cette Préface, qui sert, depuis 
1701, de Houvel Avis au Lutrin. 



DOILEATr. 



AVIS 

MIS DANS L'ÉDITION DE 1694, APRÈS LA PRÉCÉDENTE PRÉFACE 



AU LECTEUR 



J'ai laissé ici la même préface qai était dans les deux éditions 
précédentes * à cause de la justice que j'y rends à beaucoup d'au- 
teurs que j'ai attaqués. Je croyais avoir assez £àit connaître, par 
cette démarche où* personne ne m'obligeait, que ce n'est point un 
esprit de malignité qui m'a fait écrire contre ces auteurs, et que 
j'ai été plutôt sincère à leur égard que médisant. M. Perrault néan- 
moins n'en a pas jugé de la sorte. Ce galant homme, au bout de 
vingt-cinq ans qu'il y a que mes Satires ont été imprimées la pre- 
mière fois, est venu tout à coup, et dans le temps qu'il se disait de 
mes amis, réveiller des querelles entièrement oubliées', et me faire 
sur mes ouvrages un procès que mes ennemis ne me faisaient plus. 
11 a compté pour rien les bonnes raisons que j'ai mises en^riraes 
pour montrer qu'il n'y a point de médisance à se moquer des 
méchants écrits, et, sans prendre la peine de réfuter ces raisons, a 
jugé à propos de me traiter dans un livre*, en termes assez peu 
obscurs, de médisant, d'envieux, de calomniateur, d'homme qui n'a 
songé qu'à établir sa réputation sur la ruine de celle des autres. Et 
cela fondé principalement sur ce que j'ai dit dans mes Satires que 
Chapelain avait fait des vers durs, et qu'on était à l'aise aux sermons 
de l'abbé Cotin. 

Ce sont en effet les deux grands crimes qu'il me reproche, jusqu'à 



i. 1683 et 168S. 

2. Oh pour à laquelle. Comme c'est 
une tcuruuie oà beaucoup de prétendus 
puristes croient devoir signaler une 
espèce d'incorrection, nous noterons 
qu elle est de règle au zvii* siècle. J'ai 
connu jadis un M. Vilu qui ne laissait 
pas perdre une occasion d'en faire un 
reproche à Racine. 

3. Il s'agit de la « querelle des an- 
ciens et des modernes ». 



i. Dans un livre : c'est le célèbre 
Parallèle des anciens et des modernes. 
où d'ailleurs Boileau n'est pas traité 
tout à fait aussi calomnieusement qu'il 
lui plait ici de le dire. Mais ce sati- 
rique est naïf de vouloir qu'on prenne 
« la peine de réfuter les raisons des 
gensf» Les raisons généralement se 
réfutent par des injures ; et les injures 
sont d'autant plus grossières que les 
raisons sont plus solides. 
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me vouloir faire comprendre que je ne dois jamais espérer de rémis- 
sion^ du mal que j'ai causé en donnant par là occasion à la postérité 
de croire que, sous le régne de Louis le Grand, il y a eu en France 
un poète ennuyeux et im prédicateur assez peu suivi. Le plaisant de 
l'afTaire est que, dans le livre qu'il foit pour justifier notre siècle de 
celle étrange calomnie, il avoue lui-même que Chapelain est un 
poêle très peu divertissant, et si dur dans ses expressions, qu'il n'est 
pas possible de le lire. Il ne convient pas ainsi du désert qui était 
aux prédications de l'abbé Cotin. Au contraire, il assure qu'il a été 
fort pressé' à un des sermons de cet abbé; mais en même temps il 
nous apprend cette jolie particularité de la vie d'un si grand predi- 
catcur, que, sans ce sermon, où heureusement quelques-uns de ses 
juges se trouvèrent, la justice, sur la requête de ses parents, lui 
allait donner un curateur comme à un imbécile. C'est ainsi que 
M. Perrault sait défendre ses amis, el mettre en usage les leçons de 
cette belle rhétorique moderne inconnue aux anciens, où vraisem- 
blablement il a appris à dire ce qu'il ne faut point dire. Mais je 
parle assez de la justesse d'esprit de M. Perrault dans mes Réflexions 
ci'iliques sur Longin, et il est bon d'y renvoyer les lecteui^. 

Tout ce que j'ai ici à leur dire, c'esl que je leur donne dans celte 
nouvelle édition, outre mes anciens ouvrages exactement revus, ma 
Satire contre les femmes, YOde sur Namur, quelques Épigrammes, 
et mes Réflexions cntiques sur Longin. Ces réflexions, que j'ai com- 
posées à l'occasion des Dialogues de M. Perrault, se sont multipliées 
sous ma main beaucoup plus que je ne croyais, et sont cause que 
j'ai divisé mon livre en deux volumes. J'ai mis à la fin du second 
volume les traductions latines qu'ont faites de mon ode les deux 
plus célèbres professeurs en éloquence de l'Université : je veux dire 
M. Lenglet et M. RoUin. Ces ti^duclions ont été généralement 
admirées; et ils m'ont fait en cela tous deux d'autant plus d'hon- 
neur, qu'ils savent bien que c'est la seule lecture de mon ouvrage 
qui les a excités à entreprendre ce travail. J'ai aussi joint à ces tra- 
ductions quatre épigrammes latines que le révérend père Fraguier, 
jésuite, a faites contre le Zoilc moderne '. 11 y en a deax qui sont 
imitées d'une des miennes. On ne peut rien voir de plus poli ni de 
plus élégant que ces quatre épigrammes, et il semble que Catulle y 
soit ressuscité pour venger Catulle : j'espère donc que le public me 
saura quelque gré du présent que je lui en fais. 

Au reste, dans le temps que cette nouvelle édition de mes ouvrages 
allait voir le jour, le révérend père de La Landelle, autre célèbre 



t. Rémission, vieilli dans ce sens, qui 
est celui de la langue théolosique et de 
la langue juridique. Nous le prenons 
plutôt aujourd'hui, dans le sens de la 
langue médicale, comme synonyme de 
relâche ou de décroissance du mal. 



S. PrMsé, vieilli dans ce sens, qui 
est pourtant le bon. 

5. C'est Penault, comme on l'entend 
bien : ^ , ^ 

J'appelle un chat un chat et Rolet un 

" [nripon. 
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jésuite, m'a apporté une traduction latine qu*ll a aussi faite de mon 
ode, et cette traduction m*a paru si belle, que je n*ai pu résister à 
la tentation d'en enrichir encore mon livre, ou on la trouvera avec 
les deux autres à la fin du second tome '. 



I. On ne la troavera pas dans la pré- 1 granunes. si ét^notes et si polies, du 
sente édition, non plus que les épi- | révérend père rraguier. 



PREFACE 

POUR L'ÉDITION DE i701 



Gomme c'est ici vraisemblablement la dernière édition de mes 
ouvrages que je reverrai, et qu'il n'y a pas d'apparence, qu'âgé 
comme je suis de plus de soixante et trois ans, et accablé de beau- 
coup d'infirmités, ma course puisse être encore fort longue, le public 
trouvera bon que je prenne congé de lui dans les formes, et que je 
le remercie de la bonté qu'il a eue d'acheter tant de fois des 
ouvrages si peu dignes de son admiration ^ Je ne saurais attribuer 
un si heureux succès qu'au soin que j'ai pris de me conformer tou- 
jours à ses sentiments, et d'attraper, autant qu'il m'a été possible, 
son goût en toutes choses. C'est effectivement à quoi il me semble 
que les écrivains ne sauraient trop s'étudier. Un ouvrage a beau 
être approuvé d'un petit nombre de connaisseurs : s'il n'est plein 
d'un certain agrément et d'un certain sel propre à piquer le goût 
général des hommes, il ne passera jamais pour un bon ouvrage, et 
il faudra à la fin que les connaisseurs eux-mêmes avouent qu'ils se 
sont trompés en lui donnant leur approbation. Que si on me 
demande ce que c'est que cet agrément et ce sel, je répondrai que 
c'est un je ne sais quoi qu'on peut beaucoup mieux sentir que dire. 
A mon avis néanmoins, il consiste principalement à ne jamais pré- 
senter au lecteur que des pensées vraies et des expressions justes. 
L'esprit de l'homme est naturellement plein d'un nombre infini 
d'idées confuses du vrai, que souvent il n'entrevoit qu'à demi; et 
rien ne lui est plus agréable que lorsqu'on lui offre quelqu'une de 
ces idées bien éclaircie et mise dans un beau jour. Qu'est-ce qu'une 
pensée neuve, brillante, extraordinaire? Ce n'est point, comme se le 
persuadent les ignorants, une pensée que personne n'a jamais eue, ni 
dû avoir. Cest au contraire une pensée qui a dû venir à tout le 
monde, et que quelqu'un s'avise le premier d'exprimer. Un bon mot 
n'est bon mot qu'en ce qu'il dit une chose que chacun pensait, et 
qu'il la dit d'une manière vive, fine, et nouvelle. Considérons, par 

i. Voyez dans rédition Bemat-Saint- 1 séparées, les contrefaçons de Hollande 
Prix la bibliographie des OEuvreJi de et les traductions, l'édition de 1701 était 
Boileau. Ea y comprenant les éditions | la quatre-vingt-dixième. 
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exemple, cette réplique si fameuse de Louis Douzième à ceux de ses 
ministres qui lui conseillaient de faire punir plusieurs pereonnes 
qui, sous le régne précédent, et lorsqu'il n'était encore que duc 
d'Orléans, avaient pris à tâche de le desservir. « Un Roi de France, 
leur répondit-il, ne venge point les injures d'un Duc d'Orléans. » 
D'où vient que ce mot frappe d'abord? N'est-il pas aisé de voir que 
c'est parce qu'il présente aux yeux une vérité que tout le monde 
sent, et qu'il dit mieux que tous les plus beaux discours de morale : 
« Qu'un grand prince, lorsqu'il est une fois sur le trône, ne doit plus 
agir par des mouvements particuliers, ni avoir d'autre vue que la 
gloire et le bien général de son État? » Veut-on voir au contraire 
combien une pensée fausse est froide et puérile? Je ne saurais rap- 
porter un exemple qui le fasse mieux sentir que deux vers du poète 
Théophile*, dans sa tragédie intitulée Pyrame et Thisbé, lorsque 
cette malheureuse amante, ayant ramassé le poignard encore tout 
sanglant dont Pyrame s'était tué, elle querelle ainsi ce poignard : 

Ah ! voici le poignard qui du sang de son maitre 
S'est souillé lâchement. 11 en rougit, le traître ! 

Toutes les glaces du Nord ensemble ne sont pas, à mon sens, plus 
ft'oides que cette pensée*. Quelle extravagance, bon Dieu! de vouloir 
que la rougeur du sang dont est teint le poignard d'un homme qui 
vient de s'en tuer lui-même, soit un effet de la honte qu'a ce poi- 
gnard de l'avoir tué ! Voici encore une pensée qui n'est pas moins 
fausse, ni par conséquent moins froide. Elle est de Benserade', dans 
ses Métamorphoses en rondeaux, où, parlant du déluge envoyé par 
les Dieux pour châtier l'insolence de l'homme, il s'exprime ainsi : 

Dieu lava bieu la tète à son image. 

Peut-on, à propos d'une aussi grande chose que le déluge, dire rien 
de plus petit, ni de plus ridicule que ce quolibet, dont la pensée est 
d'autant plus fausse en toutes manières, que le Dieu dont il s'agit à 
cet endroit, c'est Jupiter, qui n'a jamais passé chez les pafens pour 
avoir fait l'homme à son image, l'homme dans la Fable étant, comme 
tout le monde sait, l'ouvrage de Promélhée? 
Puis donc qu'une pensée n'est belle qu'en ce qu'elle est vraie, et 



1. Théophile Viaud ou de Viau, né en 
1690, mort en 1626, après une existence 
étranglement tourmentée. Sa tragédie 
de Pyrame et Thisbé fut jouée en 1617. 
On y trouve de jolis vers, tout à fait 
galamment tournés, et déjà même quel- 
ques accents cornéliens. 

t. Est-ce qu'on ne pourrait pas re- 
procher & Boileau lui-même ce que sa 
métaphore a d'excessif? 



Michelet dit quelque part que Gui- 
chardin, le grand historien italien, écri- 
vit d'une encre « froide i geler le mer- 
cure ». C'est ainsi que la littérature 
s'enrichit des progrès de la science. 

5. Isaac de Benserade, né en 1610 ou 
16iS, mort en 1691. C'était un de ceux 
qui s'étaient le plus vivement opposés 
à rélecti(m de Boileau comme acadé- 
micien. 
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que reffet infaillible du vrai, quand il est bien énoncé, c'est do 
ti^pper les hommes, il s'ensuit que ce qui ne frappe point les 
hommes n'est ni beau ni vrai, ou qu'il est mal énoncé, et que, par 
conséquent, un ouvrage qui n'est point goûté du public est un très 
méchant ouvrage. Le gros des hommes peut bien, durant quelque 
temps, prendre le faux pour le vrai, et admirer de méchantes 
choses ; mais il n'est pas possible qu'à la longue une bonne chose ne 
lui plaise, et je déûe tous les auteurs les plus mécontents du public 
de me citer un bon livre que le public ait jamais rebuté ; — à moins 
qu'ils ne mettent en ce rang leurs écrits, de la bonté desquels eux 
seuls sont persuadés. J'avoue néanmoins, et on ne le saurait nier, 
que quelquefois, lorsque d'excellents ouvrages viennent à paraître, 
la cabale et l'envie trouvent moyen de les rabaisser, et d'en rendre 
en apparence le succès douteux* ; mais cela ne dure guéi'e; et il en 
arrive de ces ouvrages comme d'un morceau de bois qu'on enfonce 
dans l'eau avec la main : il demeure au fond tant qu'on l'y retient, 
mais bientôt, la main venant à se lasser, il se relève et g^gne le 
dessus. Je pourrais dire un nombre infini de pareilles choses sur ce 
sujet, et ce serait la matière d'un gros livre; mais en voilà assez, ce 
me semble, pour marquer au public ma reconnaissance, et la bonne 
idée que j'ai de son goût et de ses jugements. 

Parlons maintenant de mon édition nouvelle. C'est la plus correcte 
qui ait encore paru, et non seulement je l'ai revue avec beaucoup de 
soin, mais j'y ai retouché de nouveau plusieurs endroits de mes 
ouvrages. Car je ne suis point de ces auteurs fuyant la peine, qui ne 
se croient plus obligés de rien raccommoder' à leurs écrits, dès 
qu'ils les ont donnés une fois au public. Ils allèguent, pour excuser 
leur paresse, qu'ils auraient peur, en les trop remaniant, de les 
affaiblir, et de leur ôter cet air libre et facile, qui fait, disent-ils, un 
des plus grands charmes du discours ; mais leur excuse, à mon avis, 
est très mauvaise. Ce sont les ouvrages faits à la hâte, et, comme on 
dit, au courant de la plume, qui sont ordinairement secs, durs, et 
forcés. Un ouvrage ne doit point paraître trop travaillé ; et c'est sou-^ 
vent le travail même qui, en le polissant, lui donne cette facilité tant 
vantée qui charme le lecteur. 11 y a bien de la différence entre des 
vers faciles, et des vers facilement faits. Les écrits de Virgile, 
quoique extraordinairement travaillés, sont bien plus naturels que 
ceux de Lucain, qui écrivait, dit-on, avec une rapidité prodigieuse. 
C'est ordinairement la peine que s'est donnée un auteur à limer et à 
perfectionner ses écrits aui fait que le lecteur n'a point de peine en 



1. Boileau, sûr et fidèle ami, songe 
toigonrs, en écrivant cette Prë(ace, aux 
cabales qui avaient jadis assailli, dans 
leur première nouveauté, VÊcole des 
femmes de Molière, et la Phèdre de 
Racine. 



S. Attraper le goût du public... Rac- 
commoder quelque chose à ses écrits; 
notez la familiarité de ces métaphores. 
Elle est, comme on l'a dit, un trait du 
caractère, de l'éducation, et du talent 
de Doileau. 
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PRÉFACE 



les lisant. Voilure, qui parait si aisé, travaillaiit extrêmement ses 
ouvrages*. On ne voit que des gens qui font aisément des choses 
médiocres ; mais des gens qui en fassent, même difficilement, de fort 
bonnes, on en trouve très peu. 

Je n'ai donc point de regret d'avoir encore employé quelques-unes 
de mes veilles à rectifier mes écrits dans cette nouvelle édition, qui 
est, pour ainsi dire, mon édition favorite. Aussi y ai-je mis mon 
nom, que je m'étais abstenu de mettre à toutes les autres. J'en avais 
ainsi usé par pure modestie : mais aujourd'hui que mes ouvrages 
sont entre les mains de tout le monde, il m'a paru que cette 
modestie pourrait avoir quelque chose d'affecté. D'ailleurs j'ai été 
bien aise, en le mettant à la tète de mon livre, de faire voir par là 
quels sont précisément les ouvrages que j'avoue, et d'arrêter, s'il est 
possible, le cours d'un nombre infini de méchantes pièces qu'on 
répand partout sous mon nom, et principalement dans les provinces 
et dans les pays étrangers. J'ai même, pour mieux prévenir cet 
inconvénient, fait mettre au commencement de ce volume une liste 
exacte et détaillée de tous mes écrits, et on la trouvera immédiate- 
ment après cette préface. Voilà de quoi il est bon que le lecteur soit 
instruit. 

Il ne reste plus présentement qu'à lui dire quels sont les ouvrages 
dont j'ai augmenté ce volume. Le plus considérable est une onzième 
Satire^ que j'ai tout récemment composée, et qu'on trouvera à la 
suite des dix précédentes. Elle est adressée à M. de Valincour*, mon 
illustre associé à l'histoire. J'y traite du vrai et du faux honneur, et 
je l'ai composée avec le même soin que tous mes autres écrits. Je 
ne saurais pourtant dire si elle est bonne ou mauvaise : car je ne l'ai 
encore communiquée qu'à deux ou trois de mes amis, à qui même 
je n'ai fait que la réciter fort vite, dans la peur qu'il ne lui arrivât 
ce qui est arrivé à quelques autres de mes pièces, que j'ai vues 
devenir publiques avant même que je les eusse mises sur le papier, 
— plusieurs personnes, à qui je les avais dites plus d'une fois, - les 
ayant retenues par cœur, et en ayant donné des copies. C'est donc 
au public à m'apprendre ce que je dois penser de cet ouvrage, ainsi 
que de plusieurs autres petites pièces de poésie qu'on trouvera dans 
cette nouvelle édition, et qu'on y a mêlées parmi les épigrammes 
qui y étaient déjà. Ce sont toutes bagatelles, que j'ai la plupart com- 
posées dans ma plus tendre jeunesse, mais que j'ai un peu rajustées, 
pour les rendre plus supportables au lecteur. J'y ai fait aussi ajouter 
deux nouvelles lettres : l'une, que j'écris à il. Perrault, et où je 
badine avec lui sur notre démêlé poétique presque aussitôt'éteint 



1. Boileau semble avoir jusqu'à son 
dernier jour goûté l'esprit de voiture. 

8. Jean-Baptiste du Trousset de Va- 
lincour, né en 1655, mort en 1730: 
secrétaire général de la marine et des 
commandements du comte de Toulouse. 



A la mort de Racine, dont il avait été 
Tami, il lui succéda dans la charge 
d'écrire l'histoire de Louis XIV. 

Il est l'auteur de la Préface de Tédi- 
tion de 1718 du Dictionnaire de l*Aca- 
démie. 
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qu'alliuiié; l'autre est un remerciement à M. le comte d'Ericeyra, 
au.sujet de la traduction de mon Art poétique faite par lui en vers 
portugais, qu'il a eu la bonté de m'envoyer de Lisbonne, avec une 
lettre et des vers français de sa composition, où il me donne des 
louanges très délicates, et auxquelles il ne manque que d'être 
appliquées à un meilleur sujet. J'aurais bien voulu pouvoir m'ac- 
quitter de la parole que je lui donne à la fin de ce remerciement, de 
faire imprimer cette excellente traduction à la suite de mes poésies; 
mais, malheui'eusement, un de mes amis, à qui je l'avais prêtée, 
m'en a égaré le premier chant, et j'ai eu la mauvaise honte de 
n'oser récrire à Lisbonne pour en avoir une autre copie. Ce sont là 
à peu prés tous les ouvrages de ma façon, bons ou méchants, dont 
on trouvera ici mon livre augmenté. Mais une chose qui sera sûre- 
ment agréable au public, c'est le présent que je lui fais, dans ce 
même livre, de la lettre que le célèbre M. Amauld a écrite à 
M. Perrault à propos de ma dixième Satire % et où, comme je l'ai dit 
dans VÊpitre à me» vers, il fait en quelque sorte mon apologie. Je 
ne doute point que beaucoup de gens ne m'accusent de témérité, 
d'avoir osé associer à mes écrits l'ouvrage d'un si excellent ■ homme ; 
et j'avoue que leur accusation est bien fondée : mais le moyen de 
résister à la tentation de montrer à toute la terre, comme je le 
montre en effet par l'impression de cette lettre, que ce grand pei*^ 
sonnage me faisait l'honneur de m'estimer, et avait la bonté meas 
esse aliquid putare nugasf 

Au reste, comme malgré une apologie si authentique», et malgré 
lès bonnes raisons que j'ai vingt fois alléguées en vers et en prose, il 
y a encore des gens qui traitent de médisances les railleries que j'ai 
faites de quantité d'auteurs modernes, et publient qu'en attaquant 
\es défauts de ces auteurs je n'ai pas rendu justice à leurs bonnes 
qualités, je veux bien, pour les convaincre du contraire, répéter 
encore ici les mêmes paroles que j'ai dites sur cela dans la piHîface 
de mes deux éditions précédentes. Les voici *.... 

Après cela, si on m'accuse encore de médisance, je ne sais point 
de lecteur qui n'en doive aussi être accusé, puisqu'il n'y en a point 
qui ne dise librement son avis des écrits qu'on foit imprimer, et 



1. C'est la Satire sur les femmes, Tune 
<les plus dépiai santés, — on l'a dit — 
mais pourtant l'une des meilleures de 
fioilean. Plus timorés que le grand 
Amauld, nous ne l'insérons pas d'or- 
dinaire dans nos éditions classiques. 

S- Excellent, nous dirions Éminent. 
D'ailleurs, en louant ainsi le célèbre 
docteur, Boileau ne surfait pas; et il 
est sans doute instructif de savoir 
qu'aucune réputation littéraire, au 
vm* siècle, — ni celle de Corneille, ni 



celle de Bossuet — n'a balancé celle 
d'Amauld. 

3. Authentique : le sens du mot a un 
peu changé. Au temps de Boileau, il 
voulait surtout dire « solennel, revêtu 
de toutes les formes ». 

i. Voyez ci-dessus, p. 6, la préface 
pour les éditions de 16S3, 1688, et 1894, 
que Boileau reproduit ici textuelle- 
ment depuis : « Une chose dont il est 
bon qu'on soit instruit », jusqu'à: 
« Pour revenir à mon édition ». 
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qui ne se croie en plein droit de le faire, du consentement même de 
ceux qui les mettent au jour. En effet, qu'est-K:e que mettre un 
ouvrage au jour? N'est-ce pas en quelque sorte dire au publie : 
Jug-ez-moi! Pourquoi donc trouver mauvais qu'on nous juge? Mais 
j'ai mis tout ce raisonnement en rimes dans ma neuvième Satire, et 
il suffit d'y renvoyer mes censeurs. 



ŒUVRES 



DE BOILEAU 



DISCOURS AU ROI 

(1665) 



Dans ce Discours, plus ou moins imité de ceux que Régnier, en 
1606, et du Lorens, en 162i, avaient mis en tête de leurs Satires, 
le poète s'excuse de n'avoir pas encore osé louer le Roi. Deux 
raisons l'en avaient détourné jusqu'alors : la maladresse de ses 
prédécesseurs, qui lui semblait de mauvais augure ; et puis, la diffi- 
culté même du sujet. D'ailleurs, il est né satirique, et les compli- 
ments ne sont point son fait. Mais le moyen de résister aux mer- 
veilles de ce début de régne? Aussi ne s'en pique-t-il point; et son 
regret n'est que de n'en pouvoir égaler l'éclat par celui de ses vers. 



Jeune et vaillant Héros, dont la haute sagesse 
N'est point le fruit tardif d'une lente vieillesse, 
Et qui, seul, sans ministre, à l'exemple des Dieux, 
Soutiens tout par toi-même, et vois tout par tes yeux, 
Grand Roi *, si jusqu'ici, par un trait de prudence, 
J'ai demeuré pour toi dans un humble silence. 
Ce n'est pas que mon cœur, vainement suspendu. 
Balance pour t'offrir un encens qui t'est dû ; 
Mais, je sais peu louer, et ma Muse tremblante 
Fuit d'un si grand fardeau la charge trop pesante, 
Et, dans ce grand éclat où tu te viens offrir, 
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1. En 166», Boileau, comme tous ses 
contemporains, était encore dans l'ë- 
tonnement d'avoir vu la forte volonté 
du jetme Louis XIV succéder, après 



cinquante ans de relAche ou d'intcr- 
rèsne du pouvoir royal, à l'arbitraire 
mmistériel des Mazann. des Richelieu, 
des tuynes, et des Concini. 
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Touchant à tes lauriers, craindrait de les flétrir. 

Ainsi, sans m'aveugler d'une vaine manie, 
Je mesure mon vol à mon faible génie : 
Plus sage en mon respect que ces hardis mortels 
Qui d'un indigne encens profanent tes autels ; 
Qui, dans ce champ d'honneur où le gain les amène, 
Osent chanter ton nom sans force et sans haleine * ; 
Et qui vont tous les jours, d'une importune voix, 
T'ennuyer du récit de tes propres exploits. 

L'un *, en style pompeux haJt>illant une églogue, 
De ses rares vertus te fait un long prologue, 
Et mêle, en se vantant soi-même à tout propos, 
Les louanges d'un fat à celles d'im Héros. 

L'autre *, en vain se lassant à polir une rime. 
Et reprenant vingt fois le rabot et la lime, 
— Grand et nouvel eflfort d'un esprit sans pai^il, — 
Dans la fin d'un sonnet te compare au soleil ! 

Sur le haut Hélicon leur veine méprisée 
Fut toujours des neuf Sœurs la fable* et la risée ; 
Galliope jamais ne daigna leur parler; 
Et Pégase pour eux refuse de voler. 
Cependant, à les voir, enflés de tant d'audace, 
Te promettre en leur nom les faveurs du Parnasse, 
On dirait qu'ils ont seuls l'oreille d'Apollon, 
Qu'ils disposent de tout dans le sacre vallon ; 
C'est à leurs doctes mains, si l'on veut les en croire. 
Que Phébus a commis tout le soin de ta gloire ; 
Et ton nom, du Midi jusqu'à l'Ourse vanté. 
Ne devra qu'à leurs vers son immortalité ^. 
Mais plutôt, sans ce nom, dont la vive lumière 
Donne un lustre éclatant à leur veine grossière. 
Ils verraient leurs écrits, honte de l'univers. 
Pourrir dans la poussière à la merci des vers. 
A l'ombre de ton nom ils trouvent leur asile : 
Comme on voit dans les champs un arbrisseau débile, 
Qui, sans l'heureux appui qui le tient attaché, 
Languirait tristement sur la terre couché ^. 



15 



20 



25 



50 



35 



40 



45 



1 Inversion malheureuse . un mau- 
vais plaisant pourrait croire que c'est 
le nom du roi qui est a sans force ». 

i. Charpentier, François, né en 1620. 
mort en 1702. L'églogue & laquelle Boi- 
leau fait allusion avait paru en 1663, 
sous le titre de LOUIS, égloaue royale. 

Nous avons encore de Charpentier 
plusieurs traductions, et deux ouvrages 
mtitulés, l'un : Défense de la langue fran- 
çaise, 1676, et l'autre -. De Vexcellence de 



la langue française, 1683, sur lesquels 
on trouvera de curieux détails dans la 
Bibliothèque française de l'abbé Goi\iet. 

5. Chapelain, l'auteur de la Pucelle. 
4. La fable . c'est-à-dii-e le sujet de 

l'entretien et des moqueries des Hases. 

6. Voyez Régnier : Satire IX, à Mon- 
sieur Rapin. 

6. On a fait plus d'une fois observer 
qu'il y avait quelque incohérence dans 
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Ce n'est pas que ma plume, injuste et téméraire, 
Veuille blâmer en eux le dessein de te plaire ; 
Et, parmi tant d'auteurs, je veux bien l'avouer, 
Apollon en connaît qui te peuvent louer : 
Oui, je sais qu'entre ceux qui t'adressent leurs veilles, 
Parmi les Pelletiers *■ on compte des Corneilles ; 
Mais, je ne puis souffrir qu'un esprit de travei^. 
Qui, pour* rimer des mots, pense faire des vers. 
Se donne en te louant une gène inutile. 
Pour chanter .un Auguste, il faut être un Virgile ; 
Et j'approuve les soins du monarque guenner 
Qui ne pouvait souffrir qu'un artisan grossier 
Entreprit de tracer, d'une main criminelle. 
Un portrait réservé pour le pinceau d'Apelle '. 

Moi donc, qui connais peu Phébus et ses douceurs. 
Qui suis nouveau sevré sur le mont des neuf SoEiUrs, 
Attendant que pour toi l'âge ait mûri ma Musc, 
Sur de moindres sujets je l'exerce et l'amuse; 
Et, tandis que ton bras, des peuples redouté. 
Va, la foudre à la main, rétablir l'équité, 
Et retient les méchants par la pem^ des supplices*; 
Moi, la plume à la main, je gourmande les vices ; 
Et, gardant pour uoi-même une juste rigueur. 
Je confie au papier les secrets de mon cœur. 
Ainsi, dès qu'une fois ma vei^e se réveille, 
Gomme on voit au printemps là diligente abeille 
Qui du butin des fleurs va composer son miel, 
Des sottises du temps je compose mon fiel ; 
Je vais de toutes parts où me guide ma veine, 
Sans tenir en marchant une route certaine; 
Et, sans gêner ma plume en ce libre métier. 
Je la laisse au hasard courir sur le papier. 

Le mal est, qu'en rimant, ma Muse, un peu légère. 
Nomme tout par son nom et ne saurait rien taire. 
C'est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps*. 
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la diversité de ce9 métaphores, et nous 
le Toulons bien. 11 convient seulement 
d'ajouter qulentre «utres caractères 
du style précieux, il n'en est pas de 

f>lus marqué» ni de plus certam que 
a cohérence outrée aes métaphores. 
Voyez plutôt Us Préçieuies ridicules et 
le* Femmes savanU$. • ■■■ 

1. Poète du demjer ordre qui faisait 
tous les jours un sonnet. (B. 1713.) 

*- Pour rimer : c'est-à-dire parce 
qu'ils riment : tournure excellente, fré- 
quente au XVII* siècle, en prose comme 



en vers, et gratuitement taxée d'incor- 
rection par quelques puristes. Molière 
et Bossuet en usent constamment. 

5. C'est sans doute à Horace, Liv. II, 
Ép. I, que Boileau emprunte cette bis^ 
torictte : 

Edicto vetuit ne quis se prœter Apel- 
Pingcret.... [lent 

i. Allusion probable aux r.rands Jours 
d'Auvergne. Voyez les Mémoires de 
Fléchier. 

5. Aux esprits de ce temps • il ne sem- 
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Qui, tout blancs au dehors, sont tout noirs au dedans. 

Ils tremblent qu'un censeur, que sa verve encourage, 85 

Ne vienne en ses écrits démasquer leur visage. 

Et, fouillant dans leurs mœurs en toute liberté. 

N'aille du fond du puits tirer la vérité. 

Tous ces gens, éperdus au seul nom de satire. 

Font d'abord le procès à quiconaue ose rire. 90 

Ce sont eux que l'on voit, d'un discours insensé. 

Publier dans Paris que tout est renversé, 

Au moindre bruit qui court qu'un auteur les menace 

De jouer des bigots la trompeuse grimace *. 

Pour eux un tel ouvrage est un monstre odieux : 95 

C'est offenser les lois 1 c'est s'attaquer aux cieux ! 

Hais, bien que d'un faux zèle ils masquent leur faiblesse, 

Chacun voit qu'en effet la vérité les blesse : 

En vain d'un lâche orgueil leur esprit revêtu 

Se couvre du manteau de l'austère vertu ; 100 

Leur cœur qui se connaît, et qui fuit la lumière. 

S'il se moque de Dieu, craint Tartuffe et Molière. 

Mais, pourquoi sur ce point sans raison m'écarter? 
Grand Roi, c'est mon défaut, je ne saurais flatter : 
Je ne sais point au ciel placer un ridicule*, 105 

D'un nain faire un Atlas ou d'un lâche un Hercule, 
Et, sans cesse, en esclave, à la suite des grands, 
A des Dieux sans vertu prodiguer mon encens. 
On ne me verra point, d'une veine forcée. 
Même pour te louer, déguiser ma pensée; 110 

Et, quelque grand que soit ton pouvoir souverain. 
Si mon cœur en ces vers ne {)arlait par ma main ', 
Il n'est espoir de biens, ni raison, m maxime. 
Qui pût en ta faveur m'arracher une rime. 

Mais, lorsque je te vois, d'une si noble ardeur, 115 

T'appliquer sans relâche aux soins de ta grandeur; 
Faire honte à ces rois que le travail étonne. 
Et qui sont accablés du faix de leur couronne ; 
Quand je vois ta sagesse, en ses justes projets, 



ble pas que les « esprits » du nôtre 
aient dégénéré de cette sainte horreur 
de ia critique. 

1. Molière, environ vers ce temps-là, 
fit jouer son Tartuffe. (B. 1713.) 

La première représentation de Tar- 
tuffe est du lundi i% mai 1664. L'efTet 
en fut immédiat ; et la Gazette du 
17 mai déclara la pièce a absolument 
injurieuse à la religion, et capable de 
produire de très mauvais effets ». En 
dépit des efforts de Molière, or sait 



que son chef-d'œuvre ne prit posses- 
sion de la scène que cinq ans plus 
tard, au mois de mai 1669. 

2. Ridicule est pris ici substantive» 
ment. 

3. La métaphore peut sembler étran • 

§e. de ce cœur qui parle au moyen 
'une main. Elle le paraissait moins 
au temps de Boileau. Hassillon a dit 
quelque part : a Qu'est-ce que l'homme, 
ô mon Dieu! entre les maim de ses 
seules Utmiires. » 
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U'une heureuse abondance enrichir tes sujets ; 
Fouler aux pieds l'orgueil et du Tage et du Tibre ; 
Nous faire de la mer une campagne libre ; 
Et tes braves guerrière, secondant ton grand cœur. 
Rendre à TAigle éperdu sa première vigueur*; 
U France, sous tes lois, maîtriser la fortune ; 
Et nos vaisseaux domptant l'un et l'autre Neptune, 
Nous aller chercher l'or malgré l'onde et le vent. 
Aux lieux où le soleil le forme en se levant*; 
Alors, sans consulter si Phébus l'en avoue, 
Na Muse tout en feu me prévient et te loue. 

Mais bientôt, la raison, arrivant au secours, 
Vient d'mi si beau projet interrompre le cours. 
Et me fait concevoir, quelque ardeur qui m'emporte. 
Que je n'ai ni le ton, ni la voix assez forte. 
Aussitôt je m'effraye, et mon esprit troublé 
Laisse là le fardeau dont il est accablé ; 
Et, sans passer plus loin, finissant mon ouvi^ge. 
Comme un pilote en mer, qu'épouvante l'orale. 
Dès que le bord paraît, sans songer où je sms, 
Je me sauve à la nage et j'aborde où je puis. 
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1. Allusions aux aflaircs du comte 
d'Estrades à Londres, ICfil ; du duc de 
Créqui à R<Hne, 166S -, à la bataille de 
Samt-Gothard, 166i; et à Texpédition 
contre les Barbaresques. VEbre serait 
d'ailleurs plus exact que le Tage pour 
désigner I Espagne; mais puisqu'aussi 
bien le Tage prend sa source en Es- 
pagne. Boileau n'a pas voulu renoncer 
a rallitèratioD en T, qui rend en effet 



son vers plus ferme et plus sonore. 

s. Allusion à la formation de la Com- 
pagnie des Indes. 

Un poète contemporain a dit, en se 
rappelant la même légende : 

Ils allaient conquérir le fabuleux 

[métal 
Que Clpango mûrit dans ses mines 

[lointaines... 
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SATIRE I 

(1660) 



Cette Satire, imitée de la troisième Satire de Juvénal, est l'un des 
premiers ouvrages de Boileau, et, conformément au premier prin- 
cipe de son art, l'un de ceux aussi qu'il a le plus retouchés. Des 
deux cent douitfe vers qui la composaient à l'origine, il en a donc 
d'abord détaché cent vingt-six pour en former sa sixième satire, sur 
leê Embarras de Paris ; des quatre-vingt-dix vers qui demeuraient, 
il n'en a conservé que soixante; et il en a cnfm ajouté cent quatre 
antres, qui ont porté la pièce à son chiffre actuel de cent soixante- 
quatre vers. Le principal objet de tous ces remaniements semble 
avoir été de réduire la satire entière à une suite de variations sur, 
un thème unique, dont le motif essentiel est l'indifférence du public 
pour les grands sujets. Mais on y sent encore l'hésitation de la jeu- 
nesse; et si quelques vers en sont déjà singulièrement heureux, 
dignes d'être devenus proverbes, Boileau lui-même ne parait pas 
s'y rendre un compte encore très précis de ses propres idées. Ou 
plutôt, pour parler son langage, il est plein d'un nombre infini 
d'idées confuses du vrai, mais il ne les entrevoit qu'à demi, et sa 
laborieuse expression ne réussit à les dégager qu'à moitié de leur 
indétermination. 

Damon ', . ce grand auteur dont la Muse fertile 
Amusa si longtemps et la cour et la ville, 
Mais, qui n'étant vêtu que de simple bureau', 






1. « Le nom de Damon est un 

Eeu chimérique, — dit une note de 
oileau lui-même, dans les papiers 
de Brossette. — Toutefois rai eu 
quelque vue à Cassandre, celui qui 

BOILEAU. 



a traduit la Rhétorique d'Aristote. » 
C'est évidemment la seule fois que 
Cassandre se soit vu traité de a grand 
auteur ». .. _^ 

î. Bureau ou bure, étoffe grossière. 
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Passe Tété sans linge, et l'hiver sans manteau, 
Et de qui le corps sec et la mine afTamée • 
N'en sont pas mieux refaits pour tant de renommée, 
Las de perdre en rimant et sa peine et son bien. 
D'emprunter en tous lieux, et de ne gagner rien, 
Sans habits, sans argent, ne sachant plus que faire, 
"Vient de s'enfuir, chargé de sa seule misère. 
Et, bien loin des sergents, des clercs, et du palaû. 
Va chercher un repos qu'il ne trouva jamais, 
Sans attendre qu'ici la justice ennemie 
L'enferme en un cacho t le reste de sa vie^ 
Ou que d'un bonnet vert * le salutaire affront 
Flétrisse les lamiers qui lui couvaent le front*. 

Mais, le jour qu'il pai'tit, plus défait et plus blême 
Que n'est un pénitent sur ia fin d'un carême, 
La colère dans l'âme, et le feu dans les yeux, 
11 distilla sa rage en ces tristes adieux : 

« Puisqu'on ce lieu, jadis aux Muses si commode, 
Le mérite at l'esprit ne sont plus à la mode; 
Qu'im poète, dit-il, s'y voit maudit de Dieu ; 
Et qu'ici la vertu n'a plus ni feu ni lieu; 
Allons du moins chercher quelque antre ou quelque roche 25 
D'où jamais ni l'huissier ni le sergent n'approche ; 
Et, sans lasser le ciel paj' des vœux impuissants. 
Mettons-nous à l'abri des injures du temps', 
Tandis que, libre encor malgi^é les destinées. 
Mon corps n'est pas courbé sous le faix des années. 
Qu'on ne voit pomt mes pas sous l'âge chanceler. 
Et qu'il reste à la Parque encor de quoi filer. 
C'est là, dans mon malheur, le seul conseil à suivre. 
Que George vive ici, puisque George y sait vivre, 
Qu'un miUion comptant, par ses foiœbes acquis. 
De clerc*, jadis laquais, a fait comte et marquis! 
Que Jaquin ** vive ici, dont l'adresse funeste 
A plus causé de maux que la guerre et la peste ; 
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1. Du temps que cette Satire fut faite, 
un débiteur insolvable pouvait sortir 
de prison en faisant cession, c'est-à- 
dire souffrant qu'on lui mit, en pleine 
rue, un bonnet vert sur la tète (B. 1713). 

i. On sait sans doute que la condition 
des gens de lettres était alors assez 
misérable, et que, ne pouvant pas vivre 
de leur plume, comme Ton dit, il leur 
fallait mourir de faim quand ils n'é- 
taient pas nés, comme Boileau lui- 
méme, dans l'aisance; ou qu'ils ne 
faisaient point partie de la domesticité 
d'un grand seigneur. 

3. Les injures du temps, expression 



impropre, ou détournée indûment de 
son sens. Boileau veut dire : ce Met- 
tons-nouS' à l'abri des injustices du 
temps présent, de la corruption du 
siècle, âr de la méchanceté des hom- 
mes ». Mais rinjure du temps signifie la 
marche des années, qui emportent la 
jeunesse, la beauté, la santé, la vie 
même avec elles ; et, au pluriel, les in- 
jures du temps sont à peu près syno- 
nymes des intempéries de 1 air. 

4. De clerc, entendez de clerc de 
procureur. 

5. Il parait bien certain que les 
noms de George et de Jaquia sont 
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Qui, de ses revenus éciîts par alphabet, 
Peut fournir aisément un Calepin complet*! 
Qu'il règne dans ces lieux, il a droit de s'y plaire! 
Mais, moi, vivre à Paris! Eh! qu'y voudrais-je faire? 
Je ne sais ni tromper, ni feindre, ni mentir ; 
Et, quand je le pourrais, je n'y puis consentir. 
Je ne sais point, en lâche, essuyer les outrages 
D'un faquin orgueilleux qui vous tient à ses gages ; 
De mes sonnets flatteurs lasser tout l'univers, 
Et vendre au plus offrant mon encens et mes vers. 
Pour un si bas emploi ma Muse est trop altière. 
Je suis rusticjue et fier, et j'ai l'âme grossière. 
Je ne puis rien nommer, si ce n'est par son nom : 
J'appelle un chat, un chat, et Rolet * un fripon. 
De servir un amant, je n'en ai pas l'adresse. 
J'ignore ce grand art qui gagne une maîtresse. 
Et je suis à Paris, triste, pauvre et reclus. 
Ainsi ^u'un corps sans âme, ou devenu perclus. 

« Mais, pourquoi, dira-t-on, cette vertu sauvage 
Qui court a l'hôpital, et n'est plus en usage? 
La richesse permet une juste fierté, 
Mais il faut être souple avec la pauvreté'. 
C'est par là qu'un auteur que presse l'indigence 
Peut des astres maUns * corriger l'influence. 
Et que le sort burlesque, en ce siècle de fer, 
D'un pédant, quand il veut, sait faire un duc et pair*^. 
Ainsi de la vertu la fortune se joue ! 
Tel aujourd'hui triomphe au plus haut de sa roue. 
Qu'on verrait, de couleurs bizaiTement orné^, 
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aussi « chimériques » ici que celui de 
Damon plus haut ', ou du moins Boileau 
Ta toujours soutenu. Mais pourquoi li- 
sait-on dans les premières éditions : 
Qu'Oronte vive ici, puisqu'Oronte y sait 

[vivre ? 
1. Dn Calepin complet : curieux exem- 

Ele des diminutions de sens que su- 
issent les mots, on ne sait ni comment 
ni pourquoi. Le vrai Calepin, du nom 
de son auteur — comme «n dit de nos 
jours un QuMierat ou un tillré — était 
primitivement un Dictionnaire en deux 
volumes in-folio ; il était ëhcore quel- 
que chose de très gros au temps de Boi- 
leau, comme le sens de son vers l'exige 
à la fois et le prouve; il n'est plus au- 
jourd'hui qu'un mince agenda. 

8. Procureur très décrié, qui a été 
dans la suite (i6Sl) condamné à Taire 
amende honorable, et banni à perpé- 
tuité. (B. 171S.) 

Si l'on fait attention que ces vers 



sont contemporains du Misanthrope, 
et ne seraient pas déplacés dans la 
bouche d'Alceste, on les trouvera ca- 
ractéristiques d'une certaine commu- 
nauté d'idées souvent signalée entre 
Molière et Boileau. La « nouvelle poli- 
tesse » dont Philinte et Racine allaient 
devenir les représentants, irritait l'es- 

Erit d'indépendance gauloise et de 
rusque sincérité de ces deux bour-. 
gcois de Paris. 

3. Avec la pauvreté, c'est-à-dire quand 
on est pauvre •■ le vers est amphibolo- 
gique ; et à ce propos c'est le lieu d'ob- 
server que la langue et la syntaxe des 
premières Satires sont encore assez 
voisines de celles du vieux temps. 

i. Malins, nous disons encore une 
fièvre, une tumeur malignes- 

8. L'abbé de la Rivière, en ce temps- 
là, fut fait évêque de Langres. Il avait 
été régent dans un collège. (B. 1713.) 

6. En costume de laquais. 
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Conduire le carrosse où l'on le voit traîné, 

Si dans les droits du roi* sa funeste science 

Par deux ou trois avis n'eût ravagé la France ! 

Je sais qu'un juste effroi, l'éloignant de ces lieux, 

L'a fait pour quelques mois disparaître à nos yeux : 

Mais, en vain, pour un temps, une taxe* l'exile; 

On le verra bientôt, pompeux, en cette ville. 

Marcher encor chargé des dépouilles d'autrui, 

Et jouir du ciel même imté contre lui, 

Tandis que CoUetet^ crotté jusq[u'à l'échiné. 

S'en va chercher son pain de cmsine en cuisine, 

Savant en ce métier, si cher aux beaux esprits. 

Dont Montmaur* autrefois fit leçon dans Paris ! 

Il est vrai que du roi la bonté sêcourable 

Jette enfin sur la Muse un regard favorable, 

Et, réparant du sort l'aveuglement fatal, 

Va tirer désormais Phébus de l'hôpital. 

On doit tout espérer d'un monarque si juste. 

Mais, sans im Mécénas, à quoi sert un Auguste? 

Et, fait comme je suis, au siècle d'aujourd'hui. 

Qui voudra s'abaisser à me servir d'appui? 

Et puis, comment percer cette foule effroyable 

De rimeurs affamés, dont le nombre l'accable, 

Qui, dès que sa main s'ouvre, y courent les premiers. 

Et ravissent un bien qu'on devait aux derniers**, 

Comme on voit les frelons, troupe lâche et stérile. 

Aller piller le miel que l'abeille distille? 

Cessons donc d'aspirer à ce prix tant vanté 

Que donne la faveur à l'importunité. 

Saint- Amant ^ n'eut du ciel que sa veine en partage. 

L'habit qu'il eut sur lui fut son seul héritage. 

Un lit et deux placets* composaient tout son bien, 

Ou, pour en mieux parler, Saint-Amant n'avait rien. 
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1. Les droits du roi, expression con- 
venue pour désigner, dans son sens le 
plus étendu, « les droits qui se levaient 
sur les choses mobilières, sans accep- 
tion de personnes », c'est-à-dire les 
aides, les entrées, le droit de timbre, le 
droit de marque; et, dans un sens plus 
particulier, « ceux des revenus du roi 
qui étaient affermés ». Voyez sur ce 
sujet l'article Droits du roi, dans 
l'Encyclopédie de Diderot et de d'Alem- 
bert. 

2. Une taxe, de son vrai nom tare 
sèche, dans l'ancienne jurisprudence : 
amende dont on frappait les financiers 
convaincus de malversation, et dont 
l'énormité les obligeait à s'aller refaire 
au loin, quand d'ailleurs ils n'étaient 



f>as frappés, en même temps que de 
'amende, d'un arrêt de bannissement. 
3. Fameux poète fort gueux, dont on 
a plusieurs ouvrages. (B. 1713.) 

i. Célèbre parasite, dont Ménage a 
écrit la vie. (B. 1713.) 

Il faut avouer que Boileau parle de 
Montmaur et de Collctet bien à son aise, 
et qu'on sent dans ces vers percer un 
peu trop ouvertement le mépris du 
rentier qu'il est pour les « beaux es- 

f>rits n moins favorisés que lui de la 
brtune. 

5. Nous retrouverons plus d'une fois 
le nom de Saint-Amant sous la plume 
de Boileau. Né en 159i, Saint-Amant 
était mort en 1661. 

6. On appelait du nom de placel un 
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Mais quoi ! las de traîner une vie importune, 
Il engagea ce rien pour chercher la fortune, 
Et, tout chargé de vers qu'il devait mettre au jour, 
tondmt d'un vain espoir, il parut à la cour*. 
Qu'arriva-t-il enfin de sa Muse abusée? 
Il en revint couvert de honte et de risée ; 
Et la fièvre, au retour, terminant son destin, 
Fit par avance en lui ce qu'aurait fait la faim. 
Un poète à la cour fut jadis à la mode «, 
Mais des fous aujourd'hui c'est le plus inconunode, 
Et 1 esprit le plus beau, l'auteur le plus poh, 
N y parviendra jamais au sort de l'Angéli'. 

« Faut-il donc désormais jouer un nouveau rôle? 
Dois-je, las d'Apollon, recourir à Bartole*? 
Et, feuilletant Louet allongé par Brodeau*, 
D'une robe à longs pUs balayer le barreau? 
Mais, à ce seul penser, je sens que je m'égare. 
Moi I que j'aille crier dans ce pays barbare. 
Ou 1 on voit tous les jours l'innocence aux abois 
Errer dans les détours d'un dédale de lois. 
Et, dans l'amas confus des chicanes énormes, 
Ce qui fut blanc au fond, rendu noir par les formes ! 
Ou Patru» gagne moins qu'Huot et Le Mazier^ 
Et dont les Cicérons se font chez P.-Fournier! 
Avant qu'un tel dessein m'entre dans la pensée 
On pourra voir la Seine à la Saint-Jean glacée, 
Arnauld» à Charenton devenir huguenot, 
Samt-Sorlin» janséniste, et Saint-Pavin *» bigot. 
« Quittons donc pour jamais une ville importune, 
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siège sans dos ni bras, c'est-à-dire un 
tabouret. 

1. Le poème qu'il y porta était inti- 
tulé le Poème de la Lune, et il y louait 
le roi surtout de savoir bien najrer. 
(B. 1713.) * 

Le Poème de la Lune a-t-il été im- 
primé? Mais, s'il est de 1C60 ou 1661 au 
plus tard, de quoi Boileau voudrait-il 
qu'on y eût loué le roi ? 

2. Boileau ne dit nulle part de quel 
poète il a voulu parler ici, mais on peut 
choisir entre Malherbe, Desportes, 
Ronsard, ou Marot, qui ont tous les 
quatre vécu fort bien en cour. 

3. Célèbre fou que Monsieur le Prince 
avait amené avec lui des Pays-Bas et 
qu'il donna au roi. (B.'l713.) 

4. fiartole, célèbre jurisconsulte ita- 
lien. 

6. Brodeau a commenté Louet( B. i 713). 

^ 6. Olivier Patru, de l'Académie fran- 

aise, avocat renommé. Les quelques 



plaidoyers que nous avons de lui n« 
justifient guère l'éloge qu'en fait ici 
Boileau. 

7. Huot et Le Mazier, avocats a grands 
gueuliers ». d'ailleurs médiocres, et 
même malhonnêtes, à ce que l'on disait 
au Palais. 

8. Antoine Amauld, le « grand Ar- 
nauld », dont on a déjà vu, page 16, 
en quels termes et avec quel oi^ueil 
Boileau se vantait d'être l'ami. 

9. Jean Desmarets, sieur de Saint- 
Sorlin, né en 1598, mort en 1676, poète, 
auteur dramatique, romancier, pam- 
phlétaire, l'un des ennemis acharnés 
de Boileau, grand défenseur du « mer- 
veilleux chrétien », auteur de la Ré- 
ponse à rinsolfints apologie des reli- 
gieuses de Port-Roy ai, et de plusieurs 
autres écrits contre les Jansénistes. 

10. Denys Sanguin de Saint -Pavin, 
petit poète libertin, né en 1890, mort 
en 1678. Ses poésies ont été publiées 
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Où riionneur a toujours guerre avec la fortune ; 130 

Où le vice orgueilleux s*érige en souverain, 

Et va la mitre en tête et la crosse à la main ; 

Où la science, triste, affreuse, délaissée, 

Est partout des bons lieux comme infâme chassée ; 

Où le seul art en vogue est Tart de bien voler ; 135 

Où tout me choque ; enfin, où.... Je n'ose prier. 

Et quel homme si froid ne serait plein de. bile, 

A l'aspect odieux des mœm's de cette ville ? 

Qui pomTait les souffrir? et qui, pour les blâmer, 

Malgré Muse et Phébus n'apprendrait à rimer? 140 

Non, non, sur ce sujet, pour écrire avec grâce. 

Il ne faut pas monter au sommet du Parnasse, 

Et, sans aller rêver dans le double vallon, 

La colère suffit, et vaut un Apollon ! 

« — Tout beau, dira quelqu'un, vous entrez en furie ! 145 
« A quoi bon ces grands mots? Doucement, je vous prie, 
a Ou bien, montez en chaire, et là, comme un docteur, 
« Allez de vos sermons endormir l'auditeur. 
« C'est là que bien ou mal on a droit de tout dire. » 

— Ainsi parle un esprit qu'irrite la satire ; 150 

Qui contre ses défauts cix)it être en sûreté 
En raillant d'un censeur la triste austérité ; 
Qui fait l'homme intrépide, et, tremblant de faiblesse, 
Attend pour croire en Dieu que la fièvre le presse ; 
Et, toujours dans l'orage au ciel levant les mains, 155 

Dès que l'air est calmé, rit des faibles humains. 
Gar^ de penser alors qu'un Dieu tourne le monde. 
Et régie les ressorts de la machine ronde, 
Ou qu'il est une vie au delà du trépas. 
C'est là, tout haut du moins, ce qu'il n'avouera pas^. 160 

a Pour moi, qu'en santé même un autre monde étonne'. 
Qui crois l'âme immortelle, et que c'est Dieu qui tonne. 
Il vaut mieux pour jamais me bannir de ce lieu. 
Je me retire donc. Adieu, Paris, adieu ! » 



par MM. Paulin Paris et Moninerquè, 
au tome IX de leur édition de Talle- 
mant des Réaux. 

Aucune des invraisemblances dont 
s'amuse ici l'imagination de Boileau ne 
s'est réalisée, comme on l'entend bien, 
«auf pourtant la conversion in ertremii 
du sieur de St-Pavin. 

1. Comparez le Pon Juan de Molière. 
On sait qu'il existait, dans le Paris de 
1666, tout un parti du « libertinage » 
et de l'a incrédulité », qui continuait le 
xvi« siècle, et dont les derniers repré- 
âentants ont rait la première éducation 
de Voltaire. 



n est presque superflu de faire ob- 
server que dans toute cette pièce les 
idées du poète, encore « mal digé- 
rées », ne se suivent pas très bien, ni 
ne s'enchatnent très fortement. 

S. Encore un mot dont le sens s'est 
étrangement aflaibli depuis deux cents 
ans, au point qu'il signifierait presque 
aijqourd'nui le contraire de ce due 
Boileau lui fait dire. Il entend en ettei 
que « même en santé » l'idée d'un 
autre monde le fait trembler d'inquié- 
tude ; et son vers aujourd'hui signifie- 
rait plutôt que son bon sens ne peut 
croire & l'existence de ce monde 
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SATIRE II 

(1664) 



Cette Satire aurait été composée, d'après Brossette, en 1664, et 
d'après le catalogue de l'édition de 1715, en 1662. Mais si l'on con- 
sidère que la liaison de Molière et de Boileau ne date que des 
Stances sur VÈcole des Femmes^ et que YÊcole des Femmes n'est 
elle-même que du mois de décembre 1662, la date de 1662 paraîtra 
peu probable. Celle de 1664 a d'ailleurs pour elle d'être la date cer- 
taine de la seconde partie du recueil intitulé les Délices de la poésie 
galante des plus célèbres auteurs en ce temps, où la pièce de Boileau 
a paru pour la première fois. On ne sait d'ailleurs pourquoi quelques 
commentateurs l'ont intitulée la Rime et la Raison, comme s'il s'y 
agissait de la difficulté de les accorder toutes deux. Boileau s'y plaint 
tout simplement de la difficulté qu'il éprouvait à rimer, et, tout en 
s'en plaignant, il félicite agréablement son ami Molière d'y avoir, lui, 
plus de facilité. 



A M. DE MOLIÈRE 



Rare et fameux esprit, dont la fertile veine 

Ignore en écrivant le travail et la peine, 

Poui* qui tient Apollon tous ses trésors ouverts, 

Et qui sais à quel coin se marquent les bons vers*, 

Dans les combats d'esprit savant maître d'escrime. 

Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime. 

On dirait, ouand tu veux, qu'elle te vient chercher; 

Jamais au bout du vers on ne te voit broncher. 

Et, sans qu'un long détour t'arrête ou t'embarrasse *, 

A peine as-tu parlé qu'elle-même s'y place. 

Mais, moi, qu'un vain caprice, une bizarre humeur. 

Pour mes péchés, je crois, fit devenir rimeur. 
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1. Beaucoup d'éditions rappellent ici 
le tignatumprauenU nota... nomen d'Ho- 
race ; mais Boileau n'est sans doute pas 
remonté jusque-li ; la métaphore était 
courante alors, et l'on disait même 
d'un homme qu'il avait l'esprit marqué 
au bon coin. 



ï. Il semble que l'on n'ait pas tou- 

I'ours compris le sens exact de ce vers, 
loileau veut dire : «Sans être obligé de 
recourir à de longues périphrases, tu 
parles en vers aussi naturellement 
qu'on pourrait faire en prose ; — et ce- 
pendant tu rimes ». 
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Dans ce rude métier où mon esprit se tue, 

En vain, pour la trouver, je travaille et je sue; 

Souvent j'ai beau rêver du matin jusqu'au soir. 

Quand je veux dire blanc, la quinteuse dit noii\ 

Si je veux d'un galant dépeindre la figure. 

Ma plume pour rimer trouve l'abbé de Pure*; 

Si je pense exprimer un auteur sans défaut, 

La raison dit Virgile, et la rime Quinault*; 

Enfin, quoi que je fasse, ou que je veuille faire, 

La bizarre toujours vient m'onrir le contraire. 

De rage, quelquefois, ne pouvant la trouver, 

Triste, las, et confus, je cesse d'y rêver, 

Et, maudissant vingt fois le démon (jui m'inspire, 

Je fais mille serments de ne jamais écrire. 

Mais, quand j'ai bien maudit et Muses et Phébus, 

Je la vois qm parait quand je n'y pense plus. 

Aussitôt, malgré moi, tout mon feu se rallume. 

Je reprends sur-le-champ le papier et la plume. 

Et, de mes vains serments perdant le souvenir, 

J'attends de vers en vers qu'elle daigne venir. 

Encor si, pour rimer, dans sa verve indiscrète. 

Ma Muse, au moins, souffrait une froide épithète I 

Je ferais comme un autre, et, sans chercher si loin. 

J'aurais toujours des mots pour les coudre au besoin. 

Si je louais Philis en miracles féconde^ 

Je trouverais bientôt : à nulle autre seconde ; 

Si je voulais vanter un objet nonpareil. 

Je mettrais à l'instant : plu^ beau que le soleil ; 

Enfin, parlant toujours aastres et de merveilles. 
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1. On lisait dans les premières édi- 
tions : 

Si je pense parler d'un galant de notre 

Ma plume pour rimer rencontrera Hé- 

[nage, 

et Gilles Ménage ;— leVadius des Femmes 
savantes, le maitre de latin de Mme de 
Sévigné et de Mme de Lafayette, Maria 
Magaalena Piocha Laverna, comme il 
l'appelait dans ses vers latins, ou Fil- 
Us, dans ses vers italiens, ou Amarante 
dans ses vers français ;— Ménage était 
là tout i fait bien placé. Mais sur ces 
entrefttites, l'abbé de Pure (1634-1680) 
ayant colporté, dit-on, des vers contre 
Boileau, celui-ci le nicha dans les siens 
à la place de Ménage. L'abbé, d'ail- 
leurs, quoique grand ami de Corneille, 
y avait tous les droits, pour son prin- 
cipal ouvrage, un roman en quatre vo- 



lumes, intitulé la Prétieuse ou le Mys- 
tère de la ruelle- 

2. Philippe Quinault (1635-1688), 
« célèbre, dit Voltaire, par ses belles 

goésies lyriques — c'est-à-dire par ses 
péras — et par la douceur qu'il op- 
f>osa aux satires très injustes de Boi- 
eau ». 

Nous faisons aujourd'hui moins de 
cas des « belles poésies lyriques » de 
Quinault, et il ne faut pas oublier que 
Quinault, comme l'abbé de Pure, était 
de la coterie de Corneille, c'est-à-dire 
de l'école contre laquelle Molière et 
Boileau ont dirigé toute leur vie leur 
principal effort. 

On a fait observer d'ailleurs que 
dans ces quatre vers, les rimes figure 
et Pure, Quinault et défaut n'étaient ni 
des plus riches, ni des plus justes 

Su'il y ait. Voyez Banville : Petit Traité 
e poésie française. 
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De chefs-cTosuvre des cieux, de beautés sans pareilles^. 
Avec tous ces beaux mots, souvent mis au hasard, 
Je pourrais aisément, sans génie et sans art, 
Et transposant cent fois et le nom et le verbe*. 
Dans mes vers recousus mettre en pièces Malherbe. 
Mais, mon esprit, tremblant sur le choix de ses mots. 
N'en dira jamais un s'il ne tombe à propos. 
Et ne saurait soulfrir qu'une phrase insipide 
Vienne à la fin d'un vers remplir la place vide ' : 
Ainsi, recommençant un ouvrage vingt fois. 
Si j'écris quatre mots, j'en effacerai trois. 

Maudit soit le premier, dont la verve insensée 
Dans les bornes d'un vers renferma sa pensée. 
Et, donnant à ses mots une étroite prison, 
Vcmlut avec la rime enchaîner la raison ! 
Sans ce métier, fatal au repos de ma vie. 
Mes jours, pleins de loisir, couleraient sans envie * : 
Je n'aiurais qu'à chanter, rire, boire d'autant. 
Et, comme un gras chanoine, à mon aise, et content. 
Passer tranquillement, sans souci, sans affaire, 
La nuit à bien dormir, et le jour à rien faire ^. 
Mon cœur, exempt de soins, libre de passion. 
Sait donner une borne à son ambition. 
Et, fuyant des grandeurs la présence importune, 
Je ne vais point au Louvre adorer la fortune ; 
Et je serais heureux, si, pour me consumer, 
Un destin envieux ne m'avait fait rimer. 

Mais, depuis le moment que cette frénésie 
De ses noires vapeurs troubla ma fantaisie, 
Et qu'un Démon, jaloux de mon contentement, 
M'inspira le dessein d'écrire pohment^. 
Tous les jours, malgré moi, cloué sur un ouvrage. 
Retouchant un endroit, effaçant une page. 
Enfin, passant ma vie en ce triste métier, 
J'envie, en écrivant, le sort de Pelletier'. 
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1- Voyez aa hasard tous les petits 

Këtes galants du temps : Voiture et 
rrazin, Benserade et Saint-Pavin, etc. 
3. Rapprochez ce vers des huitième 
et neuvième de la même satire. 

3. Il est assez plaisant de noter que 
Molière a plus qu'abusé du procédé 
que blâme ici fioileau : 

On sait que ce pied plat, digne qu'on 

[le confonde. 

Par de sales emplois s'est poussé dans 

[le monde... 

ou encore : r«,w«. .««.«.- 

[vous somme, 

Et n'allez pas quitter, de quoi que l'on 



Le nom que dans la Cour vous avez 
[d'honnête homme.... 

i. Sans envie, c'est-à-dire sans avoir 
à envier la facilité de personne. 

5. Comparez une ballade de Villon : 

Sur mol duvet assis, un gras cha- 

[noine.... 

, 6. Notez ici la force de poliment. 
Kcrire poliment, c'est écrire d une ma- 
nière achevée, où la politsure le dispute 
à la politesse. ^ , 

7. Voyez plus haut : hiscows au Roi, 
p. 19, note 1. 
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Bienheureux Scudéri S dont la fertile plume 
Peut tous les mois sans peine enfanter un volume ! 
Tes écrits, il est vrai, sans art et languissantSf 
Semblent être formés en dépit du bon sens ! 80 

Mais ils trouvent pourtant, quoi qu'on en puisse dire. 
Un marchand pour les vendre, et des sots pour les lire ; 
Et quand la rime enfin se trouve au bout oes vers, 
Qu'importe que le reste y soit mis de travers*? 
Malheureux mille fois celui dont la manie 85 

Veut aux règles de l'art asservir son ijénie ! 
Un sot, en écrivant, fait tout avec plffisir; 
Il n'a point en ses vers l'embarras de choisir ; 
Et, toujours amoureux de ce qu'il vient d'écrire, 
Ravi d'étonnement, en soi-même il s'admire. 90 

Mais, un esprit sublime en vain veut s'élever 
A ce degré parfait qu'il tâche de trouver; 
Et, toujours mécontent de ce qu'il vient de faire, 
Il plaît à tout le monde, et nô saurait se plaire ; 
Et tel dont en tous lieux chacun vante l'esprit ' 95 

Voudrait pour son repos n'avoir jamais écrit. 

Toi donc, qui vois les maux où ma Muse s'abîme. 
De grâce, enseigne-moi l'art de trouver la rime, 
Ou, puisque enfin tes soins y seraient superflus, 
Molière, enseigne-moi l'art de ne rhner plus. 100 



1. Georges de Scudéii, d^i nommé, 
voyez plus haut, p. t. U avait si^aé 
les premiers romans de sa sœur : 
Ibrahim ou ClUustre Bassa, et Ârta- 
mène ou U Grand Cgrus. On sait d'ail- 
leurs la voffue de ces (aterminafoies 
récils ; et l'éditeur, Au||[ustin Courbé, 

Sassait pour en aroir uré cent mille 
eus. Du moins est-ce Pradon qui le dit. 
Mais la pauvre Sapho '- c'est Mlle de 
Scndéri -* n'en est |»as morte pour 
cela plus riche. 



f. Cette plaisanterie a été de nos 
jours érigée en principe de Fart de 
rimer, par M. Théodore de Banville, 
dans son Petit Traité de poésie fran- 

Êiite déjà cité. Voyez aussi la pièce de 
ainte-Beuve : 

Rime, qui donnes leurs sons 

Aux chansons. 
Rime. Vunique harmonie 
Du vers, qui, sans tes accens 

Frémissans, 
Serait muet au Génie, etc. 
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SATIRE m 

(1665) 



Horace (II, Satire VIII) et Régnier (Satire X) ont traité le même 
sujet; et, pour ne rien dire du poète latin, il est certain que la verve 
de Régnier a quelque chose de plus inspiré que celle de Roileau ; son 
vers, plus plein et plus « cossu », a quelque chose de plus pittoresque; 
et sa plaisanterie quelque chose de plus âpre et de plus large à la 
fois ; mais en revanche que de digressions, que de longueurs, et que 
de grossièretés ! 

La vulgarité même du sujet , son caractère éminemment boui^eois, 
l'art tout réaliste avec lequel enfin y sont exprimés quelques détails de 
la vie commune ont fait de cette Satire l'une des plus populaires de 
Boileau. 

A. — Quel sujet inconnu vous trouble et vous altère, 
D'où vous vient aujourd'hui cet air sombre et sévère, 
Et ce visage enfin plus pâle qu'un rentier 
A l'aspect d'un arrêt qui retranche un quartier*? 
Qu'est devenu ce teint, dont la couleui* fleurie 5 

Semblait d'ortolans seuls et de bisques nouiTÎe, 
Où la joie en son lustre attirait les regards, 
Et le vin en rubis brillait de toutes parts? 
Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine? 
A-t-on par quelque édit réformé la cuisine* ? 10 

Ou quelgue longue pluie, inondant vos vallons, 
A-t-elle lait couler vos vins et vos melons? 
Répondez donc, enfin, ou bien je me retire. 

P. — Ah! de grâce, un moment;... souffrez que je respire !.. 
Je sors de chez un fat, qui, pour m'empoisonner, 15 

Je pense, exprès, chez lui, m'a forcé de dîner. 
Je l'avais bien prévu ! Depuis près d'une année 
J'éludais tous les jours sa poursuite obstinée. 



I- On avait retranché, l'année précé- 
<Iente, on quartier, — c'est-à-dire 
an trimestre — • des rentes sur l'H6< 
tel de Ville. Sous le nom de eotwer- 
rtOH, il se fait encore ai^ourd'hui des 
opérations plus ou moins analogues : 
Biais, étant plus savantes et surtout 



moins brutales, elles font moins crier, 
t. On n'a jamais par édit « réformé 
la cuisine » ; mais on a souvent <r ré- 
formé le costume »; et la liste est 
longue des Édits tomptuaires, du genre 
de celui dont on retrouve le souvenir 
encore vivant dans VÉcole des Maris. 
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Mais hier, il m'aborde, et me serrant la main : 

« Ah! Monsieur, m'a-t-il dit, je vous attends demain. 20 

N'y manquez pas, au moins ! J'ai quatorze bouteilles 

D'un vin vieux.... Boucingo* n'en a point de pareilles. 

Et je gagerais bien que, chez le Commandeur, 

VOlandri* priserait sa~6è$£ et sa verdeur. 

Molière avec Tartuffe^ y doit jouer son rôle, 25 

Et Lambert*, qui plus est, m'a donné sa parole; 

C'est tout dffe en un mot, et vous le connaissez. 

— Quoi! Lambert? — Oui, Lambert. — A demain. C'est assez. » 

Ce matin donc, séduit par sa vaine promesse, 
J'y cours, midi sonnant, au sortir de la messe. 50 

A peine étais-je entré, que, ravi de me voir. 
Mon homme, en m'embrassant, m'est venu recevoir, 
Et, montrant à mes yeux ime allégresse entière : 
G Nous n'avons, m'a-t-il dit, ni Lambert ni Molière; 
Mais, puisque je vous vois, je me tiens trop content. 35 

Vous êtes un brave homme.... Entrez. On vous attend.... » 

A ces mots, mais ti^op tard^ reconnaissant ma faute. 
Je le suis en tremblant dans une chambre haute '^, 
Où, malgré les volets, le soleil irrité 

Formait un poêle ardent au milieu de l'été. 40 

Le couvert était mis dans ce lieu de plaisance. 
Où j'ai trouvé d'abord, pour toute connaissance, 
Deux nobles campagnards, grands lecteurs de romans. 
Qui m'ont dit tout Cyrus dans leurs longs compliments®. 
J'enrageais. Cependaait, on apporte un potage : 45 

Un coq y paraissait en pompeux équipage, 
Qui, changeant sur ce plat et d'état et de nom, 
Par tous les conviés s'est appelé chapon. 
Deux assiettes suivaient, dont l'une était ornée 
D'une langue en ragoût, de persil couronnée ; 50 

L'autre, d'un godiveau ' tout brûlé par dehors. 
Dont un beurre gluant inondait tous les bords ^. 



t. Illnstre marchand de vins. (B. 
1712.) 
S. Homme de qualité, qui allait fré- 

auemment dîner chez le commandeur 
e Souvré. (B. 1713.) — Le commandeur 
de Souvré, depuis grand -prieur de 
France, était le irëre de Mme de Sablé, 
célèbre elle-même par son salon, ses 
Maximes, sa conversion, ses potages et 
ses confitures. Le goût de la bonne 
chère était donc chez eux de famille. 

3. Le Tartuffe, en ce temps-là, avait 
été défendu, et tout le monde voulait 
avoir Molière, pour le lui entendre 
réciter. (B. 1713.^ 

4. Lambert, le fameux musicien, était 



un fort bon homme, qui promettait à 
tout le monde de venir, mais qui ne 
venait jamais. (B. 1713.) 

Le principal titre de gloire de Michel 
Lambert est aujourd'hui d'avoir été le 
beau-père de LuUi. 

5. C est-à-dire dans une chambre du 
premier étage. 

6. ArtamèM ou le Grand Cfjrus, roman 
de Mlle de Scudéri. 

7. Espèce de vol-au-vent dont Fure- 
tièi-e, dans son Dictionnaire^ a donné 
répouvantable recette, qui fait songer 
à celle des électuaires de l'antique 
pharmacopée. 

8. Remarquez en passant le réalisme 
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On s'assied : mais d'abord notre troupe serrée 

Tenait à peine autour d'une table carrée, 

Où chacun malgré soi l'Un sur l'autre porté, 55 

Faisait un tour à gauche, et mangeait de côte. 

Juçez en cet état si je pouvais me plaire! 

Moi ! qui ne compte rien ni le vin m la chère. 

Si l'on n'est plus au large assis en un festin 

Qu'aux sermons de Cassagne*, ou de l'abbé Cotin*. 60 

Notre hôte, cependant, s'adressant à la troupe : 
« Que vous semble, a-t-il dit, du goût de cette soupe? 
Sentez-vous le citron, dont on a mis le jus 
Avec des jaunes d'œuf mêlés dans du verjus? 
Ma foi, vive Mignot et tout ce qu'il apprête ! » 65 

Les cheveux cependant me dressaient à la tête : 
Car Mignot, c'est tout dire, et dans le monde entier 
Jamais empoisonneur ne sut mieux son métier'. 
J'approuvais tout pourtant de la mine et du geste. 
Pensant qu'au moins le vin dût réparer le reste. 70 

Pour m'en éclaircir donc, j'en demande ; et d'abord 
Un laquais efifronté m'apporte un rouge-bord 
D'un Auvernat* fumeux, qui, mêlé de Lignage*, 
Se vendait chez Crenet® pour vin de l'Ermitage', 
Et qui, rouge et vermeil, mais fade et doucereux, 75 

N'avait rien qu'un goût plat et qu'un déboire* affreux. 
A peine ai-je senti cette liqueur traîtresse, ■ 
Que de ces vins mêlés j'ai reconnu l'adresse. 
Toutefois, avec l'eau que j'y mets à foison, 
J'espérais adoucir la force du poison. 80 

Mais, qui l'aurait pensé? pour comble de disgrâce. 
Par le chaud qu'il faisait, nous n'a\ions point de glace ! 
Point de glace, bon Dieu! dans le fort de l'été! 
Au mois de juin®! Pour moi, j'étais si transporté. 



de ces vert» comme aussi bien de la 
plupart des détails de cette satire. 

1. Jacques Cassagne ( 1635 - 1679 ). 
Entre autres écrits, nous avons de lui 
une curieuse préface à la grande édi- 
tion des CEuvres de Balzac. 

i- Charles Cotin (1604-1682). C'est ua 
de ces illustres « inconnus » qui ne 
doivent leur immortalité qu'aux comé- 
dies de Molière et aux Satires de Boi- 
leau. Pour se fâcher de cette première 
plaisanterie, il fallait qu'il eût le carac- 
tère assez mal fait, car BoUeau a voulu 
dire : «r si l'on n'est encore plus au 
large assis n ; mais, faute d'im adverbe, 
quel meilleur compliment pouvait-il 
bien adresser à un prédicateur que de 
sembler dire qu'on se presse ou qu'on 
s'étouffe pour l'entenclre? 



3. Mignot, traiteur alors en vogue, 
dont on conte que la famille s'allia plus 
tard i celle de Voltaire. Lorsque sa 
sœur Alt devenue Mme Mignot, Voltaire 
sentit brusquement diminuer son es- 
time pour Nicolas, et c'est alors qu'il 
l'appela 
Zoile de Quinault et flatteur de Louis. 

i, 6. Deux fameux vins du terroir 
d'Oriéans (1713). 

6. Crenet tenait alors le cabaret — 
nous dirions aujourd'hui le café — de 
la Pomme de Pin, près du pont Notre- 
Dame. Boileau y fréquentait. 

7. Le vin de l'Ermitage n'a rien 
perdu de sa réputation. 

8. Déboire est pris ici dans son sens 
propre. 

9. Brossette prétend à ce propos que 
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Que» donnant de fureur tout le festin au diahle, 85 

Je me suis vu vingt fois prêt à quitter la table, 
Et, dût-on m'appeler et fantasque et bourru, 
J'allais sortir enfin, quand le rôt a paru. 

Sur un lièvre, flanqué de six poulets étiques, 
S'élevaient trois lapins, animaux domestiques, 90 

Qui, dès leur tendre enfance élevés dans Paris, 
Sentaient encor le chou dont ils furent nomTis * : 
Autour de cet amas de viandes entassées, 
Régnait un long cordon d'alouettes pressées ; 
Et, sur les bords du plat, six pigeons étalés 05 

Présentaient pour renfort leurs squelettes brûlés. 
A côté de ce plat, paraissaient deux salades, 
L'une, de pourpier jaune, et l'autre, d'herbes fades, 
Dont l'huile de fort loin saisissait l'odorat. 
Et nageait dans des flots de vinaigre rosat. 100 

Tous mes sots, à l'instant, changeant de contenance, 
Ont loué du festin la superbe ordonnance ; 
Tandis que mon faquin, qui se voyait priser. 
Avec un ris moqueur les priait d'excuser. 
Surtout certain Jiâbleur, à la gueule affamée, 105 

Qui vint à ce festin conduit par la fumée. 
Et qui s'est dit profès dans l'ordre des Coteaux*, 
A fait, en bien mangeant, l'éloge des morceaux. 
Je riais de le voir, avec sa mine étique, 
Son rabat jadis blanc, et sa perruque antique, 1 10 

En lapin de garenne ériger nos clapiers. 
Et nos pigeons cauchois en superbes ramiers, 
Et, pour flatter notre hôte, observant son visage, 
Composer sur ses yeux son geste et son langage, 
Quand notice hôte charmé, m'avisant sur ce point : 115 

« Qu'avez-vous donc, dit-il, que vous ne mangez point ? 
Je vous trouve aujourd'hui l'âme tout inquiète. 
Et les morceaux entiers restent sur votre assiette.... 
Aimez-vous la muscade? On en a mis partout. 
Ah ! monsieur, ces poulets sont d'un merveilleux goût. 120 

Ces pigeons sont dodus ; mangez, sur ma parole. 
J'aime à voir aux lapins cette chair blanche et molle. 
Ma foi ! tout est passable, il faut le confesser, 



Tusage de la glace était rare en ce 
temps-là, mais il faut bien qu'il se 
trompe, si l'on veut que la plaisanterie 
de Boiieau signifie quelque chose. 

1. Remarquez ici, comme en plus 
d'un endroit de cette satire de jeu- 
nesse, le caractère bourgeois, pour ne 
pas dire assez vulgaire, de la plaisan- 
terie de Boiieau. Il s'égaie de peu. 



t. Ce nom fut donné à trois grands 
seigneurs tenant table, qui étaient par- 
tagés sur l'estime qu'on devait faire 
des vins des coteaux des environs de 
Reims. (B. 1713.) 

D'après Brossette, ces trois «grands 
seigneurs » seraient le commandeur de 
Souvré. le duc de Mortemart, et le 
marquis de Sillei7. 
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Et Mignot aujourd'hui s'est voulu surpasser. 

Quand on parle de sauce, il faut qu'on y raffine ; 125 

Pour moi, j'aime surtout que le poivre y domine : 

J'en suis fourni, Dieu sait i et j'ai tout PeUetier 

Roulé dans mon office en cornets de papier, i» 

A tous ces beaux discernas, j'étais comme une pierre, 

Ou conune la statue est au Festin de Pierre^; 150 

Et, sans dire un seul mot, j'avalais au hasard 

Quelque aile de poulet dont j'arrachais le lard. 

Cependant, mon hâbleur, avec une voix haute. 

Porte à mes campagnards la santé de notre hôte, 

Qui tous deux pleins de joie, en jetant un grand cri, 155 

Avec un rouge-bord acceptent son déii. 

Un si galant exploit réveillant tout le monde, 

On a porté partout des verres à la ronde, 

Où les doigts des laquais, dans la crasse tracés, 

Témoignaient par écrit qu'on les avait rincés. 140 

Quand un des conviés, a un ton mélancolique, 

Lamentant' tristement une chanson bachique, 

Tous mes sots à la fois, ravis de l'écouter, 

Détonnant de concert, se mettent à chanter. 

La musique sans doute était rare et charmante! 145 

L'un traîne en longs fredons une voix glapissante, 

Et l'autre, l'appuyant de son aigre fausset, 

Semble un violon faux qui jure sous l'archet. 

Sur ce point, un jambon d'assez maigre apparence 
Arrive sous le nom de jambon de Mayence' : 150 

Un valet le portait, marchant à pas comptés. 
Comme un recteur suivi des quatre facultés- 
Deux marmitons crasseux, revêtus de serviettes, 
Lui servaient de massiers*, et portaient deux assiettes, 
L'une, de champignons avec des ris de veau, 155 

Et l'autre, de pois verts, qui se noyaient dans l'eau. 
Un spectacle si beau sur{)renant l'assemblée. 
Chez tous les conviés la joie est redoublée. 
Et la troupe, à l'instant, cessant de fredonner. 
D'un ton gravement fou s'est mise à raisonner. 160 

Le vin au plus muet fournissant des paroles, 
Chacun a débité ses maximes frivoles. 
Réglé les intérêts de chaque potentat. 



1. La comédie de Molière fut repré- 
sentée pour la première fois le 15 fé- 
vrier 1666. 

2. Lamenter s'employait alors abso- 
lument. Voyez le Dictionnaire de V Aca- 
démie, 1" et 2* édit.. 1694 et 1718. 

3. Les jambons dits « de Mayence u 



étaient en réalité des jambons de 
Westphalie, dont il se tenait & Mayence 
une foire célèbre, qui fut transportée 
plus tard à Francfort. 

i. Le Recteur, quand il va en pro- 
cession, est toujours accompagne de 
Jeux massicis. (B. 1713.) 
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Corrigé la police, et réformé l'État; 

Puis, de là, s'erabarquant dans la nouvelle guerre, 165 

A vaincu la Hollande ou battu l'Angleterre*. 

Enfin, laissant en paix tous ces peuples divers, 
De propos en propos on a parlé de vers. 
Là, tous mes sots, enflés d'une nouvelle audace, 
Ont jugé des auteurs en maîtres du Parnasse, 170 

Mais notre hôte surtout, pour la justesse et l'art, 
Clevait jusqu'au ciel Théophile et Ronsard*; 

Quand un des campagnard^, relevant sa moustache, 

Et son feutre à grands poils ombragé d'un panache, 

Impose à tous silence, et d'un ton de docteur : 175 

a Morbleu! dit-il, La Serre' est un charmant auteur! 

Ses vers sont d'un beau style, et sa prose est coulante. 

La Pucelle est encore une œuvre bien galante. 

Et je ne sais pourquoi je bâille en la lisant*.... 

Le Pays*, sans mentir, est un bouffon plaisant, 180 

Mais je ne trouve rien de beau dans ce Voiture^.... 

Ma foi, le jugement sert bien dans la lecture. 

A mon gre, le Corneille est joli quelquefois. 

En vérité, pour moi j'aime le beau françois. 

Je ne sais pas pourçpioi l'on vante l'Alexandre'^, 185 

Ce n'est qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre : 

Les héros chez Quinault parlent bien autrement. 

Et, jusqu'à « Je vous hais », tout s'y dit tendrement. 



1. L'Angleterre et ia Hollande étaient 
alors en guerre, et le roi avait envoyé 
du secours aux Hollandais. (B. 1713.) 

3. On a déjà rencontré le nom de 
Théophile. Pour celui de Ronsard, 
nous aurons à dire plus loin de quelle 
injustice Boileau a fait preuve a son 
égard. Mais, comme dans l'injustice 
même, il a rarement tout i Tait tort, 
l'art et la justesse, dont il est ici ques- 
tion, sont, en effet, les moindres qua- 
lités de Ronsard et de Théophile. 

3. Jean Puget de La Serre (1600-1665), 
auteur de plusieurs tragédies, Pijrame, 
Scipion, Thomas Monts, et é'Vn Secré- 
taire de la Cour, qui dans sa nouveauté, 
vers 1625, n'avait pas eu moins d'une 
trentaine d'éditions. 

4. C'est toujours le poème de Cha- 

Selain, dont Boileau n'a connu que les 
onze premiers chants. On a bien vai- 
nement essayé depuis lors de réhabi- 
liter Ghapelam; et les deux gros vo- 
lumes de sa Correspondance, — dont 
l'intérêt historiaue est d'ailleurs con- 
sidérable — ne donnent pas de sa prose 
une meilleure idée que la Pucelle de 
ses vers. 
K. René Le Pays (1636-1690), auteur 



d'un livre intitulé Amitié$, Amours et 
Amourettes, que les « provinciaux », 
nous dit Boileau dans une note, esti- 
maient tout particulièrement. On l'ap- 
pelait le « smge de Voiture ». 

6. Vincent Voiture (1598-1648). On a 
quelque peine à s'expliquer l'estime 
que Boileau semble avoir jusqu'au bout 
professée pour Voiture. Quelques ron- 
deaux, d'un tour assez plaisant et d'une 
perfection de forme assez rare, ou 
quelques lettres, agréablement tour- 
nées pour la plupart, mais qui sont 
des modèles du style précieux, n'au- 
raient pas dû suffire au satirique. Je 
crains que, contre son ordinaire, il 
n'ait ici subi l'opinion de quelques-uns 
de ses amis ou de ses protecteurs. 

7. L'Alexandre de Racine venait 
d'être joué, cette année-là même, en 
1665. Le succès en avait été vif, et 
quoique d'ailleurs il n'y ait pas de 
comparaison à faire de VAlexandre à 
VAtùirotnaqùe, cependant les contempo- 
rains y avaient vu la promesse d'un art 
nouveau, très difTérent déjà de celui 
de Corneille. Consultez à cet é^^ard une 
lettre souvent citée de Saint-Evremont 
et Deltour : Les Ennemis de Racine. 



SATIBES. .:. 59 

On dit gu'on l'a drapé dans certaine satire, . 

Qu'un jeune homme.... — Ali! je sais ce aue vous voulez dire, 

A répondu notre hôte : i Un auteur sans défaut, 

a La raison dit Virgile, et la rime Quinault. ». 

— Justement. A mon gré la pièce est assez plate. 

Et puis, blâmer Quinault!... avez-vous vu YAitrate^J 

C'est là ce qu'on appelle un ouvrage achevé! 195 

Surtout, l'anneau royal me semble bien trouvé. • 

Son sujet est conduit d'une belle manière, 

Et chaque acte, en sa pièce, est une pièce entière. 

Je ne puis plus souffrir ce que les autres font. 

— n est vrai que Quinault est un esprit profond, 200 

A repris cerUin fat, qu'à sa mine discrète 
Et son maintien jaloux, j'ai reconnu i)oète, 
Mais, il en est pourtant qui le pourraient valoir. 

— Ma foi, ce n est pas vous qui nous le ferez voir, 

A dit mon campagnard avec une voix claire, 205 

Et déjà tout bouillant de vin et de colère. 

— Peut-être, a dit l'auteur, pâlissant de courroux ; 
Mais, vous, pour en parler, vous y coimaissez-vous? 

— Mieux que vous mille fois, dit le noble en furie. 

— Vous? mon Dieu! mêlez-vous de boire, je vous prie, 210 
A l'auteur sur-le-champ aigrement réparti. 

— Je suis donc un sot, moi? vous en avez menti », 
Reprend le campagnard, et, sans plus de langage,* 
Lui jette pour défi son assiette au visage. 

L'autre esquive le coup, et l'assiette, volant, 215 

S'en va frapper le mur, et revient en roulant. 

A cet affront, l'auteur, se levant de la table, 

Lance à mon campagnard un regard effroyable. 

Et, chacun vainement se ruant entre deux, 

Nos braves, s'accrochant, se prennent aux cheveux. 220 

Aussitôt, sous leurs pieds, les tables renversées 

Font voir un long débris de bouteilles cassées : 

En vain à lever* tout les valets sont fort prompts, 

Et les ruisseaux de vin coulent aux environs. 

Enfin, pour arrêter cette lutte barbare, ^ 225 

De nouveau l'on s'efforce, on crie, on les sépare, 
Et, leur première ardeur passant en un moment, 
On a parlé de paix et d'accommodement. 
Mais, tandis qu à l'envi tout le monde y conspire. 
J'ai gagné doucement la porte sans rien dire, 230 

Avec un bon serment que, si pour l'avenir, 
En pareille cohue on me peut retenir, 

1. Tragédie de Quinault, représentée | S. En vain à lev tout, c'est-à dire* 
en i««3. I enleter- 

BOH-BAU. '^ 
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Je consens de bon coeur, cour punir ma folie. 

Que tous les vins pour moi deviennent vins de Brie' ; 

Qu'à Paris le gibier manque tous les hivers ; 255 

Et qu'à peine au mois d'août Ton mange des pois verts. 



L Les vins de Brie étaient puasses en 1 a leur goût plat et leur déboire af- 
proverbe de temps immémorial pour l freux ». 



J 



SATIRES. ' 
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SATIRE IV 

(1664) 



D'après la tradition, c'est au sortir d'une conversation avec Molière 
et l'abbé Le Vayer que Boileau aurait conçu l'idée de cette Satire. On 
sgoute que Molière, dé son côté, se proposait d'en reprendre le sujet, 
qu'il, trouvait que Desraarets avait manqué, disait-il, dans sa comédie 
des Visionnaires. S'il n'a pas d'ailleurs exécuté ce projet, c'est une 
occasion de rappeler que plusieurs passages du Misanthrope^ et, le 
personnage entier de Bélise,dans les Femmes savantes^ sont imités de 
la comédie de Desraarets. 



Â M. L'ABBÉ LE VAY^IR' 



D'où vient, cher Le Vayer, que l'homme le moins sage 
Croit toujours seul avoir la sagesse en partage, 
Et qu'il n'est point de fou gui, par belles raisons* 
Ne log-e son voisin aux Petites-Maisons*? 

Un pédant, enivré de sa vaine science, 
Tout hérissé de grec, tout bouffî d'arrogance. 
Et qui, de mille auteui's retenus mot pour mot. 
Dans sa tête entassés, n'a souvent fait qu'un sot, 
Croit qu'un livre fait tout, et que sans Aristote' 
La raison ne voit goutte, et le bon sens radote. 

D'autre part, un galant, de (jui tout le métier 
Est de courir le jour de quartier en quartier, 
Et d'aller, à l'abri d'une perruque blonde. 
De ses froides douceurs fatiguer le beau monde, 
Condamne la science, et, blâmant tout écrit, 
Croit qu'en lui l'ignorance est un titre d'esprit ; 
Que c'est des gens de cour le plus beau pnvilège; 
Et renvoie un savant dans le fond d'un collège. 



10 



15 



i. L'abbé Le Vayer était le fils unique 
de La Mothe Le vayer, précepteur de 
Monsieur, frère de Louis XlV. L'abbè 
Le Vayer, mort en 1664, n'a pas vu la 
Satire de Boileau publiée. 



î. Les Pelites-Maisoiis, ancien hôpital 
où l'on enfermait les fous dans de petites 
chambres 

5. C'était la mode, au temps de Boi- 
leau, de s'égayer aux dépens dAristoie, 
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Un bigot orgueilleux, qui, dans sa vanité, 
Croit duper jusqu'à Dieu par son zèle affecté, 20 

Couwant tous ses défauts d'une sainte apparence, 
Damne tous les humains, de sa pleine puissance. 

Un libertin, d'ailleurs, qui, sans âme et sans foi. 
Se fait de son plaisir une suprême loi. 

Tient que ces vieux propos de Démons et de flammes, 25 

Sont bons pour étonner des enfants et des femmes, 
Que c'est s embarrasser de soucis superflus. 
Et qu'enfin tout dévot a le cerveau perclus *. . 

En un mot, qui voudrait épuiser ces matières. 
Peignant de tant d'esprits les diverses manières, 30 

Il compterait plutôt combien, dans un printemps, 
Guénaud* et l'antimoine ont fait mourir de gens. 
Jj 'en déplaise à ces fous nommés sages de Grèce, ' 

En ce monde il n'est point de parfaite sagesse ; 
Tous les hommes sont fous ; et, malgré tous leurs soins, 35 
Ne diffèrent entre eux que du plus ou du moins. 

Comme on voit qu'en un bois, que cent routes séparent, 
Les voyageurs sans guide assez souvent s'égarent. 
L'un à droit, l'autre à gauche, et, courant vainement, 
La même erreur les fait errer diversement : 40 

Chacun suit dans le monde une route incertaine, 
Selon quQ son "erreur le joue et le promène. 
Et tel y fait l'habile et nous traite de fous. 
Qui sous le nom de sage est le plus fou de tous. 
Mais, quoi que sur ce point la satire publie, 45 

Chacun veut en sagesse ériger sa fohe, 
Et, se laissant régler à son esprit tortu, 
De ses propres défauts se fait une vertu. 
Ainsi, — cela soit dit pour qui veut se connaître, — 
Le plus sage est celui qui ne pense point l'être ; 50 

Qui, toujours pour un autre enclin vers la douceur, 
Se regarde soi-même en sévère censeur. 
Rend à tous ses défauts une exacte justice ; 
Et fait sans se flatter le procès à son vice, 
^ais, chacun pour soi-même est toujours indulgent. 55 

Un avare, idolâtre et fou de son argent. 



1. Comparez Don Juan, V, î : ff Je 
saurai déchaîner contre mes amis des 
zélés indiscrets qui... les accableront 
d'injures, et les damneront hautement, 
de leur autorité privée. » 

i. Guénaud (1590-1667). médecin de la 
Reine. C'est le « Macrolon » de Molière. 

Suapt à l'antimoine, il y avait alors près 
e cent ans que l'on discutait si c'était 
un remède ou \m poison. Deux déci- 



sions de la Faculté, datées l'une d6 
lb66'et l'autre de 1615, en avaient in- 
terdit l'usage, et le Parlement avait 
sanctionné les décrets de la Faculté. Mais 
en 1666, la même Faculté, sous la pré- 
sidence du doyen Le Yignon, allait se 
prononcer pour l'emploi de l'antimoine.' 
Il faut voir dans ses Lettres le chagrin 
ou plutôt, la colère qu'en conçut le fa- 
meux Guy Patin. • ■ 
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Rencontrant la disette au sein de Tabondance, r < 

Appelle sa folie une rare prudence, . ' 

Et met toute sa gloire et son souverain bien 

A grossir un trésor qui ne lui sert de rien. CO 

Plus il le voit accru, moins il en sait l'usage*.. • ' 

« Sans mentir, l'avarice est une étrange rage », 
Dira cet autre fou, non moins privé de sens» 
Qui jette, furieux, son bien à tous venants. 
Et dont l'âme inquiète, à soi-même importune, 6b 

Se fait un embarras de sa bonne fortune*. ' '« 

Qui des deux eh étîet est le plus aveuglé? 

« L'un et l'autre, à mon sens, ont le cerveau- trouble », 
Répondra chez Fredoc' ce marquis sage et prude*, ■ •' " 
Et qui sans cesse au jeu, dont il fait son étude, • ■ '' 70 

Attendant son destin d'un quatorze ou d'un sept, ■ 

Voit sa vie ou sa mort sortir de son cornet. ■ ♦ 
Que si d'un sort fâcheux la maligne inconstance 
Vient par un coup fatal faire tourner la chance, ' 
Vous le verrez bientôt, les cheveux hérissés, 75 

Et les yeux vers le ciel de fureur élancés, ' ' 

Ainsi qu'un possédé que le prêtre exorcise, , . 

Fêter dans ses serments tous les saints de l'Église. 
Qu'on le lie!... jou je crains, à son air furieux,: ' 
Que ce nouveau Titan n'escalade les cieux. ■ 80 

Mais laissons-le plutôt en proie à son caprice. 
Sa folie, aussi bien, lui tient lieu de supplice. 
Il est d'autres erreurs dont l'aimable poison ' 
D'im charme bien plus doux enivre la raison : 
L'esprit dans ce nectar heureusement s'x)ublie. - .85 

Chapelain ''veut rimer, et c'est là sa folie. " • ' 

Mais, bien que ses durs vers, d'épithètes enflés, 



i. On pourrait disputer . sur la pro- 
priété cfes expressions dans tout ce 
passage : Rencontrant la disette, ce n'est 
pas le vrai mot ; l'avare ne rencontre 




de moins fortuit. Une rare prudence ne 
traduit pas très heureusement le Po- 

finlus me sibilat, at mihi plaudo de 
'arare d'Horace. 

Plus il le voit accru, moins il en sait 

[Cttsage: 

on ne saisit pas bien le sens de . ce 
vers, t'a varice augmente-t-elle eh rai- 
son de la fortune? • 

2. Sa bonne fortune, expression im- 
propre, qui n'a jamais été synonyme 
de richesse.. 



5. Frédoc tenait au Palais-Royal une 
maison de jeu. ■ ' 

4. Brossette prétend que Boileau avait 
d'abord écrit ce greffier, et qu'il s'agis- 
sait de l'aîné de ses frères, Jérôme Boi- 
leau, greilier du Parlement. , • 

6. Boileau met ici cette noie : a Cet 
auteur, avant que sa Pucelle fût i:n- 
primée« passait pour le premier poite 
du siècle : l'impression gâta tout. » C'est 
se tromper, au détriment de sa propre 
influence. Il y eut plusieurs éditions de 
la Pucelle. En dépit de ses vers, ou à 
cause d'eux peut-être, c'est. à Chape^ 
lain que Colbert, en IGC», nous l'avons 
dit dans la Notice, avait confié la surin* 
tendance des lettres. Et enfin ce sont 
les plaisanteries -de Boileau qui com- 
mencèrent de. gâUr la réputation du 
a premier poète du siècle ». .: 
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Soient des moindres grima uds chez Ménage * siiflés, 

Lui-même il s'applaudit, et, d'un esprit tranquille, 

Prend le pas au Parnasse au-dessus de Virgile. 00 

Que ferait-il, hélas I si quelque audacieux 

Allait pour son malheur lui dessiller les yeux, 

Lui faisant voir ses vers, et sans force, et sans grâces. 

Montés sur deux grands mots, comme sur deux échasses*; 

Ses termes sans raison l'un de l'autre écartés ; 05 

Et ses froids ornements à la ligne plantés? 

Qu'il maudirait le jour où son âme insensée 

Perdit l'heureuse erreur qui charmait sa pensée I 

Jadis certain kigot, d'ailleurs homme sensé. 
D'un mal assez bizarre eut le cerveau blessé, 100 

S'imaginant sans cesse, en sa douce manie, 
Des Esprits bienheureux entendre l'harmonie. 
Enfin, un médecin, fort expert en son art. 
Le guérit par adresse, ou plutôt par hasard ; 
Mais, voulant de ses soins exiger le salaire, 105 

« Moi I vous payer ? lui dit le bigot en colèi*e. 
Vous, dont l'art infernal, par des secrets maudits. 
En me tirant d'errçur, m'ôte du paradis?... » 

J'approuve son courroux. Car, puisqu'il faut le dire. 
Souvent de tous nos maux la raison est le pire : 110 

C'est elle qui, farouche, au milieu des plaisirs. 
D'un remords importun vient briser nos désirs. 
La fâcheuse a pour nous des rigueurs sans pareilles. 
C'est un pédant qu'on a sans cesse à ses oreilles. 
Qui toujours nous gourmande, et, loin de nous toucher, 115 
Souvent, comme Joli', perd son temps à prêcher. 
En vain certains rêveurs nous l'habillent en reine. 
Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine. 
Et, s'en formant en terre une divinité. 

Pensent aller par elle à la félicité : 120 

a C'est elle, disent-ils, qui nous montre à bien vivre, b 
Ces discours, il est vrai, sont fort beaux dans un livre ; 
Je les estime fort ; mais je trouve en effet 
Que le plus fou, souvent, est le plus satisfait. 



1. Ménage, dont nous avons déjà 
parlé, tenait chez lui, tous les mercredis, 
une assemblée dans le genre de celles 
qu'aTaient tenues Conrai-t ou Nalherbe. 
n releva la plaisanterie dusatiri(]ue, et 
il écrivit, dans son Dictionnaire, au 
mot Grimaui : a II est très faux que 
les assemblées qui se tiennent chez 
moi soient remplies de grimauds : elles 
sont remplies de gens d*un grand 
mérite dans les lettres, de personnes 
de naissance, de personnes consti- 



tuées en dignités. » Et il avait raison. 

2. De ce sourcilleux roc l'inébranlable 

[cime : 

c'était levers que Boileau citait, dit-on, 
à l'appui du sien. 

5. Illustre prédicateur, alors curé 
de Notre-Dame-des-Champs, et depuis 
évéque d'Agen. (B. 17(3.) On a de Claude 
Joli, né en 1610, mort en 1678, huit vo- 
lumes de Prunes. Sa prédication était 
surtout dirigée contre les a Libertins ». 
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SATIRE V 

(1665) 



Cette Satire a bedu être imitée ou inspirée de la huitième Satire 
de Juvénal; de la quarante-quatrième des Lettres de Sénèque;et, 
chemin faisant, du célèbre Discours de Marins, dans le Jvgurtha de 
Salluste, elle n'en est pas moins, pour sa date, Tune des plus carac- 
téristiques du genre de satire et de la forme d'esprit de Boileau. 
Voltaire n'a rien écrit de plus vif qu'une douzaine de vers qu'un excès 
de pruderie a fait supprimer à tort de nos éditions classiques ; et l'on 
en citerait jusqu'à cinq ou six qui annoncent le Dùtcours de Rousseau 
sur VOrigine de Vinégaliié. Il y en a d'autres encore dont l'accent est 
presque révolutionnaire. De prétendre en effet qu'il n'y a qu'une 
seule noblesse, qui est celle de la vertu, du caractère, ou du talent, 
c'est dire qu'il n'y a pas de noblesse du tout, c'est nier l'aristocratie 
dans son principe; — et c'est ce que Boileau fait dans cette Satire. 



A M. LE MARQUIS DE DANGEAU* 



La noblesse, Dangeau, n*est pas une chimère. 
Quand, sous l'étroite loi d'une vertu sévère. 
Un homme issu d'un sang fécoàd en demi-dieux 
Suit, comme toi, la trace où marchaient ses aïeux. 

Mais, je ne puis souffrir cru'un fat, dont la mollesse 
N'a rien pour s'appuyer qu une vaine noblesse, 
Se pare insolemment du mérite d'autrui 
Et me vanté un honneur qui ne vient pas de lui. 
Je veux, que la valeur de ses aïeux antiques 
Ait fourni de matière* aux plus vieilles chroniques. 
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1. Philippe de Courcillon, marquis de 
Dangeau (1608-1710). C'est l'auteur du 
fomeuz Journal dont les Ménioiret de 
Saint-Simon ont commencé par n'être 
qu'une annotation ou un commentaire 
perpétuel. Voyez à ce sujet Vlntroduc- 
lion de M. de Boislisie à son édition des 
itémoires. 

Pour la légende qui raeonte <]ue le 
poète avëit d'abord eu l'intention de 
dédier sa satire au duc de la Roche- 
foucauld, dont il n'aurait pas trpuvé le 



moyen de faire entrer le nom dans son 
vers, c'est Louis Racine qui l'a mise en 
crédit, mais je n'y crois pas pour cela 
davantage. Arriëre-petit-flls de Duples- 
sis-Homay, la noblesse de Dangeau 
n'était pas aussi courte que l'a pré- 
tendu Saint-Simon; et, pour n'être 
pas duc et pair, il n'en avait pas moins 
tout ce quil fallait pour représentei* 
« la noblesse » aux yeux de notre Boi- 

8. La tournure est mcorrecte: il iau- 
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Et que l'un des Gapets, pour honorer leur nom. 

Ait de trois fleurs de lis doté leur écusson * : 

Que sert ce vain amas d'une inutile gloire. 

Si, de tant de héros célèbres dans l'histoire, 

11 ne peut rien offrir aux yeux de l'univers 15 

Que de vieux parchemins qu'ont épargnés les vers ? 

Si, tout sorti qu'il est d'une source divine. 

Son cœur dément en lui sa superbe origine, 

Et, n'ayant rien de grand qu'une sotte fierté, . 

S'endort dans une lâche et molle oisiveté? . 20 

Cependant, à le voir avec tant d'arrogance. 

Vanter le faux éclat de sa haute naissance. 

On dirait que le ciel est soumis à sa loi. 

Et que Dieu l'a pétri d'autre limon que moi*. 

Enivré de lui-même, il croit, dans sa folie, 25 

Qu'il faut que devant lui d'abord' tout s'humilie. 

Aujourd'hui toutefois, sans trop le ménager. 

Sur ce ton .un peu haut, je vais l'interroger : 

a .Dites-moi, ^rand héros, esprit rare et sublime, 
Entre tant d'animaux ({ui sont ceux qu'on estime? 50 

On fait cas d'un coursier qui, fier et plein de cœur. 
Fait paraître en courant sa bouillante vigueur. 
Qui jamais ne se lasse, et qui dans la camère 
S'est couvert mille fois d'une noble poussière ; 
Mais, la postérité d'Alfane et de Bayard*,; 35 

Quand ce n'est qu'une rosse, est vendue au hasard. 
Sans respect des aïeux dont, elle est .descendue. 
Et va porter la malle, ou tirer la charrue. 
Pourquoi donc voulez-vous que, par un sot abus. 
Chacun respecte en vous un honneur qui n'est plus? 40 

On ne m'éblouit point d'une apparence vaine. 
La vertu, d'un cœur noble est la marque certaine. 
Si vous êtes sorti de ces héros fameux, . 
Montrez-nous cette ai-tleur qu'on vit briller en eux, 



drait : « ait fourni de matière les plus 
vieilles chroniques », ou a ait fourni 
matière eux plus vieilles chroniques ». 

i. On dit qu'en ce temps-là les d'Es- 
taing travaillaient à leur Histoire gé- 
néalogique, dont la plus belle partie 
était le droit que Philippe Au^ste 
avait donné à Dieudonné a'Estaing de 
porter les armes de France brisées 
d'un chef d'or, pour le récompenser 
de lui avoir sauvé la vie dans la Jour- 
née de Bouvines. 

S. D'autre limon que moi •■ ce mol est 
toute la satire. Voyez d'ailleurs à ce 

sujet la Notice. omiura 

S. D'abord, c'est-à-dire dès l'abord, 1 Ayinon. 



aussitôt qu'on l'aborde ou qu'on l'aper- 
çoit seulement. 

i. Al fane, cheval du roi Gradasse dans 
l'Arioste. (B. 1713). 

' Alfane, Atfana n'est pas un nom pro- 
pre, comme Boileau semble le croire, 
et son erreur est la même que si l'on 
faisait des Alfanges dont il est parlé 
dans le Cid, le nom de l'épée d'un roi 
Maure. 

Gradas^o avea una alfana Ut piu bella , 
Ela migUor che mai portasse sella. 

{Orlando furioso. II, 8i.) .. 

Baiiard était le cheval des quatre fil» 



SATIRES. 

Ce zèle pour Thonneur, cette honneur pour le vice. 
Respectez-vous des lois? fuyez-vous Tmjustice? 
Savez-vous pour la gloire oublier le repos, 
Et dormir en plein champ le harnais sur le dos? 
Je vous connais pour noble à ces illustres marques ; 
Alors, soyez issu des plus fameux monarques. 
Venez de mille aïeux ; et, si ce n'est assez. 
Feuilletez à loisir tous les siècles passés : 
Voyez de quel guerrier il vous plaît de descendre. 
Choisissez de César, d'Achille, ou d'Alexandre ; 
En vain un faux censeur voudrait vous démentir, 
Et si vous n'en sortez, vous en devez sortir. 
Mais, fussiez-vous issu d'Hercule en droite ligne, 
Si vous ne faites voir qu'une bassesse indigne. 
Ce long amas d'aïeux que vous diffamez tous. 
Sont autant de témoins qui parlent contre vous. 
Et tout ce grand éclat de leur gloire ternie 
Ne sert plus que de jour à votre ignominie*. 
En vain, tout fier d'un sang que vous déshonorez. 
Vous dormez à l'abri de ces noms révérés. 
En vain vous vous couvrez des vertus de vos pères ; 
Ce ne sont à mes yeux que de vaines chimères. 
Je ne vois rien en vous qu'un lâche, un imposteur, 
Un traître, un scélérat, un perfide, un menteur. 
Un fou, dont les accès vont jusqu'à la furie. 
Et d'un tronc fort illustre une branche pourrie*. » 

Je m'emporte peut-^tre, et ma Muse en furem* 
Verse dans ses discours trop de fiel et d'aigreur : 
II faut avec les grands un peu de retenue. 
Eh bien ! je m'adoucis : « Votre race est connue. 
Depuis quand? répondez. Depuis mille ans entiers, 
Et vous pouvez fournir deux fois seize quartiers. 
C'eçt beaucoup. Mais enfin, les preuves en sont claires, 
Tous les livres sont pleins des titres de vos pères. 
Leurs noms sont échappés du naufrage des temps ; 
Mais, qui m'assurera qu en ce long cercle d'ans, 
A leurs fameux époux vos aïeiiles fidèles, 
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1. Voici de la même idée trois autres 
expressions ^u'il est intéressant de 
comparer entre elles, et arec celle de 
Boileau ; . 

Gloria majorum lumen posteris est, 
çu» neque bona neque eorum tuala in 
occulta patituT. 

(Sallvkte, Jtf^ttrtfta» 8S.) 

Ineipil tpserum contra te tiare parentum 



Nobilitas, clarumqué facem prmferre 

Ipudehdisr 
(JuvÉNAL, Satire vni, 158, 139.) 
« Vous descendez en vain des aïeux 
dont vcus êtes né,... et leur gloire est 
un (lambeau qui éclaire aux yeux d un 
cliacun la honte de vos actions. » - 
(MoLiiae. Don Juan. IV, 6.) 
S. C'est dommage qu'un beau passage 
finisse par cette lourde et emphatique 
bordée d'injures. 
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Aux douceurs des galants furent toujours rebelles? 

Et comment savez-vous si quelque audacieux 

N'a point interrompu le cours de vos aïeux, 

Et si leur sang, tout pur ainsi que leur noblesse, 85 

Est passé jusqu'à vous, de Lucrèce en Lucrèce*? 

Que maudit soit le jour où cette vanité 
Vint ici de nos mœurs souiller la pureté ! 
Dans les temps bienheureux du monde en son enfance, 
Chacun mettait sa gloire en sa seule innocence ; 00 

Chacun vivait content, et sous d'égales lois ; 
Le mérite y faisait la noblesse et les rois ; 
Et, sans chercher l'appui d'une naissance illustre, 
Un héros, de soi-même empruntait tout son lustre. 
Mais enfin, par le temps le mérite avili 05 

Vit l'honneur en roture, et le vice anobli*; 
Et l'orgueil, d'un faux titre appuyant sa faiblesse. 
Maîtrisa les humains sous le nom de noblesse'. 
De là, vinrent en foule et marquis et barons. 
Chacun pour ses vertus n'olfiit plus que des noms. 100 

Aussitôt, maint esprit fécond en rêveries 
Inventa le blason avec les armoiries. 
De ses termes obscurs fit un langage à part, 
Composa tous ces mots de Cimier, et d'Ecart, 
De Pal, de Contrepal, de Lambel et de Fasce, 105 

Et tout ce que Se^oing* dans son Mercure entasse. 
Une vaine folie enivrant la raison. 
L'honneur, triste et honteux, ne fut plus de saison. 
Alors, pour soutenir son rane^ et sa naissance. 
Il fallut étaler le luxe et la dépense ; 1 10 

U fallut habiter un superbe palais ; 
Faire par les couleurs distinguer ses valets ; 
Et, traînant en tous lieux de pompeux équipages. 
Le duc et le marquis se reconnut aux pages. 

Bientôt, pour subsister, la noblesse sans bien 115 

Trouva l'art d'emprunter et de ne rendre rien. 
Et, bravant des sergents la timide cohorte. 
Laissa le créancier se morfondre à sa porte ^^ ; 



1. Ces vers, traduits par Pope dans 
son Euci sur t homme, ont été retra- 
duits en vers français par Deiille et 
Fontanes. 

S. Faciles à comprendre, ces deux 
vers le sont moins à analyser. Dans 
l'idée de Boileau, le temps n a pas pro- 
prement avili le mérite, il l'a déplacé 
seulement du noble au bourgeois ; et 
Vhonneur en roture ne signifle pas 
exactement qu'il n'y eût plus d'hon- 



neur que chez les roturiers, ce qui est 
au fond ce qu'il veut dire. 

3. Vers encore amphibologique. Est-ce 
l'orgueil qui se para du nom de noblesse? 
ou Tes humains qui furent maîtri^^s 
sous et par le nom de noblesse? 

i. Segoing était l'auteur du Mercure 
armoriai. 

5. Voyei sur ce que l'on pourrait appe- 
ler la décomposition de la noblesse, les 
prédicateurs du temps, les épistoliers 
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Mais, pour comble, à la fin, le marquis en prison 

Sous le faix des procès vit tomber sa maison. 120 

Alors, le noble altier, pressé de l'indigence, 

Humblement du faquin rechercha Talliance ; 

Avec lui trafiquant d'un nom si précieux, 

Par un lâche contrat vendit tous ses aïeux ; 

Et, corrigeant ainsi la fortune ennemie, i25 

Rétablit son honneur à force d'infamie*. 

Car, si l'éclat de l'or ne relève le sang. 
En vain l'on fait briller la splendeur de son rang; 
L'amour de vos aïeux passe en vous pour manie. 
Et chacun pour parent vous fuit et vous renie. 130 

Nais, quand un nomme est riche il vaut toujours son prix, 
Et, l'eut-on vu porter la mandille* à Paris, 
N'eût-il de son vrai nom ni titre ni mémoire, 
D'Hozier' lui trouvera cent aïeux dans l'histoire. 

Toi donc, qui de mérite et d'honneurs revêtu, 135 

Des écueils delà cour as sauvé ta vertu*, 
Dangeau, qui, dans le rang où notre roi t'appelle '^, 
Le vois, toujours orné d'une gloire nouvelle. 
Et plus brillant par soi que par l'éclat des Us, 
Dédaigner tous ces rois dans la pourpre amollis ; 140 

Fuir d'un honteux loisir la douceur importune ; 
A ses sages conseils asservir la fortune ; 
Et, de tout son bonheur ne devant rien qu'à soi. 
Montrer à l'univers ce que c'est qu'être roi : 
Si tu veux te couvrir d'un éclat légitime, 145 

Va par mille beaux faits mériter son estime ; 
Sers im si noble maître ; et fais voir qu'aujourd'hui 
Ton prince a des sujets qui sont dignes de lui. 



et les moralistes : Bourdaloae, Mme de 
SéTigaé et la Brayëre. 

1. On trouvera sur ces mésalliances. 
d<mt la cause était seule répréhensible, 
mais dont il n'y a |ms Heu de reffretter 
les effets, de cuneux détails dans la 
Vie privée de Louis XV, par l'avocat 
■oune d'Angerville, t. I, Mémoire pour 
le Parlement contre les dues et pairs, 
présenté â Monseigneur le duc d'Orléans, 
régent. 

s. Sorte de casaque, à l'usage des 
laquais. 

3. Pierre d'Hozier, père de Charles 
d*Ilouer ; généalogistes célèbres. 



*. Voyez Molière : 

Et ... par eux, son sort de splendeur 

[revêtu 
Fait gronder le mérite et roi^^ir la vertu. 

S. « En 1865, le roi fit Dangeau colo- 
nel de son régiment, qui... n'en avait 
point eu d'autre que Sa Majesté eHe- 
mème, dont on simple particulier de- 
venait en quelque sorte le successeur 
immédiat. On sait que le feu roi a tou- 
jours regardé ce régiment comme lui 
appartenant plus que le reste de ses 
troupes. «(Fontenefle, Éloge du marquis 
de Danoeau.) 
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SATIRE VI 

(1660) 



Ainsi que nous l'avons dit plus haut, cette Satire faisait originai- 
rement partie de la première, et elle était, comme elle, imitée de la 
troisième Satire de Juvénal. Elle n'a, dans l'œuvre de Boileau, qu'une 
importance médiocre. Cependant, les vers heureux y abondent, et 
précisément parce que le détail, comme dans le Repas ridicule^ en a 
quelque chose de plus vulgaire, elle est intéressante pour l'étude du 
goût de réalisme et des procédés de versification de Boileau. 



Qui frappe l'air, bon Dieul de ces lugubres cris? 
Est-ce donc pour veiller ou'oh se couche à Paris? 
Et quel fâcheux Démon, durant les nuits entières, 
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Rassemble ici les chats de toutes les gouttières? 

J'ai beau sauter du lit, plein de trouble et d'effroi. 

Je pense qu'avec eux tout l'enfer est chez moi : 

L'un, miaule en grondant comme un tigre en furie, 

L'autre, roule sa voix comme un enfant qui crie. 

Ce n'est pas tout encor : les souris et les rats 

Semblent, pour ra'éyeiller, s'entendre avec les chats, 10 

Plus importuns pour moi, durant la nuit obscure, 

Que jamais, en plein jour, ne fut l'abbé de Pure*. 

Tout cons{)ire à la fois à troubler mon repos. 
Et je me plains ici du moindre de mes maux ; 
Car, à peme les coqs, commençant leur ramage, 15. 

Auront de cris aigus frappé le voisinage. 
Qu'un affreux serrurier, laborieux Vulcain, 
Qu'éveillera bientôt l'ardente soif du gain, 
Avec un fer maudit^ qu'à grand bruit il apprête, 
De cent coups de marteau va me fendre la tête. 20 

J'entends d^'à partout les charrettes courir. 
Les maçons travailler, les boutiques s'ouvrir; 
Tandis que, dans les airs, mille cloches émues, 
D'un funèbre concert font retentir les nues, . 
Et, se mêlant au bruit de la grêle et des vents, 25 . 

Pour honorer les morts font mourir les vivants *. 

1. Voyez plus haut, p. 30, note 1. | dait en 1660. et dont on peut dire qu'il 
S. VoilA le genre de vers qu'on atten- | n'y avait pas de modèles avant Boileau, 
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£flcoi% je bénirais la bonté souveraine. 
Si le ciel à ces maux avait borné ma peine ! 
Mais, si seul en mon lit je peste avec raison, 
C'est encor pis vingt fois en quittant la maison. 
En quelque endroit que j'aille, il faut fendre la presse 
D'un peuple d'importuns qui fourmillent sans cesse. 
L'un, me heurte d'un ais, dont je suis tout froissé ; 
Je vois d'un autre coup mon chapeau renversé ; 
Là, d'un enterrement la funèbre ordonnance, . 
D'un pas lugubre et lent vers l'église s'avance ; 
Et plus loin, des laquais, l'un l'autre s'agaçants, 
Font aboyer les chiens et jm^er les passants. 
Des pavem^, en ce lieu, me bouchent le passage ; 
Là, je trouve une croix de funeste présage * ; 
Et des couvreurs, grimj[>és au toit d'une maison, 
En font pleuvoir l'ardoise et la tuile à foison. 
Là, sur une charrette wie poutre branlante 
Vient menaçant de loin la foule qu'elle augmente : 
Six chevaux* attelés à ce fardeau pesant 
Ont peine à l'émouvoû** sur le pavé gUssant; 
D'un carrosse, en tournant, il accroche une roue. 
Et du choc le renverse en un grand tas de boue ; 
Quand un auire à l'instant s'elforçant de passer 
Dans le même embarras se vient embarrasser. 
Vingt carrosses bientôt arrivant à la iile 
Y sont en moins de rien suivis de plus de mille' ; 
Et, pour surcroit de maux, un sort malencontreux 
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs*; 
Chacun prétend passer; l'un mugit, l'autre jure ; 
Des mulets en sonnant augmentent le murmure ; 
Aussitôt, cent chevaux dans la foule appelés 
De l'embarras qui croît ferment les défilés'^, 
Et partout, des passants enchaînant les brigades, 
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si Ton avait un peu oublié ceux de 
Régnier, et puis, si les vers de Régnier, 
plus pittoresques que ceux de Boileau, 
n'ont généralement pas la même portée 
proverbiale. 

I. On faisait pendre alors du toit de 
toutes les maisons qu'on couvrait une 
«roix de lattes, pour avertir les pas- 
sants de s'éloigner. 

S. Émouvoir, et plus haut : Les cloches 
émne» ; le- mot ne s'emploie plus guère 
aujcttzrdJluii qu'au sens moral. Il ne 
s'ensuit -pas. qu'il fasse, comme le veut 
an commeiitateur, une faute de fran- 
çais, dans les vers de Boileau. 

u. On a f&it observer, avec apparence 



de raison, que miUe carrosses , c'est 
beaucoup, et qu'il n'y en avait peut- 
être pas autant dans tout le Paris 
de 1660. 

i. Brossette fait sur ce vers une note 
curieuse : « L'usage de beaucoup de 
provinces, dit-il, étant de prononcer 
Dceufs, au pluriel comme au singulier, 
je crois devoir avertir qu'il faut pro- 
noncer heus : c'est ainsi, continue- t-il, 
quon écrit des œufs, et qu'il faut pro- 
noncer cens ». 

6. Appelés, par qui? et pourquoi? 
Les défilés, c'est-à-dire ici les passages 
par où l'on pouvait « se délHcr » et 
sortir de cet embarras 
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Au milieu de la paix font voir les barricades *. 60 

On n'entend que des cris poussés confusément. 

Dieu pour s'y faire ouïr tonnerait vainement. 

Moi donc, qui dois souvent en certain lieu me rendre, 

Le jour déjà baissant, et qui suis las d'attendre, 

Ne sachant plus tantôt à quel saint me vouer, 65 

Je me mets au hasard de mo faire rouer, 

Je saute vingt ruisseaux, j'esquive, je me pousse; 

Guénaud'* sur son cheval en passant m'éclabousse ; 

Et n'osant plus paraître en l'état où je suis. 

Sans songer où- je vais, je me sauve où je puis. 70 

Tandis que^dans un coin en grondant je m'ess uie, 
Souvent, pour m'achever, il survient une pluie : 
On dirait que le ciel, qui se fond tout en eau. 
Veuille inonder ces lieux d'un déluge nouveau'. 
Pour traverser la rue, au milieu de l'orage, 75 

Un ais sur deux pavés forme un étroit passage*; 
Le plus hardi laquais n'y marche qu'en tremblant : 
Il faut pourtant passer sur ce pont chancelant ; 
Et les nombreux ton*ents qui tombent des gouttières, 
Grossissant les ruisseaux, en ont fait des rivières. 80 

J'y passe en trébuchant ; mais, malgré l'embarras, 
La frayeur de la nuit précipite mes pas. 

Car, sitôt que du soir les ombres pacifiques 
D'un double cadenas font fermer les Doutiques ; 
Que, retiré chez lui, le paisible marchand 85 

Va revoir ses billets et compter son argent ; 
Que dans le Marché-Neuf*^ tout est calme et tranquille ; 
Les voleurs à l'instant s'emparent de la ville. 
Le bois le plus funeste et le moins fréquenté 
Est, au prix de Paris, un lieu de sûreté^ 90 

Malheur donc à celui qu'une affaire imprévue 
Engage un peu trop tard au détour d'une rue ! 
Bientôt quatre bandits lui serrant les côtés : 



I. Ces images sont un peu confuses, 
et l'on dira, si l'on veut, qu'elles n'en 
représentent que mieux l'embarras 
quil s'agit de dépeindre, mais nous 
nous fussions passés de ces quatre 
vers, qui d'ailleurs ne figuraient pas 
dans la première version de la Satire. 

S. On a déjà parte de Guénaud. 

5. Ou dirait... que le ciel veniHe, 
tournure fréquente alors, tombée en 
désiiétude. et pourtant excellente. 
' i. Les « trottoirs » n'existaient pas 
encore, et les ruisseaux passaient pat* 
le milieu de la rue. 

i>. Le Uarcbè-Neuf, entre le pont 



Saint-Michel et le Petit -Pont, dans la 
Cité, était situé à peu près à l'endroit 
où s'élève aujourd'hui fa caserne de la 
Cité , le long du quai qui porte encore 

Srésentement le nom de qUai du Uarchi- 
euf. 

6. a On volait beaucoup en ce temps- 
là, dans les rues de Pans, u (B. 1713.) 
Lés choses ne <ihangèrent qu'en 1867, 
grâce à l'institution de la lieutenance 
générale de police, dont ^Nicolas de la 
Reyni^ fut le premier titulaire. Voyez, 
à £6 sujet, le livre de P. Clément : la 
Police sous Louis XI V, et De U Mare* 
Traité de la police. 
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« La bourse î... > Il faut se rendre; ou bien, non! résistez! 

Âûn que Totre mort, de tragique mémoire, 05 

Des massacres fameux aille grossir l'bistoire ' ! 

Pour moi, fermant ma porte, et cédant au sommeil, 

Tous les jours je me couche avecque le soleil. 

Mais, en ma chambre à çeine ai-je éteint la lumière, 

Qu'il ne m'est plus permis de fermer la paupière. 100 

Des filous effrontés, d'un coup de pistolet, 

Ébranlent ma^ fenêtre, et percent mon volet. 

J'entends crier partout : a Au meurtre ! on m'assassine ! » 

Ou : «Le feu vient de prendre à la maison voisine! o 

Tremblant, et demi-mort, je me lève à ce bruit, 103 

Et souvent sans pourpoint' je cours toute la nuit. 

Car le feu, dont la flamme en ondes se déploie, 

Fait de notre quartier une seconde Troie, 

Où maint Grec affamé, maint avide Argien', 

Au travers des charbons va piller le Troyen. 110 

Enfin sous mille crocs la maison abîmée 

Entraîne aussi le feu qui se perd eu fumée. 

Je me retire donc, encor pâle d'effroi : 
Mais, le jour est venu quand je rentre chez moi. 
Je fais pour reposer un effort inutile ; 115 

Ce n'est çju'à prix d'argent qu'on dort en cette ville ; 
11 faudrait, dans l'enclos d'un vaste logement, 
Avoir loin de la rue un autre appartement. 

Paris est pour un riche un pays de Cocagne* : 
Sans sortir de la ville il trouve la campagne ; 120 

11 peut, dans son jardin, tout peuplé d'arbres verts, 
Receler le printemps au milieu des hivers ; 
Et, foulant le parfum de ses plantes fleuries. 
Aller entretenir ses douces rêveries*. 

Mais moi, grâce au destin, qui n'ai ni feu ni Ueu, 125 

Je me loge où je puis, et comme il plaît à Dieu! 



1. Il y a une histoire intitulée : His- 
toire des larrons. (B. J715.) 

■2. Tout le monde en ce temps-là 
portait des pourpoints. (B. 1715.) Voyez 
Quicherat : Histoire du costume. 

3. Il est presque superflu d'observer 
que ie Grec et VArgien sont synonymes. 

4. Le pa'/s de f/tcagne est TEden des 
gourmands : 

De bars, de saumons et d'aloses 
Y sont toutes mesons encloses. 
Li chevron y sont d'esturgeons, 
Les couvertures de bacons. 
Et les lates sont de saucisses. 

C'est en ces termes que le décrit un 



fabliau dn xiii* siècle, dont on peut 
suivre l'histoire, i travers la littérature 
européenne, jusqu'à la chanson enfan- 
tine qu'on chante encore de nos jours : 

C'était une dame tartine 
Dans un beau palais de beurr'frais, 
La muraille était de farine. 
Le parquet était de croauet. 
La chambre à coucher, de crème de 

[lait, etc. 

Voyez Hist. littéraire de la Fratue» 
t. XXlIl, p. 149. , 

B. Notons, pour leur rareté, l'appari- 
tion de ces « verdures » et de ces 
« fleurs » dans les vers de Boileau. 
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SATIRE VII 

(1663) 



Horace a traité le même sujet, sur les inconvénients ou les dan- 
gers de la satire, dans la première Satire de son second Livre; et 
Yauquelin de la Fresnaie — l'un des premiers poètes qui aient fait 
en français des Satires régulières — a oaraphrasé le texte d'Horace. 
Mais Boileau n'a sans doute pas connu Yauquelin ; et de la Satire 
d'Horace, il n'a retenu que l'idée seulement. La date de cette Satire 
la rend particulièrement intéressante. Boileau n'avait rien encore 
imprimé, comme on sait : il n'avait donc pas appsis à ses dépens les 
dangers du « métierde médire» ; mais il les avait mesurésavant de les 
courir, et, sans qu'il en eût peur, sa haine des sots livres a été la plus 
forte. Cette sorte de courage, assez rare en tout temps, l'était alors 
bien plus que de nos jours. Les mœurs étaient encore brutales au 
xvn* siècle, et le bâton jouait souvent son rôle dans les querclles litté- 
raires. Il faut savoir gré à Boileau d'avoir, à cet égard, émancipé 
la critique, et, sans considérer quelle sorte de personnes pouvaient 
être les mauvais auteurs, de les avoir attaqués en face. 



Muse, changeons de style, et quittons la satire : 
C'est un méchant métier que celui de médire, 
A l'auteur qui l'embrasse il est toujours fatal, 
Le mal qu'on dit d'autrui ne produit que du mal ; 
Maint poète, aveuglé d'une telle manie. 
En courant à l'honneur, trouve l'ignominie ; 
Et tel mot, pour avoir réjoui le lecteur, 
A coûté bien souvent des larmes à l'auteur*. 

Un éloge ennuyeux, un froid panégyrique. 
Peut pourrir à son aise au fond d'une boutique, 
Ne craint point du public les jugements divers, 



5 



10 



1. On ne saurait précisément dire h 
■qui Boileau songe ici.. Connaissait-il 
peut-être l'histoire des coups de bâton 
que Malherbe avait fait administrer au 
-satirique Berthelot ? Malherbe se croyait 
gentilhomme. Contentons-nous donc de 
rappeler qu'un ami de Boileau lui- 
-TOftme, ce M. de Guilleragues, auquel 
est dédiée sa cinquième Epltre, en fera 



donner à Faretiëre ; Boileau n'en évi- 
tera de la part de Bussy qu'en faisant 
les. soumissions les plus humbles, 
(voyez ci-dessus, Notice, p. xxiv); et 
ceux même que recevra Voltaire dans 
une occasion souvent racontée ne se- 
ront pas les derniers par lesquels na 
prétendu grand seigneur répondra aux 
plaisanteries d'un homme de lettres. 
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Et n'a pour ennemis que la poudre * et les vers : 

Hais, un auteur malin, qui rit et qui fait rire, 

Qu'on blâme en le lisant, et pourtant qu'on veut lire. 

Dans ses plaisants accès qui se croit tout permis, 15 

De ses propres rieurs se lait des ennemis. * 

Un discours trop sincère aisément nous outrage : 

Chacun dans ce miroir pense voir son visage, 

Et tel, en vous lisant, admire chaque trait, 

Qui, dans le fond de Târae, et vous craint et vous hait. 20 

Muse, c'est donc en vain que la main vous démangé; 
S'il faut rimer ici, rimons quelque louange, 
Et cherchons un liéros, parmi cet univers , 
Di^e de notre encens et digne de nos vers. 
Mais, à ce grand effort en vain je vous anime, 25 

Je ne puis pour louer rencontrer une rime. 
Dés que j'y veux rêver, ma veine est aux abois *. 
J'ai beau frotter mon front, j'ai beau niordre mes doigts. 
Je ne puis arracher du creux de ma cervelle 
Que des vers plus forcés que ceux de la Pucelle^ ; 30 

Je pense être à la gêne ; et, pour un tel dessein, 
La plume et le papier résistent à ma main*. 
Mais, quand il laut railler, j'ai ce que je souhaite. 
Alors, certes, alors je me connais poète, 
Phébus, dès que je parle, est prêt à m'exaucer, 35 

Mes mots viennent sans peine, et courent se placer. 
Faut-il peindre im fripon fameux dans cette ville ? 
Ma main, sans que j'y rêve, écrira Raumaville*. 
Faut-il d'un sot parfait montrer l'original ? 
Ma plume au bout du vers d'abord trouve Sofal^. 40 



1. Poudre, c'est-à-dire poussière. 

S. Expression bizarre, formée du 
rapprocDeraent de deux mots dont le 
sens étymologique et propre avait sans 
doute entièrement disparu dès le temps 
de Boileau. Gomment une veine serait- 
elle aux abois^ 

3. Voyez plus haut, p.30 et iO.Peut-ètre 
est-ce le lieu de dire deux mots de 
cette Pucelle dont on s'est avisé, voilà 

3uelgues années, de publier les douze 
emiers chants, et, plus récemment, 
dé donner une édition complète. 11 n'y 
a donc rien de plus pédantesque ni de 
plus ennuyeux, quoi qu'on en veuille 
aire ; et je ne vois pas où tend cette 
espèce de réhabilitation paradoxale 
qa on éditeur ou un critique en en- 
treprennent de loin en loin. Mais ce 
qu'il y a de plaisant, c'est que ceux 
qui se livrent a ce jeu d'esprit sont les 
mêmes que semble importuner la 

IIOILEAC. 



gloire de Corneille ou celle de Racine 

4. Ces vers sont de 1663. et résument 
déjà la Satire II, que Boileau n'écrira 
quen 1664. 

5. Raumaville : il y a Scumaville dans 
quelques éditions, et on a supposé 

au'il s'agissait ici du libraire Antoine 
e Sommaville, éditeur alors en vogue, 
concurrent et rival des Courbé et des 
Targa. 

6. Tous les éditeurs nomment ici 
Sauvai, avocat au Parlement de Paris, 
auteur de VHistoire et Recherches des 
antiquités de la ville de Paris. Cepen- 
dant, comme son livre ne parut qu'en 
1724, et que c'est bien le seul qu'il ait 
écrit, on se demande les raisons que 
Boileau pouvait avoir de prendre le 
pauvre nomme à partie. Peut-être 
avait-il, au Palais, chez les avocats ses 
confrères, cette réputation de sottise 
dont s'égaye ici notre poète. 

6 
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Je sens que mon esprit travaille de génie. 
Faut-il d un froid rimeur dépeindre ul manie 7 
Mes vers, comme un torrent, coulent sur le papier: 
Je rencontre à la fois Perrin et Pelletier, 
Bonnecorse, Pradon, Colletât, Titreville* ; 
Et, pour un qne je veux, j'en trouve plus de mille. 
Aussitôt je tnomphe ; et ma Muse, en secret 
S'estime et s'applaudit du beau coup qu'elle a fait. 
C'est en vain qu'au milieu de ma fureur extrême 
Je me fais quelquefois des leçons à moi-même ; 
En vain je veux au moins faire grâce à quelqu'un ; 
Ma plume aurait regret d'en épargner aucun, 
Bt, sitôt qu'une fois la verve me domine. 
Tout ce qui s'offre à moi passe par l'étamine *. 
Le mérite pourtant m'est toujom*s précieux. 
Mais, tout fat' me déplaît, et me blesse les yeux, 
Je le poursuis partout, comme un chien fait sa proie. 
Et ne le sens jamais qu'aussitôt je n'aboie. 
Enfin, sans perdre temps en de si vains propos, 
Je sais coudre une rime au bout de quelques mots. 
Souvent j'habille en vers une maligne prose* : 
C'est par là que je vaux, si je vaux quelque chose- 
Ainsi, soit que bientôt, par une dm^e loi, 
La mort, d'un vol aflreux, vienne fondre sur moi ; 
Soit que le ciel me garde un cours long et tranquille ; 
A Home ou dans Paris, aux champs ou dans la ville, 
Dût ma Muse par là choquer tout l'univers. 
Riche, gueux, triste on gai, je veux faire des vers. 

« Pauvre esprit, dira-t-on, que je plains ta folie I 
Modère ces bouillons de ta mélancolie*. 
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1. Au lieu de Pradon et de Bonne- 
corse, c'étaient les noms de Bardou, 
de Mauroy, de Boursault, qui figuraient 
dans les premières éditions. Il n'y a 

f>as lieu de tirer Bardou ni Mauroy de 
eur obscurité. Pour Boursault, son 
Mercure Galant, son Ésope à la Cour 
et quelques autres écrits n'ont pas 
tant aide à sa réputation que l'origina- 
iité qu'il se donna d'être l'ennemi de 
Molière, de Boileau, de Racine, et le 
plagiaire de La Fontaine. Afin d'ailleurs 
qu'il eût contre lui presque tous les 
grands écrivains du siècle, c'est encore 
pour servir de préface à son Théâtre 
qu'un religieux théatin, le P. GafTaro, 
écrivit cette apologie du théâtre à 
laquelle Bossuet répondit par ses Masi- 
tnes sur la Comédie. On remarquera 
touterois que ce fut Boileau qui pro- 
voqua Boursault, ea ]e mettant dans 



ses Satires, pour venger Molière du 
Portrait du Peintre. Boursault répondit 
par une comédie intitulée la Satxre des 
Satires, et Boileau, manquant ce jour-là 
de logique autant que de san^-froid, 
en fit interdire la représentation par 
arrêt du Parlement. 

S. a. Tissu peu serré, fait de crin, de 
soie ou de fil. pour passer le plus délié 
de la farine.quelque poudre ou liqueur ». 
(ACAD. 160i.) 

3. Fat : ce mot, devenu synonyme de 
bellâtre, avait un sens alors plus 
étendu qu'aujourd'hui. Il se disait de 
quiconque se complaisait en soi-même, 
et pour quelque raison que ce fût. 

i. On ne peut pas reconnaître de 
meilleure grâce comment et par où ron 
pèche. 

5. Le mot mélancolie avait- il un sens 
plus général alors que de nos jours, et 
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Et garde*, qu'un de ceux que tu penses blâmer 
N'éteigne dans, ton sang cette ardeur de rimer. 9 

Eh quoi! lorsqu'autrefois Horace, après Lucile-, 
Exhalait en bons mots les vapeurs de sa bile , 
Et, vengeant la vertu par des traits éclatants , 
Allait ôter le masque aux vices de son temps ; 
Ou bien, quand Juvénal, de sa mordante plume 
Faisant couler des flots de fiel et d'amertume, 
Goiu*mandait en courroux tout le peuple latin, 
L'un ou l'autre fit-il une tragiaue fin : 
Et que craindre, après tout, dune fureur si vaine'? 
Personne ne connaît ni mon nom ni ma veine ; 
On ne voit point mes vers, à l'envi de Montreuil*, 
Grossir impunément ^ les feuillets d'un recueil ; 
A peine, quelquefois, je me force à les lire. 
Pour plaire à quelque ami que charme la satire. 
Qui me flatte peut-être, et, d'un air imposteur. 
Rit tout haut de l'ouvi^age, et tout bas de l'auteur. 
Enfin c'est mon plaisir, je veux me satisfaire. 
Je ne puis bien parler et ne saurais me taire, 
Et, dès qu'un mot plaisant vient luire à mon esprit. 
Je n'ai point de repos qu'il ne soit en écrit. 
Je ne résiste point au torrent qui m'entraîne.... 

Mais, c'est assez parlé, prenons un peu d'haleine ; 
Ma main, pour cette fois, commence à se lasser ; 
Finissons. Mais, demain. Muse, à recommencer. 
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pouvait -on remployer pour signifier 
indifTéremment toute espèce de /o/i6? 
C'est ce qui ne résulte pas de la défi- 
nition qu'en donne la première édition 
du Dictionmire de V Académie, où il est 
pris exactement dans le sens qu'il a 
toiyours pour nous. On le regardera 
donc ici comme synonyme de vile, et 
tous les deux comme caractérisant une 
disposition à s'émouvoir de ce qui laisse 
troj> de gens indifiérents. 

1. Garde, c'est-à-dire : prends aarde. 

2. Satirique latin, dont nous n avons 
que des fragments. 

3. D'une fureur ii vaitie : entendez la 



fureur ou la manie de Boileau lui- 
même, qui ne rimait encore alors que 
pour lui et pour quelques amis. 

i. Si l'on en croyait Boileau, dans 
son édition de 1713, « le nom de Mon- 
treuil ou Monthcreul aurait dominé 
dans tous les recueils de poésies que 
l'on publiait alors en grand nombre ». 
Il exagère un peu. Montreuil (lôîO- 
1691), dont nous avons quelques madri- 
gaux agréables, n'était pas mdiscret à 
ce point. 

5. Impunément, c'est-à-dire sans qu'il 
vienne a personne l'idée de s'en mo- 
quer ou (l'y faire même attention. 
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SATIRE VIII 

(1667) 



Le docteur Claude Morel, de la Faculté de théologie et de la maison 
de Sorbonne, à qui cette Satire est ironiquement dédiée, n*a pas laissé 
dans l'histoire de son temps une trace bien profonde ni très lumineuse. 
Oii l'appelait o la mâchoire d'âne », â cause de lagrandeurde la sienne, 
dit-on ; et peut-être que, pour cette raison, les derniers vers de la 
pièce avaient pour les contemporains du poète un sel qu'ils n'ont 
plus pour nous. A un autre point de vue, Claude More! étant un 
moliniste ardent, cette Satire nous montre Boileau tout janséniste 
encore; et ne pourrait-on pas prétendre que le thème lui-même, dans 
son exagération paradoxale, en est janséniste aussi? « Voilà l'homme 
dé la nature », semble nous dire Doileau, « l'homme livré à ses ins- 
tincts, changeant dans ses désirs, avare, ambitieux, un loup pour ses 
semblables, et n'employant son intelligence même qu'à se ravaler au- 
dessous de l'animal ». L'ulililé de la grâce n'en paraissait que plus 
évidente, sans qu'il fût besoin d'y faire allusion seulement, et, familia- 
risés comme l'étaient les lecteurs du poète avec les idées du temps, 
ils voyaient dans ses vers une preuve nouvelle de la « misèro de 
l'homme sans Dieu ». 

On retrouverait quelques-uns des arguments que Boileau développe 
ici dans le Discours de Rousseau sur VOingine de Vlnégalité, et l'on 
sait que Victor Hugo, dans son poème de VAne, n'a fait qu'amplifier, 
à sa manière, la même donnée. 

A M. MOREL 

DOCTEUR DE SORBORXE 



De tous les animaux qui s'élèvent dans rair. 
Qui marchent sur la terre, ou nagent dans la mer » 
De Paris au Pérou, du Japon jusqu'à Rome, 
Le plus sot animal, à mon avis, c'est l'homme. 

a Quoi ? dira-t-on d'abord *, un ver, une fourmi, 5 

Un insecte rampant qui ne vit qu'à demi. 
Un taureau qui rumine, une chèvre qui broute, 
Ont l'esprit mieux tourné que n'a l'homme? » — Oui, sans 

[doute. 

i.Uahori, c'est-à-dire Ht Tûfrord, comme au vers 10 . 
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Ce discours te surprend, Docteur, je Faperçbi. 

« L'homme, de la nature est le chef et le roi ; 10 

Bois, prés, champs, animaux, tout est pour son usage; 
Et lui seul a, dis-tu, la raison en partage. » 
— Il est vrai : de tout temps la raison fut son lot ; 
Mais, de là, je conclus que l'homme est le plus sot. 

<x Ces propos, diras-tu, sont bons dans la satire, 15 

Pour égayer d'abord un lecteur qui veut rire. 
Mais il faut les prouver en forme*. » — J'y consens : 
Réponds-moi donc, Docteur, et mets-toi sur les bancs. 

Qu'estHce. que la sagesse ? Une égalité d'âme 
Que rien ne peut troubler, qu'aucun désir n'enflamme, 20 

Qui marche en ses conseils à pas plus mesurés 
Qu'un doyen au Palais ne monte les degrés. 
Or, cette égalité dont se forme le sage, 
Qui jamais, moins que l'homme, en a connu l'usage? 
La fourmi, tous les ans, traversant les guérets, 25 

Grossit ses magasins des trésors de Gérés, 
Et, dès que l'Aquilon, ramenant la froidure, 
Vient de ses noirs frimas attrister la nature, 
Get animal, tapi dans son obscurité, 

Jouit l'hiver des biens conquis durant l'été- 30 

Mais, on ne la voit point, d'une humeur inconstante. 
Paresseuse au printemps, en hiver diUgente, . 
Affronter en plein champ les fureurs de janvier. 
Ou demeurer oisive au retour du Bélier*. 
Mais l'homme, sans arrêt dans sa course insensée, 35 

Voltigé incessamment de pensée en pensée ; 
Son cœur, toujours flottant entre mille embarras, . . - 

Ne sait ni ce qu'il veut ni ce qu'il ne veut pas ; 
Ce qu'un jour il abhorre, en 1 autre il le souhaite. 
« Moi ! j'irais épouser une femme coquette ! 40 

J'irais, par ma constance aUx affronts endurci, 
Me mettre au rang des saints qu'a célébrés Bussi' I : ., : ~ - 
Assez de sots sans moi feront parler la ville, » ;; • . , 



1. Ce vers n'est pas facile à ponc- 
tuer. Je croirais cependant que le 
meilleur sens est celui que je propose, 
le docteur étant censé devoir persister 
dans son dédain jusqu'à ce que le 
poète ait dogmatiquement ou scolas- 
tiquettient prouvé son paradoxe. 

2. L'entrée du soleil dans le si^e 
<lu Bélier: marque le retour du. prin- 
temps. . . , 

3. Roger de Bussy, comte de Rabu- 
tin (1618-1693), auteur de V Histoire 
amoureuse dei Gaules. 

La publication de ce pamphlet, gui 
est beaucoup plus grossier que spiri- 



tuel, lui valut une disgrâce dont il ne 
se- releva jamais auprès de Louis XIV. 
Mais ce qui est plus étonnant que sa 
disgrâce, assez méritée, c'est qu'il ne 
se soit rencontré personne de ses 
contemporains pour le punir plus sé- 
vèrement encore de la liberté de ses 
médisances et de l'insolence de ses 
calomnies. En revanche, c'est à l'occa- 
sion de ce vers de Boileau que Mme de 
Scudéri n'épargna rien pour persuader 
au « grand seigneur » de faire bâ- 
tonner le modeste bourgeois qui s était 
avisé de nicher un nom si fameux dans 
un coin de sa satire. , . , „ . . ' 
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Disait le mois passé ce marquis indocile. 

Qui depuis quinze jours dans le piège arrêté, 45 

Entre les' bons maris pour exemple cité, 

Croit que Dieu, tout exjM'ës, d'une côte nouvelle , 

A tiré pour lui seul une femme Ûdéle. 

Voilà l'homme, en effet : il va du blanc au noir ; 
Il condamne au matin ses sentiments du soir ; 
Importun à tout autre, à soi-même incommode. 
Il change à tous moments d'esprit comme de mode; 
Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre choc, 
Aujourd'hui dans un casque, et demain dans un froc*. 

■Cependant, à le voir, plein de vapeurs légères, 55 

Soi-même se bercer de ses propres chimères, 
Lui seul de la nature est la base et l'appui. 
Et le dixième ciel ' ne tourne que pour lui ! 
De tous les animaux, il est, dit-il, le maître. 
« Qui pourrait le nier? » poursuis-tu. — Moi, peut-être. 60 
Mais, sans examiner si vers les antres sourds', 
L'ours a peur du passant, ou lé passant de l'ours ; 
Et si, sur un édit des pâtres de rïubie, 
I>es lions de Barca videraient la Libye ; 

Ce maître prétendu qui leur donne des lois, 65 

Ce roi des animaux, combien a-t-il de rois ? 
L'Ambition, l'Amour, l'Avarice, la Haine, 
Tiennent comme un forçat son esprit à la chaîne. 

Le sommeil sur ses yeux commence à s'épancher : 
« Debout, dit l'Avarice, il est temps de marcher. 70 

— Hé! laissez-moi. — Debout! — Un moment. — Tu répliques? 

— A peine le soleil fait ouvrir les boutiques. 

— N'importe, lève-toi. — Pour quoi faire après tout ? 

— Pour courir l'Océan de l'un à l'autre bout. 

Chercher jusqu'au Japon la porcelaine et l'ambre, 75 

Rapporter de Goa le poivre et le gingembre. 

— nais j'ai -des biens en foule, et je puis m'en passer. 

— On n en peut trop avoir ; et pour en amasser, 



i. Il n'y a pas beaucoup d'exemples 
de ce : dans un casque. Est-ce peut- 
être un idiotisme en usage au xtii* siè- 
cle? Comparez la locution inverse, 
mais analogue : enfoncer son chapeau 
dans sa tète, et non pas sur sa tète. 

1. Le dixième ciel : TaAcienne astro- 
nomie comptait autant de ciels diffé- 
rents qu'elle connaissait de planètes, 
et cela faisait sept. Au-dessus de ces 
sept premiers ciels on en étendait un 
huitième, qui était le firmament ou le 
ciel des étoiles fixes. Ptolémée lui en 
superposa un neuvième, qu'il appela le 



premier mobile ; et les théologiens enve- 
loppèrent le tout d'un dixième, qui est 
le ciel des cieur, ou VBmpvrée, ou le 
ciel de Dieu. 

5. On a prétendu qn'antres sourds ne 
signifiait rien, et qu'il n'y avait pas 
d'antres sourds. C'est le plaisir de 
disputer! Il n'y a pas non .plus de lan- 
ternes « qui n'entendent pomt ». et Ton 
dit cependant fort bien une lanterne 
sourde. Les antres peuvent donc être 
sourds, eux aussi, comme les murs, 
ou comme la tombe; et c'est justement 
ce que Boiieau veut dire. 
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II ne faut épargner ni crime ni parjure ; 

Il faut souffrir la faim et coucher sur la dure, 80 

Eût-on plus de trésors que n'en perdit Galet*; 

N'avoir en sa maison ni meubles ni valet; 

Parmi les tas de blé vivre de seigle et d'orge ; 

De peur de perdre un liard souffrir qu'on vous égorge.... 

— Et pourquoi cette épargne enfin ? — L'ignores-tu? 
Afin qu'un héritier, bien nourri, bien vêtu, 
Profitant d'un trésor en tes mains inutile. 
De son train quelque jour embarrasse la ville. » 

Que faire ? Il faut partir I Les matelots sont prêts. 
Ou, si pour l'entraîner l'argent manque d'attraits, 
Bientôt l'Ambition et toute son escorte 
Dans le sein du repos vient le prendre à main forte. 
L'envoie en furieux au milieu des hasards. 
Se faire estropier sur les. pas des Césars, 
Et, cherchant sur la brèche une mort indiscrète*, 95 

De sa folle valeur embellir la gazette . 

« Tout beau, dira quelqu'un, raillez plus à propos. 
Ce vice fut toujours la vertu des héros. 
Quoi donc ! à votre avis, fut-ce un fou qu'Alexandre ? 

— Qui ? cet écervelé qui mit l'Asie en cendre? 100 
Ce fougueux l'AngéU', qui, de sang altéré. 

Maître du monde entier s'y trouvait trop serré ! 
L'enragé qu'il était, né roi d'une province 
Qu'il pouvait gouverner en bon et sage prince. 
S'en alla follement, et pensant être Dieu, 105 

Courir comme un bandit qui n'a ni feu ni lieu ; 
Et, traînant avec soi les horreurs de la guerre. 
De sa vaste folie emplir toute la terre ; 
Heureux si, de son temps, pour cent bonnes raisons, 
La Macédoine eût eu des Petites-Maisons, 110 

Et qu'un sage tuteur l'eût en cette demeure. 
Par avis de parents, enfermé de bonne heure* ! 
Mais, sans nous égarer dans ces digressions. 
Traiter, comme Senaut, toutes les passions*^. 



1. Fameux joueur dont il est fait 
mention dans Régnier. (B. 1713.) Voyez 
Discours sur la satire. 

1. Une mort indiscrète, c'est-&-dire 
brufante. Il est étrange qne Daunou, 
dans son Commentaire, ait afTectë de ne 
pas entendre l'épithète. Le vers qui 
suit l'expliquait cependant assez. 

S. Sur l'Angéli, voyez ci-dessus, p.i7. 

*. Nous ne dirons pas qu'en écnvant 
ces vers Boiteau ait fait œuvre de « phi- 
losophe»; mais ne conviendra-t-on pas 
qu'il y avait quelque hardiesse à déve- 



lopper ce lieu commun dans le temps 
même où commençaient les grandes 
guerres de Louis XIV?Telle Ait du moins 
ropinion des ennemis du satirique ; et 
ni les Pradon, ni les Desmarets ne 
manquèrent h relever ce qu'il y avait 
presque de factieux, et en tout cas 
d'assez impertinent, à parler ainsi de la 
guerre et des conquérants. 

8. Jean -François Senaut, de 1 Ora- 
toire, prédicateur estimé de son temps, 
est l'auteur, entre autres ouvrages, 
d'un Traité des passions. 
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Et, les distribuant par classes et par titrée,, 115 

Dogmatiser en vers, et rimer par chapitres. 
Laissons-en discourir La Chambre et GoeifeteauS 
Et voyons Thomme enfin par l'endroit le plus beau. 

« Lui seul, vivant, dit-on, dans l'enceinte des villes, 
Fait voir d'honnêtes mœurs, des coutumes civiles, 120 

Se fa|t des gouverneurs, des magistrats, des rois. 
Observe une police, obéit à des lois. » 

— Il est vrai. Mais, pourtant, sans lois et sans police. 
Sans craindre archers, prévôt, ni suppôt de justice*, 
Voit-on les loups brigands, comme nous inhumains, 125 

Pour détrousser les loups courir les grands chemins? 
Jamais, pour s'agrandir, vit-on dans sa manie 
Un tigre, en factions partager l'Hyrcanie*? 
L'ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours? 
Le vautour dans les airs fond-il sur les vautours ? 130 

A-t-on vu quelquefois dans les plaines d'Afrique, 
Déchirant à l'envi leur propre république, 
« Lions contre lions, parents contré parents, 
Combattre follement pour le choix des tyrans * ? » 
L'animal le plus fier qu'enfante la nature 135 

Dans un autre animal respecte sa figure. 
De sa rage avec lui* modère les accès. 
Vit sans bruit, ;sans débats, sans noise, sans procès. 
Un aigle, sur un champ prétendant droit d'auoaine^. 
Ne fait point appeler un aigle à la huitaine^ ; 140 

Jamais, contre un renard chicanant un poulet 
Un renard de son sac n'alla charger Rolet; 
On ne connaît chez eux ni placets, ni requêtes, 
Ni haut ni bas conseil, ni chambre des enquêtes®; 



1. L'ouvrage de Marin Cureau de la 
Chambre est intitulé : lesCharoctères des 
passions. li avait paru pour la première 
rois en 1653. On sera peut-être curieux 
de connaître — quand ce ne serait que 
pour la comparer à celles de Descartes 
ou de Bossuet — sa classification des 
passions. Il les divise en simples et en 
mixles. qui procèdent, les unes de 
l'appétit concupiscible ou de l'appétit 
irascible, et les autres qui tiennent 
de l'irascible et du concupiscible à la 
fois. Les passions simples sont : 
l'Amour, la ^aine, le Désir, l'Aver- 
sion, le Plaisir, la Douleur, l'Espé- 
rance, le Désespoir. la Hardiesse, la 
Crainte et la Colère ; les passions mixtes 
sont la Honte, l'Impudence, la Pitié, 
l'Indignation, l'Envie, l'Emulation, la 
Jalousie, le Repentir et l'Etonnement. 

Nicolas Coetfetcau est l'auteur du 
Tableau des passions hunuiines. U a laissé 



une réputation d'écrivain pur ou correct 
entre tous, et il est l'une des grandes 
autorités de Vaugelas dans ses Aemar- 
ques snr la langue. 

i. Le mot de suppôts n'est pas tou- 
jours pris en mauvaise part ; H par 
exemple, dans l'ancienne langue, on 
appelait du nom de suppôts de rOniver' 
site tous ceux — y compris les impri- 
meurs ou libraires — qui faisaient 
partie de l'Université. 

3. L'Hyrcanie, province de Tancieiuie 
Perse. 

i. Notez la parodie de Corneille. 

5. Avec lui, c'est-à-dire dans ses 
rapports avec lui. 

6. « Succession aux biens d'un étranger 
qui meurt dans un pays où il n'est pas 
naturalisé. » (Acid. 1694.) 

7. Ne faudrait-il pas plutdt : à huitaine* 

8. Placets, Requêtes, etc. Voyez dans 
les Dictionnaires le sens précis de tous 
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Chacun l'un avec l'autre en toute sûreté 145 

Yit sous les pures lois de la simple équité*. 

L'homme seul, l'homme seul, en sa fureur extrême, 

Met un brutal honneur à s'égorger soi-même. 

C'était peu que sa main, conduite par l'enfer, 

Eût pétri le salpêtre, eût aiguisé le fer; 150 

11 fallait que sa rage, à l'univers funeste. 

Allât encor de lois embrouiller le Digeste*, 

Cherchât pour l'obscurcir des gloses, des doctem^s, 

Accablât l'équité sous des monceaux d'auteurs ; 

Et, pour comble de maux, apportât dans la France 155 

Des harangueurs du temps l'ennuyeuse éloquence'. 

« Doucement ! diras-tu, que sert de s'emporter? 
L'homme a ses passions, on n'en saurait douter ; 
Il a, comme la mer, ses flots et ses caprices ; 
Mais, ses moindres vertus balancent tous ses vices. 160 

N'est-ce pas l'homme, enfin, dont l'art audacieux 
Dans le tour d'un compas a mesuré les cieux ? 
Dont la vaste science, embrassant toutes choses, 
A fouillé la nature, en a percé les causes ? 
Les animaux ont-ils des Universités ? 165 

Voit-on fleurir chez eux les guatre facultés ? 
Y voit-on des savants en droit, en médecine. 
Endosser l'écarlate et se fourrer d'hermine ? » 

— Non, sans doute, et jamais chez eux im médecm 
N'empoisonna les bois de son art assassin ; 170 

Jamais docteur armé d'un argument frivole 
Ne s'enroua chez eux sur les bancs d'une école ; 
Mais, sans chercher au fond si notre esprit déçu 
Sait rien de ce qu'il 3ait, s'il a jamais rien su, 
Toi-même réponds-moi : dans le siècle où nous sommes, 175 
Est-ce au pied * du savoir qu'on mesure les hommes ? 

« Veux-tu voir tous les ^ands à ta porte courir? 
Dit tm père à son fils dont le poil va fleurir ; 
Prends-moi le bon parti : laisse là tous les livres. 
Centp^ncs au denier cinq combien font-ils? — Vingt livres. 
— C'est bien dit. Va, tu sais tout ce qu'il faut savoir. 
<iue de biens, que d'honneurs sur toi s'en vont pleuvoir ! 



ces mots, que Boileau n'énumére pas 
au hasard, sans doute, mais que, dans 
l'intérêt même de sa plaisanterie, il ne 
laisse pas d'embrouiller. 

1. Est-il besoin de faire observer que 
«e n'est pas l'équité qui règle les rap- 
ports des animaux d'une même espèce, 
mais uniquement la force ? 
" i. he Digeste est le recueil ou la com- 
pilation dcsjurisconsultes latins, formé 



par ordre de l'empereur Justinien, un 
répertoire plutôt qu'un code, et Boileau 
s'amuse de l'idée que la quantité des 
décisions qui s'y trouvent contenues 
n'ait pas suffi aux hommes. 

3. Voyez sur ces harangueurs « du 
temps » le livre intéressant de M. Oscar 
de vallée sur l'Eloquence judiciaire au 
XVII* siècle. 

4. Au pied, en proportion. 
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Exerce-toi, mon fils, dans ces hautes sciences ; 

Prends, au lieu d'un- Platon, le Guidon des finances^; 

Sache quelle province enrichit les traitants ; 

Combien le sel au roi peut fournir tous les ans. 

Endurcis-toi le cœur, sois arabe, corsaire. 

Injuste, violent, sans foi, double, faussaire; 

Ne va point sottement faire le généreux ! 

Engraisse-toi, mon fils, du suc des malheureux ; 

Et, trompant de Golbert la prudence importune. 

Va par tes cruautés mériter la fortune. 

Aussitôt tu verras poètes, orateurs, 

Rhéteurs, grammairiens, astronomes, docteurs. 

Dégrader les liéros pour te metti'e en leurs places ; 

De tes titres pompeux enfler leurs dédicaces ; 

Te prouver à toi-même, en grec, hébreu, latin, 

Que tu sais de leur art et le fort et le On. 

Quiconque est riche est tout : sans sagesse il est sage ; 

Il a, sans rien savoir, la science en partage ; 

Il a l'esprit, le cœur, le mérite, le rang, ■ 

La vertu, la valeur, la di^ité, le sang ; 

Il est aimé des pands, il est chéri des belles, 

Jamais surintendant ne tix>uva de cruelles^ ; 

L'or, même à la laideur, donne un t«int de beauté^, 

Mais tout devient affreux avec la pauvreté. » 

C'est ainsi qu'à son fils un usurier habile 
Trace vers la richesse une route facile, 
Et souvent tel y vient, qui sait, pour tout secret : 
Cinq et quatre font neur, ôtez deux, reste sept. 

Après cela, Docteur, va pâlir sur la Bible ; 
Va marquer les écueils de cette mer terrible, 
Perce la sainte horreur de ce livre divin, 
Confonds dans un ouvrage et Luther et Calvin*; 
Débrouille des vieux temps les querelles célèbres; 
Éclaircis des rabbins les savantes ténèbres ; 
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1. Livre qui traite des finances. 
(B. 1713.) Le Guidon général des fimnce*, 
par Henhcquin. Pans, 1S31. 

S. On reproche & Boileau d'avoir, dans 
ces vers, attaqué Foucquet, condamné 
depuis iMi A un bannissement changé 
par Louis XIV en prison perpétuelle. 
C'est accepter bien eomplaisanmient 
l'opinion de ses amis snr le fameux 
surintendant. Voyez toutefois le livre 
imporUnt de H. J. Lair sur iVicoiw Fouc- 
quet. 

3. Il y avait d'abord : 

L'or, mime à PeUisson. donne un teint de 

[beauté. 



On n'a pas manqué de le reprocher 
encore a Boileau, sans faire attention 

?ue Pellisson n'a pour lui que d'avoir 
té fidèle à son patron Foucquet, ce 
qui est peu de chose. Sa réputation de 
laideur était proverbiale. Enfin, quel- 
ques années auparavant, il avait parié 
plus d'une heure en pleine Acaoémie 

Ëour empêcher la candidature de Gilles 
oileau. le frère de notre poète, en le 
traitant d'homme entièrement dépourvu 
d'honneur et de probité. 

i. On sait quelle était encore, en 1667, 
la vivacité de la controverse entre 
protestante et catholiques. 



SATIRES. 



65 



Afin qu'en ta Tieillesse un livre en maroquin 

Aille offrir ton travail à quelque heureux faqum, 

Qui, pour digne loyer de la Éible éclaircie, 

Te paye en l'acceptant d'un a Je vous remercie i>. 220 

Ou', si ton cœur aspire à des honneurs plus grandst 

Quitte là le bonnet, la Sorbonne et les bancs, 

Eti prenant désormais un emploi salutaire. 

Mets-toi chez un banquier ou ûien chez un notable; 

Laisse là saint Thomas s'accorder avec Scot'; 225 

Et conclus avec moi qu'un docteur n'est qu'un sot. 

« Un docteur ! diras-tu. Parlez de vous, poète ! 
C'est pousser un peu loin votre Muse indiscrète*. 
Mais, sans perdre en discours le temps hors de saison. 
L'homme, venez au fait, n'a-t-il pas la raison? 230 

N'est-ce pas son flambeau, son pilote fidèle? » 

— Oui. Mais, de quoi lui sert que sa voix le rappelle. 
Si, sur la foi des vents, tout prêt à s'embarquer 
Il ne voit point d'écueii qu'il ne l'aille choquer ? 
Et que sert à Gotin * la raison qui lui crie : 235 

« N'écris plus, guéris-toi d'une vaine furie ! » 
Si, tous ces vains conseils, loin de la réprimer, 
Né font qu'accroître en lui la fureur de rimer ? 
Tous les jours, de ses vers, qu'à grand bruit il récite, 
Il met chez lui voisins, parents, amis en fuite, 240 

Car, lorsque son démon commence à l'agiter. 
Tout, jusqu'à sa servante, est prêt à déserter. 
Un âne, pour le moins, instruit par la nature, 
A l'instinct qui lé guide obéit sans murmure. 
Ne va point follement de sa bizarre voix 245 

Défier aux chansons les oiseaux dans les bois ; 
Sans avoir la raison, il marche sur sa route. 
L'homme seul, qu'elle éclaire, en plein jour ne voit goutte, 
Réglé par ses avis, fait tout à contretemps, 
Et dans tout ce ou'il fait n'a ni raison m sens. 250 

Tout lui plait et déplaît, tout le choque et l'oblige^ ; 
Sans raison il est gai, sans raison il s'afflige ; 
Son esprit au hasard aime, évite, poursuit, 



1. C'est mais qu'il faudrait, et non 
OH, qui continue le mouvement de ia 
période. 

S. Saint Thomas (lSS7-i27i) le plus 
Hlustre et le plus profond de ceux que 
l'on pourrait appeler les Pères de la 
scolastique. Sa somme tkéologUiw est 
ttn monumeht comparable en son n^enre 
aux plus belles de nos cathédrales go- 
thiques ou i la Divine Comédie de Dante. 
Il était de l'ordre des Dominicains. 
. Duns Scot, franciscain, surnommé le 



Docteur subtil, fût le plus célèbre des 
contradicteurs ou des adversaires de 
saint Thomas. 

3. Votre Muse indiscrète, c'est-â-dire 
Vindiscrétinn de votre Muse. C'est la 
figure appelée par les rhéteurs : kypal- 
lage : 
Ibant obscuri sola sub nocte ver umbram. 

i. Il a été déjà plusieurs fois question 
de Cotin. , . ^ ... 

B. L 'oblige, expression impropre, ©Wi- 
gée sans doute elle-même par la nme 
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Défait, refait, augmente, ôte, élève, détruit. 

Eh ! voit-on, comme lui, les ours ni les panthères 

S'effrayer sottement de leurs propres chimères. 

Plus de douze attroupés craindre le nombre impair * 

Ou croire qu'un corbeau les menace dans l'air*? 

Jamais l'homme, dis-moi, vit-il la bête folle 

Sacrifier à l'homme, adorer son idole. 

Lui venir, comme au Dieu des saisons et des vents, 

Demander à genoux la pluie ou le beau temps? 

Non ; mais, cent fois, la bête a vu l'homme hypocondre' 

Adorer le métal que lui-même il fit fondre ; 

A vu dans un ï)ays les timides mortels 

Trembler aux pieds d'un singe assis siur leurs autels ; 

Et sur les bords du Nil les peuples imbéciles. 

L'encensoir à la main, chercher des crocodiles. 

<t Mais pourquoi, diras-tu, cet exemple odieux ? 
Que peut servir ici l'Egypte et ses faux Dieux? 
Quoi ! me prouverez-vous par ce discours profane 
Que l'homme, qu'un docteur est au-dessous d'un âne*? 
Un âne ! le jouet de tous les animaux. 
Un stupide animal sujet à mille maux, 
Dont le nom seul en soi comprend une satire I t 275 

— Oui, d'un âne : et qu'a-t-il, qui nous excite à rire? 
Nous nous moquons de lui ; mais s'il pouvait, un jour, 
Docteur, sur nos défauts s'exprimer à son tour ; 
Si, pour nous réformer, le ciel prudent et sage 
De la parole enfui lui permettait l'usage ; 
Qu'il pût dire tout haut ce qu'il se dit tout bas ; 
Ah! Docteur, entre nous, que ne dirait-il pas? 
Et que peut-il penser lorsque dans une rue. 
Au milieu de Paris, il promène sa vue ; 
Qu'il voit de toutes parts les hommes bigarrés, 
Les uns gris, les uns noirs, les autres chamarrés'^? 
Que dit-il quand il voit, avec la mort en trousse. 
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1. Notez la périphrase. 

S. Boileau, dit-on, avait d'abord écrit : 

chimères. 

De fantômes en l'air combattre leurs 

[désirs 
Et de vains arguments chicaner leurs 

[plaisirs. 

Ce Alt Amanldqui lui fit observer qu'on 
pouvait détourner ces deux vers dans 
un sens un peu libertin. 

3. Il faudrait sans doule h'fpocon- 
driaqué, mais la licence que Boileau 
s'est ici permise a fait loi. L'Académie. 
dans son édition de 1994, lui donna 



raison, et c'est k cette occasion que Ton 
veut qu'il ait prononcé le mot : « Je 
devais être condamné.car j'avais raison, 
et c'était mol. w 

i. Brossette raconte que. dans je ne 
sais quelle édition des Œuvres du 
poète, on avait mis à la table, au mot 
Ane, le renvoi « Voyez docteur b. Nos 
pères aimaient les plaisanteries fa- 
ciles ! 

5. il ne faut pas conf<mdre les mots 
de bigarrés et de chamarrés. Le pre- 
mier se dit de la diversité des couleurs, 
et le second des ag^réments, galons ou 
passementeries, qui ornent le vêtement. 
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Courir chez un malade un assassin en housse*; 

Qu'il trouve de pédants un escadron fourré, 

Suivi par un recteur de bedeaux entouré; 290 

Ou qu'il voit la Justice, en grosse compagnie, 

Mener tuer un homme avec cérémonie? 

Que pense-t-il de nous lorsque, sur le midi, 

Un hasard au Palais le conduit un jeudi ^, 

Lorsau'il entend de loin, d'mie gueule infernale, 295 

La Cnicane en fureur mugir dans la Grand'salle? 

Que dit-il quand il voit les juges, les huissiers. 

Les clercs, les procureurs, les sergents, les greffiers ? 

Oh! que si Tâne alors, à bon droit misanthrope. 

Pouvait trouver la voix qu'il eut au temps d'Esope I 300 

De tous côtés. Docteur, voyant les hommes fous, 

Qu'il dirait de bon cœiœ, sans en être jaloux. 

Content de ses chardons, et secouant la tête : 

a Ma foi, non plus que nous, l'homme n'est qu'une béte'! t> 



1. CouTertnre de cheval qu'on met 
sous la selle et qui couvre une partie 
de la croupe. (Acad., 1694.) 

S. Le jeudi était le jour des a gran- 
des audiences ». 

3. Un poète anelais, Ro^hester, plus 
célèbre aujourd'hui comme courtisan 
que comme poète, a imité plusieurs 
traits de cette Satire : 

Allez, révérends fous, bienheureux 

[fanatiques. 



Compilez bien l'amas de vos riens sco- 

[lastiques, 
Pères de visions et d'énigmes sacrés. 
Au sein du labyrinthe eu vous vous 

[égarez. 
Allez en les rimant éclaircir vos mys- 

[téres, 
Et courez dans l'école adorer vos chi- 

[mères. 

La traduction est de Voltaire : Lettres 
philosophiques, lettre XXL 
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DISCOURS SUR LA SATIRE* 

(1668) 



Quand je donnai la première fois mes Satires au public, je m'étais 
bien préparé au tumulte que l'impression de mon livre a excité sur 
le Parnasse. Je savais que la nation des poètes, et surtout des mauvais 
poètes, est une nation farouche, qui prend feu aisément ; et que ces 
esprits avides de louanges ne digéreraient pas facilement une raillerie, 
quelque douce qu'elle pût être. Aussi oserai-je dire, à mon avantage, 
que j'ai regardé avec des yeux assez stoïques les libelles diffamatoires 
qu'on a publiés contre moi. Quelques calomnies dont on ait voulu me 
noircir, quelques faux bruits qu'on ait semés de ma personne, j'ai 
pardonné sans peine ces petites vengeances au déplaisir d'un auteur 
irrité, qui se voyait attaqué par l'endroit le plus sensible d'un poète : 
je veux dire par ses ouvrages. 

Alais, j'avoue que j'ai été un peu surpris du chagrin bizarre de cer- 
tains lecteurs, qui, au lieu de se divertir d'une querelle du Parnasse 
dont ils pouvaient être spectateurs indifférents, ont mieux aimé 
prendre parti, et s'affliger avec les ridicules, que de se réjouir avec 
les honnêtes gens. C'est pour les consoler que j'ai composé ma neu- 
vième Satire, où je pense avoir montré assez clairement que, sans 
blesser l'État, ni sa conscience, on peut trouver de méchants vers 
méchants, et s'ennuyer de plein droit à la lecture d'un sot livre. 
Mais, puisque ces messieui^ ont parlé de la liberté que je me suis 
donnée de nommer, comme d'un attentat inouï et sans exemple, et 
que des exemples ne se peuvent pas mettre en rimes, il est bon d'en 
dire ici un mot, pour les instruire d'une chose qu'eux seuls veulent 
ignorer, et leur faire voir, qu'en comparaison de tous mes confrères 
les satiriques, j'ai été un poète fort retenu. 

Et pour commenc(îr par Lucilius, inventeur de la Satire, quelle 
liberté, ou plutôt quelle licence ne s'esl-il point donnée dans ses 
ouvrages? Ce n'était pas seulement des poètes et des auteurs qu'il 
attaquait, c'était des gens de la première qualité de Rome, c'était 
des personnes consulaires. Cependant, Scipion et Lélius ne jugèrent 
pas ce poète, tout déterminé rieur qu'il était, indigne de leur amitié; 
et, vraisemblablement, dans les occasions, ils ne lui refusèrent pas 



1. Dans la plupart des éditions de 
Boileau, le Discours sur la Satire vient 
à la suite des Préfaces de l'auteur h 
moins qu'on ne le classe dans ses œu- 



vres en prose. II a paru plus nature 
ici de tenir compte de sa date, et de 
l'inscrire à son rang dans la succession 
des OEuvres du poète. 
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leufs conseils sur ses écrits, non plus qu'à Térence. Ils ne s'avisèrent 
point de prendre le parti de Lupus et de Metellus, qu'il avait joués 
dans ses Satires; et ils ne crurent pas lui donner rien du leur^ en 
lui abandonnant tous les ridicules de la république : 

Nim Lxlim, aul qui 
Duxit ab oppressi meritum Carthagine tumen, 
Ingenio offensi, aut Iseso ioluere Metello,. 
FamosUve Lupo eooperto versibus*?... 

En effet, Lucilius n'épai^nait ni petits ni grands; et souvent, des 
nobles et des patriciens, il descendait jusqu'à la lie du peuple : 

Primores populi arripuit, poptdumque tributim\ 

On me dira que Lucilius vivait dans une république, où ces sortes 
de libertés peuvent être permises. Voyons donc Horace, qui vivait 
sous un empereur, dans les commencements d'une monarchie, où il 
^t bien plus dangereux de rire qu'en un autre temps. Qui ne norame- 
t-il point dans ses Satires? et Fabius le grand censeur, et Tigellius le 
fantasque, et Nasidienus le ridicule, et Nomentanus le débauché, et 
tout ce qui vient au bout de sa plume.... On me répondra que ce sont 
des noms supposés. la belle réponse! Comme si ceux qu'il attaque 
n'étaient pas des gens connus d'ailleurs; comme si l'on ne savait pas 
que Fabius était un chevalier romain qui avait composé un livre de 
droit ; que Tigellius fut en son temps un musicien chéri d'Auguste ; 
que Nasidienus Rufus était un ridicule célèbre dans Rome ; que Cas- 
sius Nomentanus était un des plus fameux débauchés de l'Italie I Ger^ 
tainement, il faut que ceux qui parlent de la sorte n'aient pas fort lu 
les anciens, et ne soient pas fort instruits des affaires de la cour d'Au- 
guste. Horace ne se contente pas d'appeler les gens par leur nom ; 
il a si peur qu'on ne les méconnaisse^, qu'il a soin de rapporter 
jusqu'à leur surnom, jusqu'au métier qu'ils faisaient, jusqu'aux 
charges qu'ils avaient exercées. Voyez, par exemple, comme il parle 
d'Aufidius Luscus, préteur de Fondi : 

Fundos, Aufidio Lusco prastore, Ubenter 
Linquimus, insani rtdentes prssmia scribœ, 
Prxtextam, et latum clavum ^, etc. 



1. Expression un peu obscure ou 
plutôt un peu vague. Uoileau veut dire 
sans doute que Lélius et Scipion ne 
crurent pas qu'en la personne de Lupus 
ou de Metellus, Lucilius eût fait injure 
à toute l'aristocratie romaine. 

S. Horace, Sat. i. Liv. II, vers 65-69. 

3. Horace^ Sat. i. Liv. il, vers 69. 

4. Qa'on ne les méconnaisse, c'est- 
Â-dire : Qu'on ne les reconnaisse pas. 
La remarque en est bonne à faire de- 



puis que Victor Huso s*est avisé de 
prétendre que dans le vers fameux du 
récit de Théramëne : 

Et que méconnaîtrait l'œil même de son 

^ [père. 

Racine avait pris le mot à contresens. 
Voyez P. Mesnard : Etude sur Is style de 
Racine, dans la collection des Grands 
écrivains. „. ,. 

5. Horace, Sat. v, Liv. 1, vers 3*-36. 
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« Nous abandonnâmes, dit-il, avec joie, le bourg de Fond! dont était 
préteur un certain Aufidius Luscus ; mais ce ne fut pas sans avoir bien 
ri de la folie de ce préteur, auparavant commis, qui faisait le sénateur 
et l'homme de qualité*. » Peut-on désigner un homme plus préci- 
sément ? et les circonstances seules ne sufQsaient-elles pas pour le 
faire reconnaître? On me dira peut-être qu'Âufidius était mort alors; 
mais Horace parle là d'un voyage fait depuis peu. Et puis, comment 
mes censeurs répondront-ils à cet autre passage? 

Turgidus Àlpinm jugulai dum Uemnom, dumque 
Diffingit Rheni luteum caput, hxc ego ludo*. 

« Pendant, dit Horace, que ce poète enflé d'Alpinus égorge Memnon 
dans son poème, et s'embourbe dans la description du Rhin, je me 
joue en ces satires. » Alpinus vivait donc du temps qu'Horace se 
jouait en ses Satires; et si Alpinus en cet endroit est un nom supposé, 
l'auteur du poème de Memnon pouvait-il s'y méconnaître? Horace, 
dira-t-on, vivait sous le règne du plus poli ' de tous les empereurs; 
mais, vivons-nous sous un règne moins poli? et veut-on qu'un prince, 
qui a tant de qualités communes avec Auguste, soit moins dégoûté 
que lui des méchants livres, et plus rigoureux envers ceux qui les 
blâment? 

Examinons pourtant Perse, qui écrivait. sous le régne de Néron. Il 
ne raille pas simplement les ouvrages des poètes de son temps; il 
attaque les vers de Néron même. Car enfin, tout le monde sait, et 
toute la cour de Néron le savait, que ces quatre vers : Torva Mimal- 
loneis*y etc., dont Perse fait une raillerie si amère dans sa première 
Satire, étaient des vers de Néron. Cependant, on ne remarque point 
que Néron, tout Néron qu'il était, ait fait punir Perse ; et ce tyran, 
ennemi de la raison, et amoureux, comme on sait, de ses ouvrages, 
fut assez galant homme pour entendre raillerie sur ses vers, et ne 
crut pas que l'empereur, en cette occasion, dût prendre les intérêts 
du poète. 

Pour Juvénal, qui florissait sous Trajan, il est un peu plus respec- 
tueux envers les grands seigneurs de son siècle. Il se contente de 
répandre l'amertume de ses Satires sur ceux du règne précédent; 



1. Comparez Boileau lui-même, un 
peu plus loin : 

Alidor, dit un fourbe, il est de mes 

[amis. 
Je l'ai connu laquais avant quil fut 

[commis. 

î. Horace, Sat. x, Liv. I, vers 36-37. 

3. Il y avait «. du plus doux » dans 
les premières éditions ; et puissent les 
Dieux nous préserver de la douceur 
d'Octave I D'ailleurs la flatterie est ici 
moins lourde que la transition n'est 
pénible. 



i. Perse, Sat. i, vers 99. Voyez dans 
le Diclionnaire de Bayle, an mot Perse^ 
remarque F, une lon^e discussion sur 
le point de savoir si ces quatre vers 
étaient effectivement de Néron. Bayle 
conclut pour la négative, et quoique 
Boileau puisse en dire, il semble en 
effet qvnm satirique eût bien pu se 
moquer de tout le reste en ce temps- 
là, mais non pas des vers de Réron, 
non plus que de la beauté de sa voix, 
et généralement de ses talents d'arr 
tiste. Voyez Renan, dans son AnU' 
christ. 
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mais, à l'égard des auteurs, il ne les va point chercher hors de ison 
siècle. A peine est-il entré en matière, que le voilà en mauvaise 
humeur contre tous les écrivains de son temps. Demandez à Juvénal 
ce qui l'oblige de prendre la plume 1 C'est qu'il est las d'entendre, et 
la Théséide de Codrus, et VOreste de celui-ci, et le Télèphé de cet 
autre, et tous les poètes enfin, comme il dit ailleurs, qui récitaient 
leurs vers au mois d'août : 

... El Âugusto recitantes mense poetas * . 

Tant il est vrai que le droit de blâmer les auteui's est un droit 
ancien, passé en coutume parmi tous les satiriques, et souffert dans 
tous les siècles ! 

Que s'il faut venir des anciens aux modernes, Régnier', qui est 
presque notre seul poète satirique, a été véritablement un peu plus 
discret que les autres. Cela n'empêche pas néanmoins qu'il ne parlé 
hardiment de Gallet, ce célèbre joueur, qui assignait ses créanciers 
sur sept et quatorze ; — et du sieur de Provins, qui avait changé son 
balandran en manteau court \ — et du Cousin, qui abandonnait sa 
maison de peur de la réparer', — et de Pierre du Puis, et de plu- 
sieurs autres' 

Que répondront à cela mes censeurs? Pour peu qu'on les presse, 
ils chasseront de la république des lettres tous les poètes satiriques, 
comme autant de perturbateurs du repos public. Hais, que diront-ils 
de Virgile, le sage, le discret Virgile, qui, dans une églogue, où il 
n'est pas queslion.de satire, tourne d'un seul vers deux poètes de son 
temps en ridicule? 

Qui Bavittm non odit, amet tua carmina, M»ri *, 

dit un berger satirique dans cette églogue. Et qu'on ne me dise point 
que Bavius et Mœvius en cet endroit sont des noms supposés, puisque 
ce serait donner un trop cruel démenti au docte Servius*, qui assure 
positivement le contraire. En un mot, qu'ordonneront mes censeurs, 
de Catulle, de Martial, et de tous les poètes de l'antiquité, qui n'en 
ont pas usé avec plus de discrétion que Virgile? Que penseront-ils de 



1. Juvénal. Sat. m, vers 9. 

% Notre seul poète satirique •■ il semble 
que sans remonter jusqu au Roman de 
la Rose ou jusqu'au Roman de Renart 
on puisse revendiquer ce titre de sati- 
rique pour deux ou trois au moins des 
Ërédecesseurs immédiats de Régnier, 
'arot, par exemple, Ronsard, et Joa- 
chini du Bellay. Yoy. les Discours sur 
les Misères de ce temps, de Ronsard et 
le Poète courtisan de Joachim du Bellay. 
On pourrait citer aussi les Tragiques 
d'Agrippa d'Âubiffné, si la publication 
n'en était postérieure à celle des 
Satires de Régnier* 

BOILEAU* 



5. On trouvera toutes ces i>ersonna- 
lités rassemblées, à l'exception de la 
dernière, dans la Satire xiv de Régnier. 
Sur le sieur de Provins, Boileau se 
trompe on citant ici de mémoire, et 
c'est au contraire son manteau court 
que le personnage de Régnier change 
en balandran. Le balandran ou balan- 
dras était un manteau de voyage ou 
de campagne. Voyez la fable de la 
Fontaine : Phébus et Borée, VI, s. 
*. Virgile. Egl. m, v. 90. ^ 

5. Servius, grammairien latin du iv 
siècle, a laisse un précieux Commen- 
taire de Virgile. 

1 ■ 
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Voiture, qui n*a point fait conscience de rire aux dépens du célèbre 
Neuf^rmain^, quoique également recommandable par l'antiquité de 
sa barbe, et par la nouveauté de sa poésie? Le banniront-ils du 
Parnasse, lui et tous les poètes de l'antiquité, pour établir la sûreté 
des sots et des ridicules? Si cela est, je me consolerai aisément de 
mon exil : il y aura du plaisir à être relégué en si bonne compagnie ! 
Raillerie à part, ces messieurs veulent-ils être plus sages que Scipion 
et Lélius, plus délicats qu'Auguste, plus cruels que Néron? Mais, eux, 
qui sont si rigoureux envers les critiques, d'où vient cette clémence 
qu'ils affectent pour les méchants auteurs? Je vois bien ce qui les 
afflige : ils ne veulent pas être détrompés I II leur fâche d'avoir 
admiré sérieusement des ouvrages que mes Satires exposent à la 
risée de tout le monde, et de se voir condamnés à oublier, dans leur 
vieillesse, ces mêmes vers qu'ils ont autrefois appris par cœur comme 
des chefs-d'œuvre de l'art*. Je les plains, sans doute; mais, quel 
remède? Faudra-t-il, pour s'accommoder à leur goût particulier, 
renoncer au sens commun'? Faudra-t-il applaudir indifféremment à 
toutes les impertinences qu'un ridicule aura répandues sur le papier? 
Et, au lieu qu'en certains pays^on condamnait les méchants poètes à 
effacer leurs écrits avec la langue, les livres deviendront-ils désor- 
mais un asile inviolable où toutes les sottises auront droit de bour- 
geoisie, où l'on n'osera toucher sans profanation'^? 

J'aurais bien d'autres choses à dire sur ce sujet; mais, comme j'ai 
déjà traité de cette matière dans ma neuvième Satire, il est bon d'y 
renvoyer le lecteur. 



1. Louis de Neuf-Germain, qui vécut 
sous Louis XIII, était un pauvre diable 
dont il n'y avait pas grand courage ni 
grand esprit à se moquer. 

8. Voilà le vrai mot, qu'on attendait, 
et que Boileau eût bien dû développer 
davantage. Nous n'en voulons à la cri- 
tigue de rien tant que de défaire notre 
siège, de nous convaincre d'admira- 
tion maladroite ou irréfléchie, et ainsi 
de nous offenser par sa justesse même. 

5. Remarquez en passant l'antithèse, 
et voyez la Notice. Opposer « le sens 
commun » au « goût particulier », c'est 
en un certain sens toute l'esthétique 
de Boileau. 

4. Â Lyon, dans le temple, qui 
est aujourd'hui l'abbaye d'Ainay (B. 
1715). 

Juvénal,dans une de ses Satires, fait 
allusion à l'usage : 

Aut Lttgdunensem rhetor dicturus ad 

[aram 



et Suétone dans sa Vie deCaliguta, nous 
apprend que c'était une invention de 
l'Empereur. 

5. Tout ce discours allait à l'adresse 
de M. de Montausier, le mari de la 
belle Julie d'Angennes, pour laquelle 
il avait si longtemps soupiré. 

Dès la publication des premières 
Satires, et quoi qu'il s'amusât lui-même 
à traduire Perse en vers français, il 
avait cru devoir dénoncer au prince' 
l'irrévérente audace du satirique. Et. 
en effet, comme Molière, c'était à tout 
ce qu'avait admiré Montausier que Boi- 
leau s'en prenait. Si là- dessus on ré- 
fléchit qud était Montausier, qu'il allait 
être nommé gouverneur du Dauphin, 
et qu'autant que pour ses galanteries 
à la glace il était connu pour sa bru- 
talité, on lira le Discours entre les 
lignes, comme l'on dit, et une fois de 
plus on rendra ju.stice au courage réel 
de Boileau. 
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i. 

SATIRE IX ^^r^'^ 

(1668) ^ 

« Cette Satire, nous dit Boileau lui-même, est entièrement dans le 
goAl d'Horace et d'un homme qui se fait son procès à soi-même, 
pour le faire à tous les autres; » et on n'en saurait mieux définir 
l'objet et le tour d'adroite malice. Si le poète s'y est d'ailleurs inspiré, 
comme il avait déjà fait dans sa Septième Satire, de la première du 
second livre d'Horace, il n'a, comme d'ordinaire, emprunté au poète 
latin que l'idée la plus générale de sa pièce, et il s'y est montré par^ 
faitement original. Elle fait corps, pour ainsi parler, avec le Discours 
qui précède, et l'on ne saurait l'en détacher sans lui enlever le carac- 
tère d'actualité qu'elle a eu à son heure. 

C'est à vous, mon Esprit, à qui * je veux parler : 

Vous avez des défauts que je ne puis celer; 

Assez et trop long^temps ma lâche complaisance 

De vos jeux crimmels a nourri l'insolence; 

Mais, jmisque vous poussez ma patience à bout, 5 

Une fois en ma vie il faut vous dire tout. 

On croirait, à vous voir, dans vos libres caprices, 
Discourir en Caton des vertus et des vices, 
Décider du mérite et du prix des auteurs. 
Et faire impunément la leçon aux docteurs*, 40 

Qu'étant seul à couvert ' dés traits de la satire. 
Vous avez tout pouvoir de parler et d'écrire ; 
Mais, moi, qui dans le fond sais bien ce que j'en crois. 
Qui compte tous les jours vos défauts par mes doigts^. 



1. Gallicisme fréquent au xvii* siè- 

Et le jeune Ciéon, chez qui vont au- 
jourd'hui 
Wo8 plus honnêtes gens, que dites-vous 

[de lui? 

GÉLIMÂNE. 

Que de son cuisinier il s'est fait un 
«» . [mérite, 

Kl que c'est A sa table à mu l'on 

[rena visite. 
(Misanlhr., II, 5.) 

Nous disons aiyourdhul : 



C'est à vous, mon Esprit, que je veux 

[parler, 
ou bien encore : 

C'est vous, mon Esprit, à qui je veux 

[parler. 
S. Àllasion & la huitième Satire, iro- 
niquement dédiée à M. M..., docteur de 
Sorbonne. 

3. A couvert •■ l'expression est légè- 
rement impropre. Boileau veut dire: 
on croirait qu étant seul à ne pas mérU 
ter les traits dont vous criblez les au- 
tres, vous avez tout pouvoir... 

4. Amphibologie : le poète veut dire 
qu'ayant trop de défauts pour en savoir 
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Je ris, quand je vous vois, si faible et si stérile, 15 

Prendre sur vous le soin de réfoimer la ville, 
Dans vos discoui^s chagrins plus aigre, et plus mordant 
Qu'une femme en furie, ou Gautier* en plaidant. 

Mais, répondez un peu : Quelle verve indiscrète 
Sans l'aveu des neuf Sœurs vous a rendu poète? 20 

Sentiez-vous, dites-moi, ces violents transports 
Qui d'un esprit divin font mouvoir les ressorts? 
Qui vous a pu souffler une si folle audace? 
Phébus à-t-il pour vous aplani le Parnasse? 
Et ne savez-vous pas que, sur ce mont sacré, 25 

Qui ne vole au sommet tombe au plus bas degré ^ j 
Et (^u'à moins d'être au rang d'Horace ou de Voiture, 
On rampe dans la fange avec l'abbé de Pure'*? 

Que SI tous mes efforts ne peuvent réprimer 
Cet ascendant* malin qui vous force à rimer; 50 

Sans perchée en vains discours tout le fruit de vos veilles. 
Osez chanter du Roi les augustes merveilles : 
Là, mettant à profit vos caprices divers, 
Vous veiTiez tous les ans fructifier vos vers. 
Et, par l'espoir du gain votre Muse animée ^ 55 

Vendrait au poids de l'or une once de fumée *. 
Mais en vain, direz-vous, je pense vous tenter 
Par l'éclat d'un fardeau trop pesant à porter : 
Tout chantre ne peut pas, sur le ion d'un Orphée, 
Entonner en grands vers la Discorde étouffée ; 40 

Peindre Bellone en feu tonnant de toutes parts, 



exactement le compte, il est obligé de 
les compter sur ses doigts, mais il 
semble dire qu'il aurait tout juste 
autant de défauts que de doigts. 

1. Gautier la Gueule, comme on rap- 
pelait au Palais, pour le volume de sa 
voix, et surtout pour l'art, où la tra- 
dition conte qu'il excellait, — comme 
encore aujourd'hui quelques avocats, 
•— de diffamer sa partie. 
. S. Boileau dira bientôt, presque dans 
les mômes termes, que 

. . Dans l'art dangereux de rimer et 

[d'écrire, 
il n'est point de degrés du médiocre au 

[pire. 
(Art poétique, IV.) 

En quoi, s'il n*a pas tout à fait tort, 
cependant on ne peut pas consentir 
non plus qu'il ait absoliunent raison. Il 
y a des degrés dans la médiocrité 
même, comme il y en a dans la sottise : 
11 y en a d'autres, et de plus nombreux, 



et de plus difllciles surtout à évaluer, 
qui distinguent et qui séparent le mé- 
diocre dubon, et le bon de l'excellent. 
Toute une part de la critique ne con- 
siste même que dans l'évaluation de 
ces degrés. 

3. Horace et Voiture sont assez con- 
nus, et nous avons déjà vu l'abbé de 
Pure figurer dans les satires, p. 50. 

i. Ascendant : terme d'astrologie, qui 
signifie « le point du ciel qui monte sur 
l'horizon au moment qu'une personne 
natt », et, par extension : « l'impression 
qu'on croit que les astres font sur quel- 
qu'un à sa naissance ». Nous dirions 
aujourd'hui : Fatalité. 

5. II est bon de noter ici, comme en 
tant d'autres endroits de ses Œuvres, 
les airs que Boileau se donne volon- 
tiers, de s'excepter du chœur des flair 
teurs du prince, et de la troup* des 
poètes faméliques, dont les vers, comme 
dira La Bruyère, « sentent la pension 
ou l'abbaye ji>. 
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Et le Belge effrayé fuyant sur ses remparts'. 

Sur un ton si hardi, sans être témérau^e, 

Racan • poun^ait chanter au défaut d'un Homère ; 

Mais, pour Gotin et moi, qui rimons au hasard, 45 

Que l'amour de blâmer fit poètes par art', 

Quoiqu'un tas de grimauds* vante notre éloquence 

Le plus sûr est pour nous de garder le silence. 

Un poème insipide et sottement flatteur 

Déshonore à la fois le héros et l'auteur; 50 

Enfin, de tels projets passent notre faiblesse. 

Ainsi parle un espnt languissant de mollesse, 
Qui, sous l'humble dehors d'un respect atfecté, 
Cache le noir venin de la mahgnité. 

Mais, dussiez-vous en l'aii» voir vos ailes fondues, 55 

Ne valait-il pas mieux vous perdre dans les nues^ 
Que d'aller sans raison, d'un style peu chrétien. 
Faire insulte en rimant à qui ne vous dit rien. 
Et, du bruit dangereux d'un livre téméraire, 
A vos propres périls, enrichir le libraire^? 60 

Vous vous flattez, peut-être, en votre vanité, 
D'aller, comme un Horace, à l'immortalité ; 
Et déjà, vous crovez, dans vos rimes obscures, 
Aux Saumaises ' futurs préparer des tortures. 
Mais, combien d'écrivains, d'abord si bien reçus, 65 

Sont de ce fol espoir honteusement déçus ! 
Combien, pour quelques mois, ont vu fleurir leur livide. 
Dont les vers en paquet se vendent à la livide ! 
Vous pourrez voir, un temps, vos écrits estimés 
Courir de main en main par la ville semés, 70 

Puis, de là, tout poudreux, ignorés sur la terre. 



1. Allusion à la campagne de Flan- 
dre, 1667. 

S. Honorât de Bueil, marquis de Ra- 
can, qu'on ne s'attendait guère à voir 
en cette afTaire, si « Philis, les bergers 
et les bois », qu'il a d'ailleurs chantés 
très agréablement, ne sembleiit rien 
avoir de commun avec la Discorde et 
Bellone. 

3. Par art : à force d'industrie. Voyez 
le chapitre de J. du Bellay, dans sa 
Défense et Illustration de la Langue 
française : a Que le naturel n'est sufli- 
sant à celui qui en poésie veut faire 
œuvre d'immortalité. » 

i. Grimauds : « On appelle ainsi par 
mépris» dans les collèges, les éco- 
liers des basses classes. » (Âcào., 169i.) 

S. Dans les nues -. comme Icare, qui 
u perdit d'ailleurs dans l'eau. 

J'ai visité l'Élide en laissant le Ténare, 



Passé jusqu'à la mer qui vit tomber...' 

[Icare. 
{PUdre I, 1.) 

6. Il était honorable, en ce temps» 
là, d'abandonner à son libraire le pro- 
duit de ses ouvrages, et Voltaire, au 
siècle suivant, mettra quelque amour 
propre à pratiquer, comme Boileau, cet 
usage de bourgeois bien rente. 

7. Saumaise, — ou, comme on l'appe- 
lait alors, Salmasius, — né en 1&88, mort 
en 1658, érudit et commentateur cé- 
lèbre. On cite, parmi ses ouvrages, qui 
sont fort nombreux, ses Plinian» Exer- 
citationes, 1629, et son Commenlaritts de 
Uellenistica,, 16i3, où, à l'occasion de la 
langue des Évangiles, il traite particu- 
lièrement de la question des dialectes 
grecs. On prendra garde de ne pas le 
confondre avec Somaize, l'auteur att 
grand Dictionnaire des Précieuses. 
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Suivre chez l'épicier Neuf-Germain* et la Serre*; 

Ou, de trente leuillets, réduits peut-être à neuf, 

Parer, deini-rongés, les rebords du Pont-Neuf. 

Le bel honneur pour vous, en voyant vos ouvrages 75 

Occuper le loisir de*- laquais et des pages. 

Et souvent dans un coin renvoyés à l'écart, 

Servir de second tome aux airs du Savoyard*! 

Mais, je veux que le sort, par un heureux caprice, 
Fasse de vos écrits prospérer la malice, _ 80 

Et qu'enfm, votre livre aille, au gré de vos vœux. 
Faire siffler Gotin chez nos derniers neveux : 
Que vous sert-il qu'un jour l'avenir vous estime. 
Si vos vers aujourd'hui vous tiennent lieu** de crime, 
Et ne produisent rien, pour fruit de leurs bons mots, 85 

Que l'effroi du public et la haine des sots? 
Quel démon vous imte, et vous porte à médire? 
Un livre vous déplaît : qui vous force à le Ih'e^? 
Laissez mourir un fat dans son obscurité. 
Un auteur ne peut-il pounir en sûreté? 90 

Le Jonas inconnu sécne dans la poussière ; 
Le David imprimé n'a point vu la lumière ; 
Le Moïse'' commence à moisir par les bords; 
Quel mal cela fait-il ? Geux qui sont morts sont morts > 
Le tombeau contre vous ne peut-il les défendre? 95 

Et, qu'ont fait tant d'auteurs pour remuer leur cendre? 



I et S. Neuf-Germain et La Serre : 
auteurs décriés. On a déjà rencontré le 
premier : Discours sur la Satire, p. 7t ; 
et le second joue son rôle dans le 
Repas ridicule ; voyez p. 3S. 

3. Le Pont-Neuf, où l'on vend ordi- 
nairement les ouvrages de rebut. 
(B. 17t3.) 

i. Philippot, dit le Savoyard. « chan- 
tait ses chansons sur le Pont-Neur,... 
en les accompa^^nant de bouffonneries 
qui attiraient le peuple ». 

5. Youi tiennent lieu de crime •■ l'ex- 
pression est d'une langue un peu né- 

Sligée. Une qualité peut bien tenir lieu 
'une autre, et une apparence de la 
réalité, mais on ne peut pas dire que 
la réalité tienne lieu de l'apparence, 
ou une qualité d'un défaut. 

6. CVcst de tout temps, comme on le 
sait, le raisonnement des mauvais au- 
teurs. On n'est pas forcé de les lire I 
Hais, en attendant, on les lit, puisqu'on 
ne peut pas autrement savoir s'ils sont 
bons ou mauvais, et d'un autre côté, 
du moment qu'ils impriment, puis- 
que c'est jpoiir s'attirer le suffrage de 
1 opinion, ils n'ont qu'à souffrir patiem- 
ment qu'on les critique. 



7. Jonas ou Ninive pénitente, poème 
épique et pieus de Coras, avait paru en 
1663, et ne séchait donc ainsi dans la 
poussière que depuis quatre ou cinq 
ans tout au plus. 

David était d'un poète de Toulouse, 
qui s'appelait Les Fargues ou Las Far- 
gues. 

Enfin le Moîse sauvé, qu'à force de le 
citer, Boileau lui-même a rendu fameux, 
était de Saint-Amant. 

Personne n'a pris la défense de Da- 
vid, parce que personne sans doute n'a 
eu le courage de le lire. Mais Philarëte 
Chasies, dans ses Victimes de Boileau, 
et Gautier, dans ses Grotesques, ont 
essayé de réhabiliter Saint-Amant. Cha- 
teaubriand, avant eux, dans son Génie 
du christianisme, en avait également ap- 
pelé du jugement de Boileau sur Coras, 
et il avait même prétendu découvrir 
dans le Jonas des vers descriptifs assez 
heureux, comme ceux-ci : 

Cependant le soleil, couronni de splen- 

[deur, 

Amoindrissant sa forme, augmentait 

[son ardeur. 
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Que vous ont fait Perrin, Bardin, Pradon, Haynaut, 

Colletet, Pelletier, Titreville, Quinault*, 

Dont les noms, en cent lieux, placés comme en leurs niches, 

Vont de vos vers malins remplir les hémistiches ? iOO 

Ce qu'ils font vous ennuie.... le plaisant détour' 

Us ont bien ennuyé le Roi, toute la cour. 

Sans que le moindre édit ait, pour punir leur crime, 

Retranché les auteurs ou supprimé la rime. 

Écrive qui voudra I Chacun, a ce métier, 105 

Pejit perdre impunément de l'encre et du papier ; 

Un roman, sans blesser les lois ni la coutume, 

Peut conduire un héros au dixième volume '. 

De là vient que Paris voit chez lui de tout temps 

Les auteurs à grands flots déborder tous les ans', ilO 

Et n'a point de portail où, jusques aux corniches, 

Tous les piliers ne soient enveloppés d'affiches. 

Vous seul, plus dégoûté, sans pouvoir et sans nom. 

Viendrez régler les droits et l'état d'Apollon ! 

Hais, vous, qui rafOnez * sur les écrits des autres, il5 

De quel œil pensez-vous qu'on regarde les vôtres ? 
U n'est rien en ce temps à couvert de vos coups. 
Mais savez-vous aussi comme on parle de vous? 

« Gardez-vous, dira l'un, de cet esprit critique : 
On ne sait bien souvent quelle mouche le pique. 120 

Mais c'est un jeune fou ^ qui se croit tout permis. 
Et qui, pour un bon mot, va perdre vingf amis. 
U ne pardonne pas aux vers de la Puceile^^ 
Et croit régler le monde au gré de sa cervelle. 
Jamais dans le barreau trouva-t-il rien de bon? 125 

Peut-on si bien prêcher (p'il ne dorme au sermon? . 
Mais, lui, qui fait ici le régent^ du Parnasse, 
N'est qu'un gueux revêtu des dépouilles d'Horace ! 



1. Voyez p. 56, la même énuméra- 
tion de noms, ou à peu près. Elle a 
d'ailleurs varié d'édition en édition, et 
Haynaut , Hainaut ou Hesnault , bar 
exemple, a remplacé dans ce vers Per- 
rault, qui lui même y avait succédé à 
Boursault. On trouvera sur Hesnault, 

aui Alt le « maître à penser » de 
[me Deshoulières, un article intéres- 
sant dans le Dictionnaire de Bayle. 
Deux sonnets de lui, le sonnet de 
l'Avorton, et son sonnet contre Col- 
bert, sont demeurés célèbres. . 

S. Il y avait d'abord : eu doutièmê 
volume; et, en ell'et, les grands romans 
de La Calprenëde;, son Pnaramond ou sa 
Cléopâtre, ont les douze volumes accom- 
plis. Hais ceux de Mlle do Scudéri — le 



Cyrus ou la Clélie — n'en ont que dix. 

3. Notez dans ces deux vers l'accent 
du Parisien, à qui l'ou dirait que tous 
ces « provinciaux » viennent indûment 
disputer sa part de notoriété. 

4. Raffiner: c'est proprement, d'après 
l'Académie : « subtiliser en faisant des 
recherches, des découvertes nouvel- 
les » : mais ce n'est pas tout A fait ce 
que Boileau veut dire, et le vrai mot 
ici serait : épiloguer. 

5. Boileau, né le 1*' novembre 1636, 
n'avait donc que 31 ou 3S ans quand il 
écrivait cette satire. . 

6. Voyez plus haut, sor Chapelain, 
p. 55, p. 38, et la NotUê. . . , 

7. Régent, se disait alors en général 
de quiconque enseignait. 
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Avant lui, Juvénal avait dit en latin 

Qu'on est assis à Taise aux sermons de Gotin'. 150 

L'un et l'autre avant lui s'étaient plaints de la rime, 

Et c'est aussi sur eux qu'il rejette son crime ; 

Il cherche à se couvrir de ces noms glorieux'! 

J'ai peu lu ces auteurs, mais tout n'irait que mieux, 

Quand de ces médisants l'engeance tout entière 135 

Irait la tête en bas rimer dans la rivière'. 9 

Voilà comme on vous traite; et le monde effrayé 
Vous regarde déjà comme un homme noyé. 
En vain, quelque rieur, prenant votre défense, 
Veut faire au moins, de grâce, adoucir la sentence.... 140 

Rien n'apaise un lecteur toujours tremblant d'effroi. 
Qui voit peindre en autrui ce qu'il remarque en soi. 

Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles? 
Et faudra-t-il sans cesse essuyer des querelles? 
N'entendrai-je qu'auteurs se plaindre et murmurer? 145 

Jusqu'à quand vos fureurs doivent-elles durer? 
Répondez, mon Esprit ; ce n'est plus raillerie; 
Dites.... Mais, direz-vous, pourquoi cette furie? 
Quoi! poiu' un maigre auteur que je glose* en passant, 
Est-ce un crime, après tout, et si noir et si grand? 150 

Et qui, voyant un lat s'applaudir d'un ouvrage 
Où la droite raison trébuche à chaque page, 
Ne s'écrie aussitôt : « L'impertinent auteur ! 
L'ennuyeux écrivain I Le maudit traducteur! 
A quoi bon mettre au jour tous ces discours frivoles, 155 
Et ces riens enfermés dans de grandes paroles I i» 

Est-ce donc là médire, ou parler franchement? 
Non, non, la médisance y va plus doucement. 
Si l'on vient à chercher, pour quel secret mystère 
AHdor à ses frais bâtit un monastère : . 160 

« Alidor ! dit un fourbe, il est de mes amis ; 
Je l'ai connu laquais avant qu'il tût commise 



1. C'est ce qu'avait dit Cotin dans sa 
Satire des satires : 

11 applique à Paris ce qu'il a lu de 

[Rome. 

Mais bien loin de se blesser du re- 
proche, Boileau eut le bon sens de s'en 
glorifier, comme Molièra et comme 
Racine, quand on leur reprochait d'imi- 
ter Plante ou Euripide. 

André Chénier, cent cinquante ans 
plus tard, raisonnera encore comme eux, 
dans son poème de VInvention, et dans 
son Épltre à Lebrun : 

Sur des pensers nouTeaux, faisons des 

[vers antiques. 



4. Se couvrir' .- c'est-à-dire s'atUO' 
riser. 

3. Il parait que ce mot, devenu pro- 
verbial, était du duc de Hontausier, ce 
faux Alceste, qui avait commencé par 

i'ouer les Oronte à la ville, chez Mme de 
Umbouillet, dont il épousa l'une des 
filles, et qui devait fimr par jouer les 
Philinte à la cour. 

i. Que je glose.... Gloser un auteur, 
c'est habituellement l'expliquer, le 
commenter, mais c'est aussi le criti* 
quer. Toutefois, dans ce dernier sens, 
nous disons aujourd'hui plus volon- 
tiers : Gloser sur.... 

5. Comfuis : c'est-à-dire Employé dp 
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C'est un homme d'honneur, de piété profonde, 

Et qui veut rendre à Dieu ce ^u'iï a pris au monde. » 

Yoilà jouer d'adresse, et médire avec art, 
Et c'est avec respect enfoncer le poignard. 
Un esprit né sans fard S sans basse complaisance, 
Fuit ce ton radouci que prend la médisance. 
Mais, de blâmer des vers ou dui^s, ou languissants. 
De choquer un auteur qui choque le bon sens. 
De railler d'un plaisant qui ne sait pas nous plaire. 
C'est ce que tout lecteur eut toujom^ droit die faire. 

Tous les jours, à la cour, un sot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité, 
A Malherbe, à Racan, préférer Théophile*, 
Et le cUnquant du Tasse à tout l'or de Virgile'. 

Un clerc, pour quinze sous, sans craindre le holà, 
Peut aller au parteiTe attaquer Attila*, 
Et, si le roi des Hims ne lui charme l'oreille, 
Traiter de visigotlis tous les vers de Corneille. 

Il n'est valet d'autem% ni copiste à Paris, 
Qui, la balance en main, ne pose les écrits. 
Dés que l'impression fait éclore un poète, 
11 est esclave né de quiconque l'achète ; 
Il se soumet lui-même aux caprices d'autrui, 
Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui*; 
Un auteur, à genoux, dans une humble préface. 
Au lecteur qu jI ennuie a beau demander grâce ; 
Il ne ^gnera rien sur ce juge irrité, 
Qui lui fait son procès de pleine autorité. 

Et je serai le seul qui ne pourrai rien dh*e ! 
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le ferme. Oo a cherché si Boileau, dans 
son Àlidor, avait visé quelqu'un de ses 
contemporains. Mais il suffit que, de son 
temps déjà, « le corps des laquais fût 
le séminaire des autres états ». Voyez 
sur ce point, La Bruyère, Le Sage en 
son Gil Bios, et Montesquieu dans ses 
lettres persanes. Sous Tancien régime 
la domesticité menait à tout. 

i. n semble, en y songeant, que tout 
le monde naisse sans fard, mais il y a 
cependant des esprits, naturellement 
précieux, alambiqués et faux, dont le 
naturel est de n'en pas avoir. 

2. Théophile, voyez plus haut, p. IS 
et p. S8. 

s. Le clinquonl du Tasse : on a sou- 
vent reproché cette expression à Boi- 
leau, comme trop méprisante ; et il est 
certain que le Tasse — Torquato Tasse, 
l'auteur de VAminte et de la Jérusa 
lem délivrée — est aussi supérteur à ce 
jugement sommaire que Boileau l'est 



lui-même à Cotin. Il n'y en a pas moins 
du clinquant dans ses vers. Mais ce 
que le satirique abhorrait par-dessus 
tout dans le grand élégiaque, c'était 
l'inspirateur involontaire de tant de 

Kèmes néo-chrétiens dont les Chape- 
n, les Coras, les Lemoyne, les Des- 
marets avaient inondé leurs malheu- 
reux contemporains. 

A. L'ÀUila de Corneille est de 1M7, 
comme ÏÀttdromaque de Bacine. On 
trouvera plus loin la mauvaise épi< 

gramme de Boileau sur la tragédie de 
orneille ; mais si l'épigramme est 
médiocre, la tragédie n'en est pas 
pour cela meilleure, et Corneille a été 
rarement plus mal inspiré. Le dénoue- 
ment, qui s'en fait par un saignement 
de nez du roi des Huns, n'en est pas 
la plus extraordinaire invention, ni la 
plus imprévue. 

6. Voyez plus haut même saUre, vers 
88 cl la note. 
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On sera ridicule, et je n'oserai rire I 

Et qu'ont produit mes vers de si pernicieux, 

Pour armer contre moi tant d'auteurs furieux? 

Loin de les décrier, je les ai fait paraître ; 

Et souvent, sans ces vers qui les ont fait connaître. 

Leur talent dans l'çubli demeurerait caché. 

Et qui saurait sans moi que Cotin a prêché*? 

La satire ne sert qu'à rendre un fat illustre ; 

C'est une ombre au tableau, qui lui donne du lustre; 

En les blâmant enfln j'ai dit ce que j'en croi, 

Et tel qui m'en reprend en pense autant que moi. 

« Il a tort, dira l'un; pourquoi faut-il qu'il nomme? 
Attaquer Chapelain! ah! c'est un si bon homme! 
Balzac en fait l'éloge en cent endroits divers*. 
Il est vrai, s'il m'eût cru, qu'il n'eût point fait de vers. 
Il se tue à rimer : que n'écrit-il en prose? » 
Voilà ce que l'on dit. Et que dis-je autre chose? 
En blâmant ses écrits, ai-je, d'un style affreux, 
Distillé sur sa vie un venin dangereux? 
Ha Muse, en l'attaquant, charitable et discrète, 
Sait de l'homme d honneur distinguer le poète. 
Qu'on vante en lui la foi, l'honneur, la probité; 
Qu'on prise sa candeur et sa civilité ; 
Qu'il soit doux, complaisant, officieux, sincère; 
On le veut, j'y souscris, et suis prêt de me taire'. 
Mais, que pour un modèle on montre ses écrits ; 
Qu'il soit le mieux rente de tous les beaux esprits*; 
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1. C'est la vérité même ; — et pour 
quelques grands écrivains dont la du- 
rable renommée fait la fortune de 
leurs commentateurs, il y en a presque 
autant qui ne doivent, à vrai dire, la 
prolongation de leur existence qu'à 
leurs critiques. On ne connaîtrait ni 
Cotin sans Boileau, ni Fréron sans Vol- 
taire, pas plus que. dans un ordre 
d'idées quelque peu différent, Escobar 
ou Bauny sans Pascal. 
. S. Balzac, Jean-Louis-Guez de Bal- 
zac, né en 1594, mort en 1656, le 
« grand épistolier ». Il n'a pas adressé 
moins de six livres de ses Lettres à 
Chapelain. 

3. Prit de : nous disons aujourd'hui 
près de ou prêt à ; mais au temps 
de Boileau la distinction n'était |)as 
encore de règle, et l'on se servait 

{presque indifféremment de l'une ou de 
'autre locution. 

On aura sans doute remarqué que 
dans tout ce passage Boileau s'mspirait 
des vers du Mtsatithrope, IV, i : 



De quoi s'offense-t-il, et que veut-il me 

[dire? 

Y va-t-il de sa gloire à ne pas bien 

[écrire ? 
On peut être honnête homme et faire 

[mal les' vers. 

Le Misanthrope fut représenté pour 
la première fois le i juin 1666. 

4. Sur ce vers, c'est Boileau lui- 
même, dans son édition de 1713, qui 
prend soin de nous rappeler que Cha- 
pelain a avait de divers endroits 
8000 livres de pension », et c'était sans 
doute beaucoup pour son mérite ! Aussi, 
Marmontel — qui. pour bien moins de 
mérite encore, en touchait davantage 
— a-t-il cru devoir s'écrier dans ses 
Élémens de Httérature^ à l'article Sa- 
tire : « Le généreux courage que d'at- 
taquer Chapelain ! » Mais^ faute d'un 
peu de réflexion et de chronologie, on 
ne saurait plus indûment travestir les 
faits. Le Chapelain de 1668, en dépit 
de la Pucelle, était un personnage tout 
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Comme roi des auteurs, qu'on l'élève à l'empire ; 

Ha bile alors s'échauffe, et je brûle d'écrire, 220 

Et, s'il ne m'est permis de le dire au papier, 

J'irai creuser la terre, et, comme ce barbier. 

Faire dire aux roseaux par un nouvel organe : 

c Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne ^ » 

Quel tort lui fais-je enfin? Ai-je par un écrit 225 

Pétrifié sa veine et glacé son esprit? 

Quand un livre au Palais* se vend et se débite, 

Que chacun par ses yeux ju^e de son mérite, 

Que Bilaine' l'étalé au deuxième pilier, 

Le dégoût d'un censeur peut-il le décrier? 230 

En vain, «outre le Cid un ministre se ligue* ; 

Tout Paris pour Ghimène a les yeux de Rodrigue : 

L'Académie en corps ^ a beau le censurer, 

Le public révolté s obstine à l'admirer. 

Mais, lorsque Chapelain met une œuvre en lumière, 255 

Chaque lecteur d'abord lui devient un Linière^; 

En vain, il a reçu l'encens de mille auteurs, 

Son livre en paraissant dément tous ses flatteurs. 

Ainsi, sans m'accuser, quand tout Paris le joue ', 

Qu'il s'en prenne à ses vers que Phébus désavoue; 240 

Qu'il s'en prenne à sa Muse allemande en françois;... 

Mais laissons Chapelain pour la dernière fois^. 

La Satire, dit-on, est un métier funeste, 
Qui plaît à quelques ^ens, et choque tout le reste ; 
La suite en est à craindre; en ce hardi métier 245 

La peur plus d'une fois fit repentir Régnier®. 



à fait considérable, et c'est au con- 
traire Boileau qui n'avait ni situation, 
ni pensions, ni protecteurs encore. On 
notera de plus que, préposé par Col- 
bert à la surintendance oes lettres, et 
maître de « la feuille des bienfaits du 
roi », c'était Chapelain qui « donnait 
rentrée aux pensions », et qu'ainsi, 
pour le seul plaisir de dire franche- 
ment sa pensée, Boileau s'interdisait 
de prendre part aux faveurs du prince. 

1. Les ennomis de Boileau si^a- 
lèrent dans ce vers une allusion à 
Uttia XIV. 

2. Voyez la comédie de Coi-neille : 
la Galerie du Palais. 

3. Louis Bilaine, libraire du Palais, 
i. Se ligue : quelques grammairiens 

demandent avec qui ? Mais sans doute 
avec tous ceux qu'entraîne dans sa 
cabale un personnage de quelque im- 
portance ! Racine a dit, de même, 
et sans plus d'hésitation, dans Mithri- 
date, III, 1 : 



Plus conjuré contre elle et plus craint 

[qu'Ànnibal. 

5. On trouvera les Senliments de 
V Académie sur le Cid, et sa « Censure » 
de Corneille dans la belle édition de 
H. Marty Laveaux. 

6. Liniëre , né en 1628 , mort en 
1704. Il avait donné le signal des plai- 
santeries contre la Pucelle. 

7. Le joue : c'est-à-dire se joue, 
se moque de lui. 

8. Boileau ne devait pas tenir cette 
parole. 

9. Mathun'n Régnier , né en 1573 , 
mort en 1615. Nous avons de lui des 
StUires dont on sait l'estime que faisait 
Boileau; voy. p. 71. Il l'appelait encore 
« le poète français qui avait le mieux 
connu, avant Molière, les mœurs et le 
caractère des hommes », et l'expres- 
sion fait honneur i la justesse de son 
goût, si la saUre de Régnier étincelle 
de qualités qui sont véritablement d un 
comique. 
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Quittez ces vains plaisirs dont Tappât tous abuse, 

A de plus doux emplois occupez votre Muse ; 

Et laissez à Feuillet' réformer' l'univers. 

— Et sur quoi donc faut-il que s'exercent mes vers? 250 

Irai-je dans une ode, en phrases de Malherbe, 

« Troubler dans ses roseaux le Danube superbe; 

Délivrer de Sion le peuple gémissant ; 

Faire trembler Memphis, ou pâlir le Croissant ; 

Et, passant du Jourdain les ondes alarmées, 

Cueillir mal à propos les palmes Idumées ? » 

Viendrai-je en mie églogue, entouré de troupeaux, 

Au milieu de Paris enfler mes chalumeaux. 

Et, dans mon cabinet assis au pied des hêtres, 

Faire dire aux échos des sottises champêtres? 260 

Faudra-t-il de sens froid, et sans être amoureux. 

Pour quelque Iris en l'air faire le langoureux. 

Lui prodiguer les noms de Soleil et d'Aurore, 

Et, toujom^s bien mangeant, mourir par métaphore*? 

Je laisse aux doucereux ce langage affété, 205 

Où s'endort un esprit de mollesse hébété. 

La Satire, en leçons, en nouveautés fertile, 
Sait seule assaisonner' le plaisant et l'utile. 
Et, d'un vers qu'elle épure aux rayons du bon sens, 
Détromper les esprit des erreurs de leur temps. 270 

Elle seule, bravant l'orgueil et l'injustice. 
Va jusque sous le dais faire pâUr le vice* ; 
Et souvent sans rien craindre, à l'aide d'un bon mot, 
Va venger la raison des attentats d'un sot. 
C'est amsi que Lucile, appuyé de Lélie*, 275 

Fit justice en son temps des Cotins d'Italie ; 
Et c[u'Horace, jetant le sel à pleines mains, 
Se jouait aux dépens des Pelletiers romains. 



1. Nicolas Feuillet, chanoine de 
Saint-Cloud, prédicateur éloquent et 
directeur sévère. Il devait assister, 
deux ans plus tard, en 1670, Madame 
Henriette, a son lit de mort, et sa ré- 
putation de dureté devait encore s'en 
accroitre. 

Voyez les Mémoires de Mme de La 
Fayette. 

s. L'allusion n'a pas besoin d'être 
autrement précisée. L'imitation des 
littératures italienne et espagnole 
avait répandu ce goût d'afféterie, et 
tout le monde alors en tenait, jusqu'en 
prose. Voyez les Lettres de Voiture. 

3. C'est la traduction de l'hémi- 
stiche d'Horace 



mais assaisonner n'est pas le terme 
propre, et mélanger ou joindre eût 
mieux valu. 

i. Une observation de Coras peut 
ici donner une idée du réel courage 
de Boileau. Il lui reproche en effet 
de «pousser l'impudence jusqu'à vou- 
loir faire peur de la satire aux grands 
de la Cour I » C'était inviter quelque 
Bussy Rabutin, ou quelque Hontausier 
à faire bàtonner le poète. 

5. Lucile, satirique latin, vivait 
BU second siècle av. J.-G. Nous n'avons 
que des fragments de ses Satires* 
Lélie ou Lélius, consul, ami de Sci- 
pion, fut un des protecteurs du poète, 



*^^ ' I et en plus d'une occasion le défendit 

Qui miscuil utile dulci; I ou le soutint. 
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C est elle, qui m'ouTrant le chemin qu'il faut suivre, 
M'inspira dès quinze ans la haine d'un sot livre * ; 
Et sur ce Mont fameux, où j'osai la chercher, 
Fortifia mes pas et m'apprit à marcher. 
C'est pour elle, en un mot, que j'ai fait vœu d'écrire. 

Toutefois, s'il le faut, je veux bien m'en dédire, 
Et, pour calmer enfin tous ces flots d'ennemis, 
Réparer en mes vers les maux qu'ils ont commis. 
Puisque vous le voulez, je vais changer de style. 
Je le déclare donc : Quinault est un Virgile ; 
Pradon* comme un soleil en nos ans a paru; 
Pelletier écrit mieux qu'Àblancourt, ni Patru'; 
Cotin, à ses sermons traînant toute la terre. 
Fend les flots d'auditeurs pour aller à sa chaire; 
Saufal* est le phénix des esprits relevés ; 
Perrin*^.... « Ron, mon espnt! courage! poursuivez! 
Mais, ne voyez-vous pas que leur tcpupe en furie 
Va prendre encor ces vers pour une raillerie? 
Et Dieu sait, aussitôt, que d'autem^s en comToux, 
Que de rimeurs blessés, s'en vont fondre sur vous ! 
Vous les verrez bientôt, féconds en impostures. 
Amasser® contre vous des volumes d'injures. 
Traiter en vos écrits chaque vers d'attentat, 
Et d'un mot innocent faire un crime d'État'. 

Vous aurez beau vanter le Roi dans vos ouvrages, 
Et de ce nom sacré sanctifier vos pages, 
Qui méprise Cotin n'estime point son Roi, 
Et n'a, selon Cotin, ni Dieu, ni foi, ni loi. 

— Mais quoi ! répondrez-vous, Cotin nous peut-il nuire? 
Et par ses cris enfin que saurait-il produire? 
Interdire à mes vers, dont peut-être il fait cas, 
L'entrée aux pensions, où je ne prétends pas®? 310 

Non ; pour louer un Roi que tout l'univers loue. 
Ma langue n'attend point que l'argent la dénoue ; 
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1. Ce vers est devenu proverbe : et 
avec raison, si la haine de la sottise 
devrait être une espèce de vertu. 

2. C'est Boursautt que Boileau avait 
d'abord niché dans ce vers ; et Pradon 
n'y prit place qu'en 1694 seulement. On 
connaît assez Pradon pour le rôle qu'il 
joua dans l'affaire de Ta Phèdre de Ra- 
cine. Sa sottise et son ignorance pa- 
raissent avoir passé l'ordinaire. 

5. Sur Fatru, voyez p. 27. 

Perrot d'Âblancourt , né en 160S, 
mort en 166i, n'a laissé que des tra- 
ductions. On les a plaisantêes sous le 
nom de Belles Infidèles, sans assez 
faire attention peut-être qu'elles l'é- 



taient de paili pris. II s'agissait bien 
moins en effet de mettre alors un vieux 
texte à la portée de tout le monde 
que d'en faire passer les beautés dans 
la langue; de Je traduire que de le 
transcrire ; et de le rendre que d'en 
donner l'équivalent français, 
i. Voyez plus haut, sur Sauvai, p. 83. 

5. Puisqiie nous rencontrons encore 
xme fois Perrin, disons donc c[u'il fut 
le premier directeur de l'Opéra. 

6. Amasser, on dirait plutôt aujour- 
d'hui entasser. 

7. Voyez ci-dessus, pages 82 et 81. 

8. Boileau ne fut effectivement pen- 
sionné qu'en 1669. 
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Et, sans espérer rien de mes faibles écrits, 

L'honneur de le louer m'est un trop digne prix. 

On me verra toujours, sage dans mes caprices, 315 

De ce même pinceau dont j'ai noirci les vices 

Et peint du nom d'auteur tant de sots revêtus, 

Lui marquer mon respect, et tracer ses vertus. 

— Je vous crois ; mais pourtant on crie, on vous menace. 

— Je crains peu, direz-vous, les braves* du Paniasse. 520 

— Hé ! mon Dieu, craignez tout d'un auteur en courroux. 
Qui peut.... — Quoi? — Je m'entends. — Mais encor? — Taisez- 

[vous. » 



1. Quelques commentateurs ont 
voulu voir aans cette expression une 
traduction de l'Italien : hravi, bravo, 
spadassin à gages. Mais le sens en est 
plutôt, que n'y ayant guère de bret- 



teurs au Parnasse, Boileau ne croit 
avoir à craindre de ses confi'ëres qiie 
de mauvaises plaisanteries ou des m- 
jures « dont les beurriëres sulïiront à 
lui faire raison o. 
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SATIRE XI 

(1698) 



La onzième Satire fut composée, nous dit Brossette, en 1698, à 
l'ocoasion d'un procès que l'un des cousins de Boileau soutenait par 
devant les « Commissaires généraux, députés par le roi pour l'exé- 
cution de sa déclaration du 4 septembre 1696 contre les usurpateurs 
du titre de noblesse ». Le poète, et son frère le docteur, étaient inter- 
venus au débat, qui ne se termina que le 10 avril 1699, par une recon- 
naissance du droit des Boileau au titre de « nobles » etd' « écuyers ». 

Si l'on ne savait pas ces détails par ailleurs, il ne semble pas 
que la Satire onzième en laissât rien soupçonner. Boileau se contente, 
en effet, d'y développer ce thème un peu banal, que le véritable hon- 
neur ne consiste ni en ceci, ni en cela, mais à être honnête homme. 
On le lui accordera sans peine ; et l'on pensera seulement que Bourda- 
loue, par exemple, et surtout Bossuet, dans un sermon célèbre sur 
VUonneur du monde, ont traité le siyet mieux que lui. 



A M. DE VALINCOUR* 

CONSEUXER DD KOI Elf SES CONSEILS, SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DE LA MARINE 
ET DES COMMANDEMENTS DE M'' LE COMTE DE TOULOUSE 



Oui, rhônneur, Valincour, est chéri dans le monde ; 
Ghacuii, pour l'exalter, en paroles abonde ; 
A s'en voir revêtu chacun met son bonheur ; 
Et tout crie ici-bas : L'honneur ! Vive l'honneur ! 

Entendons discourir, sur les bancs des galères, 
Ce forçat, abhorré même de ses confrères : 
Il plaint, par un arrêt injustement donné, 
L'honneur en sa personne à ramer condamné', 



1. Du Trousset de Valineour, person- 
nage considérable en son temps; mort 
en 1730, déjà cité, p. ii. 

S. Voltaire demande où Boileau a 

{>ri8 ce forçat, et les commentateurs 
ui répondent en contant d'après Bros- 
sette je ne sais quelle histoire du duc 



d'Ossonne, en son temps vice-roi de 
Sicile et de Naples. Il eût peut-être 
suffi d'observer qu'en tout temps et 
partout on a vu peu de condamnés 
souscrire à la condamnation qui les 
frappait; et sans doute, c'est tout ce 
qu a voulu dire Boileau. 
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En un mot*, parcourons et la mer et la terre, 

Interrogeons marchands, financiers, gens de guerre, 10 

Courtisans, magistrats : chez eux, si je les croi, 

L'intérêt ne peut rien, l'honneur seul fait la loi. 

Cependant, lorsqu'aux yeux leur portant la lanterne*, 
J'examine au grand jour l'esprit qui les gouverne. 
Je n'aperçois partout que folle ambition', 15 

Faiblesse,* inicfuité, fourbe, corruption, 
Que ridicule orgueil de soi-même idolâtre. 
Le monde, à mon avis, est comme un grand théâtre, 
Où chacun en public l'un par l'autre abusé. 
Souvent, à ce qu'il est joue un rôle opposé. • 20 

Tous les jours on y voit, orné d'un faux visage. 
Impudemment le fou représenter le sage ; 
L'ignorant s'ériger en savant fastueux*; 
Et le plus vil faquin trancher du vertueux*^. 
Hais, quelque fol espoir dont leur orgueil les berce, 25 

Bientôt on les connaît, et la vérité perce ; 
On a beau se farder aux yeux de l'univers, 
A la fin, sur (juelqu'un de nos vices couverts. 
Le public malm jette un œil inévitable ; 
Et bientôt la censure, au regard formidable, 50 

Sait, le crayon en main, marquer nos endroits faux, 
Et nous développer^ avec tous nos défauts. 
Du mensonge toujours le vrai demeure maître. 
Pour paraître honnête homme en un mot il faut l'être, 
Et jamais, quoi qu'il fasse, un mortel ici-bas 55 

Ne peut aux yeux du monde être ce qu'il n'est pas. 
En vain ce misanthrope', aux yeux tristes et sombres, 
Veut, par un air riant, en éclaircir les ombres, 
Le ris sur son visage est en mauvaise humeiu* ; 
L'agrément fuit ses traits; ses caresses font peur; 40 

Ses mots les plus flatteurs paraissent des rudesses ; 
Et la vanité* brille en toutes ses bassesses. 
Le naturel toujours sort, et sait se montrer ; 
Vainement on l'arrête, on le force à rentrer ; 



1. En un mot: ce réstimé aurait besoin | d'être vertueux, ou plutôt s'en donner 
d'être justifié par plus d'un ou deux les airs sans en avoir le droit. On dit 



exemples. 
S. La lanterne de Diogène. 

3. Je ne trouve partout que lâche 

^flatterie. 
Injustice, intérêt, trahison, fourberie. 

{Uisanth., I, i.) 

i. Fastueux, qui fait étalage de ce 

3u il croit posséder : nos fastueux éru- 
its, dit quelque pari Fénelon. 
&• Trancher du vertueux, affecter 



de même : Trancher du savant, de 
Vhomme d'État, etc. 

6. Développer, au sens du latin expli- 
rare, comme un volume qu'on déroule, 
ou une étoffe qu'on déplie. 

7. Ce misanthrope : il y avait d'abord 
ce faux Caton; et le portrait passe pour 
être celui du président de Harlay. 

8. Pourquoi la vanité J Ce n'était pas 
le mot qu'on attendait, mais plutùt 
celui de «c méchanceté ». 
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Il rompt tout, perce tout, et trouve enfin passage ^ 4» 

' Mais, loin de mon projet, je sens que je m'engage. 

Revenons de ce pas à mon texte égaré*. 

L'honneur, partout, disais-je, est du monde admiré : 

Mais, l'honneur en effet qu'il faut que l'on admire', 

Quel est-il, Valincour? Pourras-tu me le dire? 50 

L'ambitieux le met souvent à tout brûler ; 

L'avare, à voir chez lui le Pactole rouler; 

Un faux brave, à vanter sa prouesse frivole ; 

Un vrai fourbe, à jamais ne garder sa parole*; 

Ce poète, à noircir d'insipides papiers ; 

Ce marquis, à savoir frauder ses créanciers ; 

Un libertin, à rompre et jeûnes et cai^ême ; 

Un fou perdu d'honneur, à braver l'honneur même. 

L'un d'eux a-t-il raison? Qui pourrait le penser? 

Qu'est-ce donc que l'honneur que tout doit embrasser? 60 

Est-ce de voir, dis-moi, vanter notre éloquence ; 

D'exceller en courage, en adresse, en prudence ; 

De voir à notre aspect tout trembler sous les cieux ; 

De posséder enfin mille dons précieux^? 

Mais, avec tous ces dons de l'esprit et de l'âme, 65 

Un roi même, souvent, peut n'être qu'un infâme. 

Qu'un Hérode, un Tibère effroyable à nommer®. 

Où donc est cet honneur qui seul doit nous charmer? 

Quoi qu'en ses beaux discours Saint-Évremond nous prône. 

Aujourd'hui j'en croirai Sénèque avant Pétrone'. 

Dans le monde il n'est rien de beau que l'équité. 
Sans elle, la valeur, la force, la bonté, 
Et toutes les vertus dont s'éblouit la terre, 
Ne sont que faux brillants, et que morceaux de verre. 
Un injuste guerrier, terreur de l'univers, 75 

Qui, sans sujet, courant chez cent peuples divers. 
S'en va tout ravager jusqu'aux rives du Gange, 
N'est qu'un plus grand voleur que Duterte et Saint-Ange®. 
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1. Destouches a été plus heureux, 
dans le vers proverbial : 

Chassez le naturel, il revient au galop. 

2. Èqari^ dans le sens moderne du 
mot : Egarer son raourhotr. 

. s. Ercellente tournure, qu'il est fâ- 
cheux qu'on ait presque perdue. Nous 
disons aujourd'hui platement : Vhonneur 
qa'il faut jadmirer, ce qui supprime la 
nuance. 
i. Voltaire, ici encore, demande où le 

Çoète a vu de ce genre de fourbes? et 
oltaire cependant avait lu Machiavel, 
puisqu'il aida Frédéric à le réfuter. 

ROILEAU. 



5. Ces deux derniers vers sont un peu 
vagues. Boiteau a passé soixante ans ; 
et ne saura bientôt plus s'exprimer 
qu'en termes trop généraux. 

6. On a justement fait observer qu'en 
plein règne de Louis XIV ces deux 
vers ne laissaient pas d'être assez au- 
dacieux. Voyez la Notice. 

7. Sur Saint-Evremond. voyez plus 
haut, p. i. On trouve parmi ses opus- 
cules un Jugement sur Sénèque, Plutarque. 
Pétrone, où il domie à Pétrcne une 
préférence marquée. y 

8. On a déjà relevé ces vers dans la 
Notice. 

8 
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Du premier des Césars on vante les exploits . 
Mais, dans quel tribunal, jugé suivant les lois, 
• Eût-il pu disculper* son injuste manie? 
Qu'on trouve son pareil en France à La Reynie', 
Dans trois jours nous verrons le phénix des guerriers 
Laisser sur Téchafaud sa tète et ses lauriers. 
C'est d'un roi que l'on tient cette maxime auguste: 
Que jamais on n'est grand qu'autant que l'on est juste '. 
Rassemblez à la fois Mithridate et Sylla ; 
Joignez-y Tamerlan, Genséric, Attila : 
Tous ces tiers conquérants, rois, princes, 'capitaines. 
Sont moins grands à mes yeux que ce bourgeois d'Athènes 90 
Qui sut, pour tous exploits, doux, modéré, frugal. 
Toujours vers la justice aller d'un pas égal*. 

Oui, la justice en nous est la vertu qui brille 
Il faut de ses couleurs qu'ici-bas tout s habille. 
Dans un mortel chéri*, tout injuste qu'il est, 95 

C'est quelque air d'équité qui séduit et qui plaît. 
A cet unique appât l'âme est vraiment sensible : 
^ Même aux yeux de l'injuste, un injuste est horrible ; 
Et tel, qui n'admet pomt la probité chez lui, 
Souvent à la rigueur l'exige chez autrui. 100 

Disons plus : il n'est point d'àme livrée au vice 
Où l'on ne trouve encor des traces de justice : 
Chacun de l'équité ne fait pas son flambeau ; 
Tout n'est pas Caumartin, Bignon, ni Daguesseau; 
Mais, jusqu'en ces pays où tout vit de pillage. 
Chez l'Arabe et le Scythe ^, elle est de quelque usage ; 
Et, d'un butin acquis en violant les lois. 
C'est elle entre eux qui fait le partage et le choix. 

Mais, allons voir le vrai jusqu'en sa source même. 
Un dévot aux yeux creux, et d'abstinence blême, 
S'il n'a point le cœur juste, est affreux devant Dieu. 
L'Évangile au chrétien ne dit en aucun lieu : 
« Sois dévot; » elle^ dit : « Sois doux, simple, équitable ». 
Car, d'un dévot, souvent, au chrétien véritable, 
La distance est deux fois plus longue, à mon avis, 115 
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1. Disculper, rendre innocente. On dit 
aujourd'hui plus volontiers : Se disculper 
de. 

i. Nicolas de la Reynie, le premier 
qui ait porté le titre de lieutenant géné- 
ral de police. Voyez Pierre Clément : 
La police sous Louis XIV, et p. S2. 

3. Agésilas. Userait à souhaiter qu'il 
eût dit vrai. 

i. Socrale. Ne voit-on pas poindre 
dans ces vers cette horreur de la 
guerre qui deviendra une partie de la 



philosophie de l'histoire de Voltaire? 
6. Un mortel chéri . c'egt-à-dire, dans 
une personne que nous aimons, ce sont 
ses qualités ou ses bons moments qui 
nous plaisent. 

6. VArabe, c'est ici le Barbaresque, 
le corsaire d'Alger ou de Tunis, et le 
Scvthe, je pense que c'est le furcûman. 

7. Evamile était alors indifféremment 
masculin^u féminin. Vovez la première 
édition du Dictionnaire de l'Académie. 
1684. 
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Que du pôle antarctique au détroit de Davis *. 

Encor, par ce dévot, ne crois pas que j'entende 

Tartuffe, ou Molinos et sa mystic[ue bande* : 

J'entends im faux chrétien, mal instruit, mal guidé, 

Et qui de l'Évangile en vain persuadé, 120 

N'en a jamais conçu l'esprit ni la justice ; 

Un chrétien, qui s'en sert pour disculper le vice ; 

Qui toujours près des grands, qu'il prend soin d'abuser. 

Sur leurs faibles honteux sait les autoriser*; 

Et croit pouvoir au ciel, par ses folles maximes, 125 

Avec le sacrement* faire entrer tous les crimes. 

Des faux dévots pour moi voilà le vrai héros ! 

Mais, pour borner enfin tout ce vague propos, 
Concluons qu'ici-bas le seul honneur solide, 
C'est de prendre toujours la vérité pour guide ; 130 

De regarder en tout la raison et la loi ; ' 
D'être doux pour tout autre, et rigoureux pour soi ; 
D'accomplir tout le bien que le ciel nous inspire ; 
Et d'être juste, enfin : ce mot seul veut tout dire. 
Je doute que le flot des vulgaires humains 135 

A ce discours pourtant donne aisément les mains s, 
Et, pour t'en dire ici la raison histori(|ue. 
Souffre que je l'habille en fable allégorique^. 

Sous le bon roi Saturne, ami de la douceur, 
L'Honneur, cher Valincour, et l'Équité, sa sœur, 140 

De leurs sages conseils éclairant tout le monde. 
Régnaient, chéris du ciel, dans une paix profonde. 
Tout vivait en commun sous ce couple adoré.: 
Aucun n'avait d'enclos ni de champ séparé ; 
La vertu n'était pas sujette à l'ostracisme, 145 

Ni ne s'appelait point alors un jansénisme'; 
L'Honneur, beau par soi-même, et sans vains.ornements, 
N'étalait point aux yeux l'or ni les diamants ; 
Et, jamais ne sortant de ses devoirs austères, 
Maintenait de sa sœur les règles salutaires. 150 

Mais une fois, au ciel par les Dieux appelé. 



1. On a déjà vu que Boileau aimait 
ces rimes inattendues. 

S. On était alors au fort de la querelle 
du quiétisme, et il vaut la j>eine de 
remarquer avec quelle franchise Boi- 
leau se range ici du côté de Bossuet. 
Voyez sa Correspondance avec Brossette. 
II ne semble d'ailleurs avoir Tait, de 
tout temps et à tous égards, qu'une mé- 
diocre estime de Fénelon. 

5. Les autoriser, c'est-à-dire les 
fournir de raisons qui autorisent leurs 
faibles ou faiblesses. 



i. Avec le sacrement, par la vertu du 
sacrement. 

5. Un flot qui donne les mains. Nous 
nous sommes expliqué plus haut, voyez 
p. 80, sur l'incohérence des méta- 
phores de Boileau, comme sur les rai- 
sons qu'il avait de n'y prêter qu'assez 
peu d'attention. 

6. Une fable peut-elle ne pas être 
allégorique? et une allégorie peut-elle 
être une « raison histonque »? , 

7. Notez encore ici les sympathies de 
Boileau. .^ • . 
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11 demeura longtemps au séjour étoile. 

Un fourbe cependant, assez haut de corsage*. 
Et qui lui ressemblait de geste et de visage, 
Prend son temps, et partout ce hardi suborneur 155 

S'en va chez les humains crier qu'il est l'Honneur; 
Qu'il arrive du ciel ; et que, voulant lui-même 
Seul porter désormais le faix du diadème. 
De lui seul il prétend qu'on reçoive la loi. 
A ses discours trompeurs le monde ajoute fol 160 

L'innocente Équité, honteusement bannie. 
Trouve à peine un désert où fuir l'ignominie. 
Aussitôt, sur un trône éclatant de rubis. 
L'imposteur monte, orné de superbes habits; 
La Hauteur, le Dédain, l'Audace l'environnent, 165 

Et le Luxe et l'Orgueil de leurs mains le couronnent ; 
Tout fier, il montre alors un front plus sourcilleux ; 
Et le Mien et le Tien, deux frères pointilleux, 
Par son ordre amenant les Procès et la Guerre, 
En tous lieux de ce pas vont partager la terre; 170 

En tous lieux, sous les noms de bon droit et de tort. 
Vont chez elle établir le seul droit du plus fort*. 
Le nouveau roi triomphe, et, sur ce droit inique, 
fiâtit de vaines lois un code fantastique ; 
Avant tout aux mortels prescrit de se venger; 175 

L'un l'autre au moindre affront les force à s'égorger; 
Et dans leur âme, en vain de remords combattue, 
Trace en lettres de sang ces deux mots : « Meurs ou tue ». 
Alors, ce fut alors, sous ce vrai Jupiter, 
Qu'on vit naître ici-bas le noir siècle de fer : 180 

Le frère au même instant s'arma contre le frère ; 
Le fils trempa ses mains dans le sang de son père ; 
La soif de commander enfanta les tyrans. 
Du Tanaïs au Nil porta les conquérants ; 
L'ambition passa pour la vertu sublime ; 185 

Le crime heureux fut juste, et cessa d'être crime; 
On ne vit plus que haine et que division. 
Qu'envie, effroi, tumulte, horreur, confusion. 

Le véritable Ilonneur, sur la voûte céleste. 
Est enfin averti de ce trouble funeste. 190 

Il part sans différer, et, descendu des cieux. 
Va partout se montrer dans les terrestres lieux ; 
Mais, il n'y fait plus voir qu'un visage incommode ; 



1. Corsage, e'est-à-dire ici taille. 

s. Il serait excessif de renvoyer le 
lecteur de la Satire de Boileau au dis- 
cours de Rousseau sur l'Origine de 
l'iiiégaliléi et cependant qui ne voit le 



rapport? Peut-être y a-t-il parfois dans 
les vers de Boileau plus d'intention oude 
pensée qu'on ne croit, et inversement 
plus de a littérature » ou de déclama- 
tion dans la prose de Rousseau. 
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On n'y peut plus souffnr ses vertus hors de mode; 

Et lui-même, traité de fourbe et d'imposteur, 

Est contraint de ramper aux pieds du séducteur*. 

Enfin, las d'essuyer outrage sur outrage, 

11 livi'e les humams à leur triste esclavage ; 

S'en va trouver sa sœur, et, dés ce même jour. 

Avec elle s'envole au céleste séjour. 

Depuis, toujours, ici, riche de leur ruine, 

Sur les tristes mortels le faux Honneur domine, 

Gouverne tout, fait tout dans ce bas univers; 

Et jpeut-être est-ce lui qui m'a dicté ces vers*. 

Mais, en fût-il l'autem*, je conclus de sa fable' 

Que ce n'est qu'en Dieu seul qu'est l'honneur véritable. 



195 



200 



205 



1. L'idée qu'expriment ces deux vers 
ne semble pas très claire et se met- 
trait malaisément en prose. 

t. 4X Ceux qui écrivent contre la gloire 
veulent avoir la gloire d'avoir bien écrit, 



dit Pascal, et moi, qui écris ceci, ai 
peut être cette envie, n 

5. Sa fable, pour la fable que je viens 
de raconter de lui, ne parait pas très 
correct. 
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DISCOURS DE L'AUTEUR 

MUR SERVIR D'APOLOGIE A LA SATIRE XII 

SUR L'ÉQUIVOQUE 

(1710) 



Quelques heureux succès qu'aient eu mes ouvrages, j'avais résolu 
depuis leur dernière édition * de ne plus rien donner au public ; et, 
quoiqu'à mes heures perdues, il y a environ cinq ans, j'eusse encore 
fait contre l'Équivoque une Satire que tous ceux à qui je l'ai commu- 
niquée ne jugeaient pas inférieure à mes autres écrits, bien loin de la 
publier, je la tenais soigneusement cachée, et je ne croyai» pas que, 
moi vivant, elle dût jamais voir le jour*. Ainsi donc, aussi soigneux 
désormais de me faire oublier, que j'avais été autrefois curieux' de 
faire parler de moi, je jouissais, à mes infirmités près*, d'une assez 
grande tranquillité, lorsque tout d'un coup j'ai appris qu'on débitait 
dans le monde, sous mon nom, quantité de méchants écrits; et, entre 
autres, une pièce en vers contre les Jésuites, également odieuse et 
insipide, et où l'on me faisait en mon propre nom dire à toute leur 
Société les injures les plus atroces et les plus grossières*. J'avoue que 
cela m'a donné un très grand chagrin. Car, bien que tous les gens 
sensés aient connu sans peine que la pièce n'était point de moi, et 
qu'il n'y ait eu que de très petits esprits qui aient présumé que j'en 
pouvais être l'auteur, la vérité est pourtant que je n'ai pas regardé 
comme un médiocre affront de me voir soupçonné, même par des 
ridicules, d'avoir fait un ouvrage si ridicule. 



1. C'est rédition de 1701. 

t. Elle ne le vit pas non plus, et le 
roi, consulté, s'opposa à la publication. 
Les raisons s'en devinent assez à la 
seule lecture de la satire. Mais c'est 
aussi pour cela qu'il convient de la 
donner dans les éditions dites clas- 
siques des œuvres de Boileau. Elle 
contient en eflet sur ses idées, sur ses 
tendances, et — en raison de sa date 
— sur ce que l'on pourrait appeler 
les dernières opinions du satirique, des 
renseignements utiles ; et elle achève, 
à nos yeux, de caractériser sa physio- 
nomie de bourgeois de Paris, non pas 
impie, certes, ni sceptique, mais fron- 



deur, libéral, et voltairien avant Vol- 
taire. 

3. Curieux, dans le sens étymolo- 
gique : soucieux et empressé. 

1. Voyez, sur les infirmités de Boi- 
leau. sa Correspondance avec Racine. 
Racine étant mort en 1699, il y avait 
de cela huit ou dix ans alors, et l'âge 
avait continué de se Taire sentir. 

5. Il s'était déji défendu vivement 
d'en être l'auteur, dans une lettre datée 
du 13 août 1709, et adressée au Père 
Thoulier, plus connu, par la suite, 
quand il eut quitté la compagnie^ de 
Jésus, sous le nom de l'abbé d'Oli- 
vet. 
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J'ai donc cherché les moyens les plus propres pour me laver de 
cette infamie ; et, tout bien considéré, je n'ai point trouvé de meilleur 
expédient que de faire imprimer ma Satire contre l'Équivoque ; parce 
qu'en la lisant, les moins éclairés même de ces. petits esprits ouvri- 
■aient peut-être les yeux, et verraient manifestement le peu de 
rapport qu'il y a de mon style, même en l'âge où je suis, au style bas 
et rampant de l'auteur de ce pitoyable écrit*. Ajoutez à cela, que je 
pouvais mettre à la tête dé ma Satire, en la donnant au public, un 
avertissement en manière de préface, où je me justifierais pleinement, 
et tirerais tout le monde d'erreur. C'est ce que je fais aujourd'hui ; et 
j'espère que le peu que je viens de dire produira l'effet que je me 
suis proposé. Il ne me reste donc plus maintenant qu'à parler de la 
Satire pour laquelle est fait ce discours. 

Je l'ai composée par le caprice du monde le plus bizarre, et par 
une espèce de dépit et de colère poétique, s'il faut ainsi dire, qui me 
saisit à l'occasion de ce que je vais raconter. Je me promenais dans 
m6n jardin à Àuteuil, et rêvais en marchant, à un poème que je 
voulais faire contre les mauvais critiques de notre siècle*. J'en avais 
même déjà composé quelques vers, dont j'étais assez content. Mais, 
voulant continuer, je m'aperçus qu'il y avait dans ces vers une équi- 
voque de langue ; et, m'étant sur-le-champ mis en devoir de la cor- 
riger, je n'en pus jamais venir à bout. Cela m'irrita de telle manière, 
qu'au lieu de m'appliquer davantage à réformer cette équivoque, et 
de poureuivre mon poème contre les faux critiques, la folle pensée 
me vint de faire, contre l'Équivoque même, une Satire qui pût me 
venger de tous les chagrins qu'elle m'a causés depuis que je me mêle 
d'écrire. Je vis bien que je ne rencontrerais pas de médiocres diffi- 
cultés à mettre en vers un sujet si sec. Et même il s'en présenta 
d'abord une qui m'arrêta tout court : ce fut de savoir duquel des 
deux genres, masculin ou féminin, je ferais le mot d'équivoque; 
beaucoup d'habiles écrivains, ainsi que le remarque Yaugelas, le 
faisant masculin. Je me déterminai pourtant assez vite au féminin, 
comme au plus usité des deux ; et bien loin que cela empêchât l'exé- 
cution de mon projet, je crus que ce ne serait pas une méchante 
plaisanterie de commencer ma Satire par cette difflculté même. C'est 
ainsi que je m'engageai dans la composition de. cet ouvrage. Je croyais 
d'abord faire tout au plus cinquante ou soixante vei's;. mais ensuite, 
lés pensées me venant en foule, et les choses que j'avais à reprocher 
à l'Equivoque se multipliant à mes yeux, j'ai poussé ces vere jusqu'à 
près de trois cent cinquante. 

C'est au public maintenant à voir si j'ai bien ou mal réussi. Je 
n'emploierai point ici, non plus que dans les Préfaces de mes autres 
écrits, mon adresse et ma rhétorique à le prévenir en ma faveur. 



1. Il exagère ; et quelques vers de 
cctle satire, qu'on trouvera dans plu- 
sieurs éditions de ses Œuvres, en forme 
d'appendice, ne sont pas bons, assuré- 



ment, mais n'ont rien de si bas et de 
si rampant qu'il le dit ici. 

i. Sans doute contre les partisans des 
moderties,les Perrault et les Fontenelle. 
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Tout ce que je lui puis dire, c'est que j'ai travaillé cette pièce avec 
le même soin que toutes mes autres poésies. Une chose pourtant dont 
il est bon que les lecteurs soient avertis, c'est qu'en attaquant l'Équi^ 
voque, je n'ai pas pris ce mot dans toute l'étroite rigueur de sa 
signification grammaticale; le mot d'équivoque, en ce sens-là, ne 
voulant dire qu'une ambiguïté de paroles; mais que je l'ai pris, 
comme le prend ordinairement le commun des hommes, pour toutes 
s(M*tes d'ambiguïtés' de sens, de pensées, d'expressions, et enfin pour 
tous ces abus et toutes ces méprises de l'esprit humain qui font qu'il 
prend souvent uae chose pour une autre. Et c'est dans ce sens que 
j'ai dit que l'idolâtrie avait pris naissance de l'Équivoque; les 
hommes, à mon avis, ne pouvant pas s'équivoquer plus lourdement, 
que de prendre des pierres, de l'or, et du cuivre pour Dieu. J'ajou- 
terai à cela, que la Providence divine, ainsi que je l'établis claire- 
ment dans ma Satire, n'ayant permis chez eux cet horrible aveugle- 
ment qu'en punition de ce que leur premier père avait prêté l'oreille 
aux promesses du Démon, j'ai pu conclure infailliblement que l'ido- 
lâtrie est un fruit, ou, pour mieux dire, un véritable enfant de l'Équi- 
voque. Je ne vois donc pas qu'on me puisse faire sur cela aucune 
bonne critique; surtout, ma Satire étant un pur jeu d'esprit, où il 
serait ridicule d'exiger une précision géométrique de pensées et de 
paroles. 

Hais il y a une autre objection, plus importante et plus considé- 
rable, qu'on me fera peut-être au sujet des propositions de morale 
relâchée que j'attaque dans la dernière partie de mon ouvrage. Car, 
ces propositions ayant été, à ce qu'on prétend, avancées par quantité 
de théologiens, même célèbres, la moquerie que j'en fais peut, dira- 
t-on, diffamer en quelque sorte ces théologiens, et causer ainsi une 
espèce de scandale dans l'Église. A cela, je réponds premièrement, 
qu'il n'y a aucune des propositions que j'attaque qui n'ait été plus 
d'une fois condamnée par toute l'Église, et tout récemment encore 
par deux des plus grands Papes qui aient depuis longtemps rempli le 
Saint-Siège ^ Je dis en second lieu, qu'à l'exemple de ces célèbres 
Vicaires de Jésus-Christ, je n'ai point nommé les auteurs de ces pro- 
positions, ni aucun de ces théologiens dont on dit que je puis causer 
la diffamation, et contre lesquels même j'avoue que je ne puis rien 
décider, puisque je n'ai point lu, ni ne suis d'humeur à lire leurs 
écrits, ce qui serait pourtant absolument nécessaire pour prononcer 
sur les accusations que l'on forme contre eux; leurs accusateurs 
pouvant les avoir mal entendus, et s'être trompés dans l'intelligence 
des passages où ils prétendent que sont ces erreurs dont ils les accu- 
sent. Je soutiens en troisième lieu, qu'il est contre la droite raison de 
penser que je puisse exciter quelque scandale dans l'Église, en traitant 
de ridicules des propositions rejetées de toute l'Église, et plus dignes 

1. Il s'agit de la censure obtenue 1 suet, par l'assemblée du Clergé de 
du Saint Siège, grâce aux efforts deBos- 1 France de 170S. 
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encore, par leur absurdité, d'être sifflées de tous les fidèles, que 
réfutées sérieusement. C'est ce que je me crois obligé de dire pour 
me justifier. Que si, après cela, il se trouve encore quelques théolo- 
giens qui se figurent qu'en décriant ses propositions j'ai eu en vue de 
les décrier eux-mêmes, je déclare que cette fausse idée qu'ils ont de 
moi ne saurait venir que des mauvais artifices de l'Équivoque, qui, 
pour se venger des injures que je lui dis dans ma pièce, s'efforce 
d'intéresser dans sa cause ces théologiens, en me faisant penser ce 
que je n'ai pas pensé, et dire ce que je n'ai point dit. 

Voilà, ce me semble, bien des paroles, et peut-être trop de paroles, 
employées pour justifier un aussi peu considérable ouvrage qu'est la 
Satire qu'on va voir. Avant néanmoins que de finir, je ne crois pas me 
pouvoir dispenser d'apprendre aux lecteurs qu'en attaquant, comme 
je fais dans ma Satire, ces erreurs, je ne me suis point fié à mes 
seules lumières; mais qu'ainsi que je l'ai pratiqué, il y a environ 
dix ans. à l'égard de mon Épftre de l'Amour de Dieu, j'ai non seule- 
ment consulté sur mon ouvrage tout ce que je connais de plus habiles 
docteurs, mais que je l'ai donné à examiner au prélat de l'Église qui, 
par l'étendue de ses connaissances et par l'éminence de sa dignité, est 
le plus capable et le plus en droit de me prescrire ce que je dois 
penser sur ces matières : je veux dire M. le cardinal de Noailles, mon 
Archevêque. J'ajouterai, que ce pieux et savant cardinal a eu trois 
semaines ma Satire entre les mains, et qu'à mes instantes prières, 
après l'avoir lue et relue plus d'une fois, il me l'a enfin rendue en me 
comblant d'éloges, et m'a assuré qu'il n'y avait trouvé à redire qu'un 
seul mot, que j'ai corrigé sur-le-champ, et sur lequel je lui ai donné 
une entière satisfaction. Je me flatte donc qu'avec une approbation si 
authentique, si sûre, et si glorieuse, je puis marcher la tête levée, et 
dire hardiment des critiques qu'on pourra faire désormais contre la 
doctrine de mon ouvrage, que ce ne sauraient être que de vaines 
subtilités d'un tas de misérables sophistes formés dans l'école du 
mensonge, et Aussi afifidés amis de l'Équivoque, qu'opiniâtres ennemis 
de Dieu, du bon sens, et de la vérité. 
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SATIRE XII 

(1705) 
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Du langage français bizarre hermaphrodite, 
De quel genre te faire, Équivoque maudite, 
Ou maumt? car, sans peine, aux rimeurs hasardeux, 
L'usage encor, je crois, laisse le choix des deux. 
Tu ne nie réponds rien? Sors d'ici, fourbe insigne, 
Mâle aussi dangereux que femelle maHgne, 
Qui crois rendre innocents les discours imposteurs ; 
Tourment des écrivains, juste effroi des lecteurs. 
Par qui de mots confus sans cesse embarrassée ^ 
Ma plume, en écrivant, cherche en vain ma pensée ; 
Laisse-moi, va charmer de tes vains agréments 
Les yeux faux et gâtés de tes louches amants. 
Et ne viens point ici, de ton ombre grossière 
Envelopper mon style, ami de la lumière. 
Tu sais tien que jamais chez toi, dans mes discours. 
Je n'ai d'un faux brillant emprunté le secours. 
Fuis donc... Mais non; demeure : un démon qui m'inspire 
Veut qu'encore une utile et dernière Satire, 
De ce pas en mon livre exprimant tes noirceurs. 
Se vienne, en nombre pair*, joindre à ses onze sœurs, 20 
Et je sens que ta vue échauffe mon audace. 
Viens, approche : voyons, malgré l'âge et sa glace. 
Si ma Muse, aujourd'hui sortant de sa langueur. 
Pourra trouver encore un reste de vigueur. 

Mais où tend, dira-t-on, ce projet fantastique? 
Ne vaudrait-il pas mieux dans mes vers, moins caustique, 
Répandre de tes jeux le sel divertissant. 
Que d'aller conti'e toi, sur ce ton menaçant. 
Pousser jusqu'à l'excès ma critique boutade? 

Je ferais mieux, j'entends, d'imiter Benserade* : 
C'est par lui qu'autrefois, mise en ton plus beau jour. 
Tu sus, trompant les yeux du peuple et de la cour. 
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1. En nombre pair : il veut dire, pour 
Taire la douzaine; mais l'entendrait-on, 
si l'on ne savait que ses satires sont 
au nombre de douze ? 



2. Benscrade, voyez plus haut, p. 1> 
Boileau songe ici à rét range succès 
des Métamorphoses d'Ovide mises en 
rondeata. 
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Leur faire, à la faveur de tes bluettes folles, 

Goûter comme bons mots tes quolibets frivoles. 

Mais, ce n'est plus le temps : le public détrompé 

D'un pareil enjouement ne se sent plus frappe ; 

Tes bons mots, autrefois délices des ruelles, 

Approuvés chez les grands, applaudis chez les belles, 

Hors de mode aujourd'hui chez nos plus froids badins. 

Sont des collets-montés et des vertugadins*. 40 

Le lecteur ne sait phis admirer dans Voiture 

De ton froid jeu de mots l'insipide figure : 

C'est à regret qu'on voit cet auteur si charmant, 

Et pour mille beaux traits vanté si justement, 

Chez toi toujours cherchant quelque finesse aiguë, 45 

Présenter au lecteur sa pensée ambiguë. 

Et souvent, du faux sens d'un proverbe affecté. 

Faire de son discours la piquante beauté*. 

Mais, laissons là le tort qu'à ces brillants ouvrages 
Fit le plat agrément de tes vains badinages. 50 

Parlons des maux sans fin que ton sens de travers. 
Source de toute erreur, sema dans l'univers ; 
Et, pour les contempler jusque dans leur naissance. 
Dès le temps nouveau-né^, quand la Toute-Puissance 
D'un mot forma le ciel, Tair, la terre et les flots, 55 

N'est-ce pas toi, voyant le monde à peine éclos. 
Qui, par l'éclat trompeur d'une funeste pomme. 
Et tes mots ambigus, fis croire au premier homme 
Qu'il allait, en goûtant de ce morceau fatal, 
Comblé de tout savoir, à Dieu se rendre égal? 60 

Il en fit sur-le-champ la folle expérience. 
Mais tout ce qu'il acquit de nouvelle science 
Fut que, triste et honteux de voir sa nudité, 
Il sut qu'il n'était plus, grâce à sa vanité. 
Qu'un chétif animal pétri d'un peu de terre, 65 

A qui la faim, la soif, partout faisaient la guerre ; 
Et qui, courant toujours de malheur en malheur, 
A la mort arrivait enfin par la douleur*. 
Oui, de tes noirs complots, et de ta triste rage 
Le genre humain perdu fut le premier ouvrage ; 70 

Et bien que l'homme alors parût si rabaissé. 
Par toi*, contre le Ciel, un orgueil insensé 



1. CoUets -montés, vertugadins, c'est-h- 
dire, aussi démodés <]ue les ajuste- 
ments du temps de Louis XIH. 

S. On voit que Boileau ne renonce 
pas A son admiration de tout temps 
pour Voiture, mais il reconnaît seule- 
ment qu'on y trouve à critiquer. 



5. Dés le temps nouveau-né, expres- 
sion malheureuse, pour dire dés Vori- 
giue du monde. 

4. Voilà un assez beau vers, d'un 
beau sentiment janséniste. 

6. Par toi, est bien elliptique pour 
rappeler ici la légende de la tour de 
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Armant de ses neveux la gigantesque engeance, 
Dieu résolut enfin, terrible en sa vengeance, 
D'abîmer sous les eaux tous ces audacieux. 
Mais, avant qu'il lâchât les échises des cieux. 
Par un fils de Noé fatalement sauvée, 
Tu fus, comme serpent, dans l'arche conservée* 
Et d'abord, poursmvant tes projets suspendus. 
Chez les mortels restants, encor tout éperdus. 
De nouveau tu semas tes captieux mensonges. 
Et remplis leurs esprits de fables et de songes. 
Tes voiles oflfusc^uant leurs yeux de toutes parts. 
Dieu disparut lui-même à leurs troubles regards *. 
Alors, ce ne fut plus que stupide ignorance. 
Qu'impiété sans borne en son extravagance; 
Puis, de cent dogmes faux, la superstition 
Répandant l'idolâtre et folle illusion, 
Sur la terre en tout lieu disposée à les suivre. 
L'art se tailla des Dieux d'or, d'argent, et de cuivre ; 
Et l'artisan lui-même, humblement prosterné 
Aux pieds du vain métal par sa main façonné, 
Lui demanda les biens, la santé, la sagesse. 
Le monde fut rempli de Dieux de toute espèce : 
On vit le peuple fou qui du Nil boit les eaux 
Adorer les serpents, les poissons, les oiseaux; 
Aux chiens, aux chats, aux boucs offrir des sacrifices ; 
Conjurer l'ail, l'oignon, d'être à ses vœux propices ; 
Et croire follement maîtres de ses destins 
Ces Dieux nés du fumier porté dans ses jardins*. 

Bientôt, te signalant par mille faux miracles, 
Ce fut toi qui partout fis parler des oracles'; 
C'est par ton double sens dans leurs discours jeté 
Qu'ils surent, en mentant, dire la vérité; 
Et sans crainte, rendant leurs réponses normandes. 
Des peuples et des rois engloutir les offrandes. 

Ainsi, loin du vrai jour par toi toujours conduit. 
L'homme ne sortit plus de son épaisse nuit. 
Pour mieux tromper ses yeux, son adroit artifice 



75 



80 



85 



00 



95 



100 



105 



Babel, si je ne me trompe, car, autre- 
ment, on ne verrait pas en quoi l'équi- 
voque est responsable du déluge. 

1. Il est toujours intéressant de noter 
chez un écrivain les traces de ses lec- 
tures. Boileau, qui s'inspirera tout a 
l'heure des Provinciales, se souvient 
visiblement ici du Discours sur rkis- 
loire universelle. Voyez aussi Sa- 
tire YIII, Ï89-J70. 

S. Juvénal avait dit quelque chose de 



semblable, mais on voit bien que néan- 
moins, comme Boileau nous le disait, 
dans sa prérace, l'idée de sa Satire lui 
est venue dans son jardin d'Auteuil. 

3. Quelques années auparavant, VUiS' 
toire des Oracles, adaptée du hollandais 
de Van Dale, et refondue en partie par 
Fontenelle, avait fait grand omit dans 
le monde. Et, en effet, c'était l'un des 
premiers livres où s'annonçât l'esprit 
du xviii* siècle. 
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Fit à chague vertu prendre le nom d'un vice, 
Et par toi, de splendeur faussement revêtu, 
Chaque vice emprunta le nom d'une vertu*. 
Par toi l'humilité devint une bassesse; 
La candeur se nomma gi*ossièreté, rudesse; 
Au contraire, l'aveugle et folle anibition 
S'appela des grands cœurs la belle passion ; 
Du nom de fierté noble on orna l'impudence; 
Et la fourbe passa -pour exquise prudence ; 
L'audace brilla seule aux yeux de l'univers; 
Et pour vraiment héros, cliez les hommes pervers. 
On ne reconnut plus qu'usurpateurs ini^es. 
Que tyranniques rois censés grands politiques, 
Qu'infâmes scélérats à la gloire aspirants, 
Et voleurs revêtus du nom de conquérants*. 

Mais, à quoi s'attacha ta savante malice 
Ce fut surtout à faire ignorer la justice : 
Dans les plus claires lois ton ambiguïté 
Répandant son adroite et fine obscmnté. 
Aux yeux embarrassés des juges les plus sages 
Tout sens devint douteux, tout mot eut deux visages. 
Plus on crut pénéti^er, moins on fut éclairci. 
Le texte fut souvent par la glose obscurci ; 
Et, pour comble de maux, à tes raisons frivoles 
L'éloquence prêtant l'ornement des paroles, 
Tous les jours, accablé sous leur commun effort. 
Le vrai passa pour faux, et le bon droit eut tort. 
Voilà comment, déchu de sa grandeur preniière. 
Concluons, l'homme enfin perdit toute lumière, 
Et, j)ar tes yeux tronipeurs se figurant tout voir. 
Ne vit, ne sut plus rien, ne put plus rien savoir. 

De la raison pourtant, par le vrai Dieu guidée, 
Il resta quelque trace encor dans la Judée. 
Chez les hommes ailleurs sous ton joug gémissants 
Vainement on chercha la vertu, le droit sens ; 
Car, qu'est-ce, loin de Dieu, que l'humaine sagesse? 
Et Socrate, l'honneur de la profane Grèce, 
Qu'était-il, en effet, de prés examiné. 
Qu'un mortel par lui-même au seul mal entraîné', 
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1. Et ... son sort, par eux de splen- 

[deui* revêtu. 
Fait gronder te mérite et rougir 

[la vertu. 
{MisafAhr.,!,!.) 

1. On voit quMl y tient, i ses idées sur 
les conquérants, et que Voltaire n'aura 
bientôt qu'à mettre ces vers en 



prose, ou, pour mieux dire, à en ôlcr 
les rim6S> 

5. C'est ici le plus pur du dogme jan- 
séniste. Les plus heureux dons de 
nature ne peuvent rien sans la grâce, 
ou plutôt — Socrate, le plus sage des 
païens, en est lui-même la preuve — 
il n'y a pas de dons de nature, et toute 
vertu vient de Dieu. 
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Oui, j'ose hardiment l'affirmer contre toi : 

Dans le monde idolâtre, asservi sous ta loi, 150 

Par l'humaine raison de clarté dépourvue 

L'humble et vraie équité fut à peine entrevue; 

Et, pour un sage altier, au seul faste attaché, 

Le bien même accompli souvent fut un péché*. 

Pour tirer l'homme enfin de ce désordre extrême 2, 155 

Il fallut qu'ici-bas Dieu, fait homme lui-même, 
Vînt du sein lumineux de l'éternel séjour 
De tes dogmes trompeurs dissiper le faux jour. 
A l'aspect de ce Dieu, les démons disparurent ; 
Dans Delphes, dans Délos, tes oracles se turent ; 160 

Tout marqua, tout sentit sa venue en ces lieux ; 
L'estropié marcha, l'aveugle ouvrit les yeux.... 
Mais bientôt, contre lui, ton audace rebelle, 
Chez la nation même à son culte fidèle. 
De tous côtés arma tes. nombreux sectateurs^ 165 

Prêtres, pharisiens, rois, pontifes» docteurs. 
C'est par eux que l'on vit la vérité suprême 
De mensonge et d'erreur accusée elle-même ; 
Au tribunal humain le Dieu du ciel traîné; 
Et l'auteur de la vie à mourir condamné. 170 

Ta fureur toutefois à ce coup fut déçue. 
Et pour toi ton audace eut mie tinstê issue. 
Dans la nuit du tombeau ce Dieu précipité 
Se releva soudain tout brillant de clarté ; 
Et partout sa doctrine en peu de temps portée 175 

Fut du Gange, et du Nil, et du Tage, écoutée. 
Des superbes autels à leur gloire dressés 
Tes ridicules dieux tombèrent renversés ; 
On vit en mille endroits leurs honteuses statues 
Pour le plus bas usage utilement fondues, 180 

Et gémir vainement Mars, Jupiter, Vénus, 
Urnes, vases, trépieds, vils meubles devenus. 
Sans succomber pourtant tu soutins cet orage, 
Et, sur l'idolâtrie enfin perdant courage'. 
Pour embaiTasser l'homme en des nœuds plus subtils, 185 
Tu courus chez Satan brouiller de nouveaux fils. 

Alors, pour seconder ta triste frénésie, 
Arriva de l'enfer ta fille l'Hérésie*. 



1. Comparez ici la note précédente. 
Selon le jansénisme, la vertu même 
d Epictète est gâtée par l'orgueil qui 
en fait la racine. 

8. Est-ce là peut-être que Voltaire 
se séparait de Boileau, quand il voyait 
dans la présente satire « le plus faible 
ouvrage » du poète ? Sainte-Beuve a été 



plus juste. Voyez Port-Royal, Livre VI, 

Ch. VII. 515. 

3. Sur fidolâtrie, c'est-à-dire déses- 
pérant de maintenir l'idolâtrie plus 
longtemps. 

i. Hérésie, dli grec *Aiçe(Tt;, choix. 
« L'hérétique, dit Bossuet quelque 
part, est celui qui a une opinion. » 
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Ce monstre, dès l'enfance à ton école instruit, 
De tes leçons bientôt te fit goûter le fruit. 
Par lui l'erreur, toujours finement apprêtée. 
Sortant pleine d'attraits de sa bouche empestée, 
De son mortel poison tout couinit s'abreuver, 
Et l'Église elle-même eut peine à s'en sauver. 
Elle-même, deux fois, presque toute arienne, 
Sentit chez soi trembler la vérité chrétienne ; 
Lorsqu'atlaquant le Verbe et sa divinité, 
D'une syllabe impie un saint mot augmenté* 
Remplit tous les esprits d'aigreurs si meurtrières, 
Et fit de sang chrétien couler tant de rivières. 
Le fidèle, au milieu de ces troubles confus, 
Quelque temps égai'é, ne se reconnut plus ; 
Et, dans plus d'un aveugle et ténébreux concile, 
Le mensonge parut vainqueur de l'Évangile. 

Mais, à quoi bon ici, du pix>fond des enfers. 
Nouvel historien de tant de maux soufferts, 
Rappeler Arius, Yalentin, et Pélaçe*, 
Et tous ces fiers démons que toujours, d'âge en ège, 
Dieu, pour faire éclaircir à fond ses vérités, 
A permis qu'aux chrétiens l'enfer ait suscités? 
Laissons hurler là-bas tous ces damnés antiques. 
Et bornons nos regards aux troubles fanatiques 
Que ton horrible fille ici' sut émouvoir. 
Quand Luther et Calvin, remplis de ton savoir, 
Et soi-disant choisis pour réformer l'Eglise, 
Vinrent du célibat aftranchir la prêtrise. 
Et, des vœux les plus saints blâmant l'austérité. 
Aux moines las du joug rendre la liberté*. 
Alors, n'admettant plus d'autorité visible. 
Chacun fut de la foi censé juge infaillible ; 
Et, sans être approuvé par le clergé romain. 
Tout protestant fut pape, une Bible à la main*. 
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1. C'est la célèbre discussion, dont 
le spirituel d'Âlembert s'est si fort 
égayé, sur le point de savoir si 1» Fils 
est semblable, oj&oouo'io;, ou consub- 
stantiel, oiAotoutfto;, au Père. « On 
n'était hérétique , dit-il , que . pour 
s'écarter de la foi d'un iota. » Entre 
un honnête homme et un malhonnête 
homme, il n'y a aussi qu'une syllabe 
de différence ! 

8. Arius, Valentin, Pelage, hérésiar- 
ques célèbres, condamnes : Valentin 
en 143, Arius en 3S5, et Pelage en 41S. 
Valentin professait l'hérésie des Afffr- 
donites, laquelle consistait à recon- 



naître deux principes, celui du Bien et 
celui du Mal, pour ne pas faire Dieu 
auteur du péché. On a dit dans la note 
précédente en q[uoi consistait essen- 
tiellement l'Arianisme. Enfln, pour Pe- 
lage, il enseignait la libeité de rhomme, 
et la possibilité, qui s'ensuivait pour 
nous, de contrecarrer les desseins de 
Dieu. 

3. Jet, c'est-à-dire dans les temps 
modernes, et dans le monde occidental. 

i. Il est superflu de faire observer 
qu'il y- avait tout- de même quelque 
chose de plus dans le protestantisme. 

B. On fait quelquefois honneur, 
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De cette erreur dans peu naquirent plus de sectes * 
Qu'en automne on ne voit de bourdonnants insectes 
Fondre sur les raisins nouvellement mûris ; 
Ou qu'en toutes saisons sur les murs, à Paris, 
On ne voit aHichés de recueils d'amourettes, 
De vers, de contes bleus, de frivoles sornettes. 
Souvent peu recherchés du public nonchalant. 
Mais vantés à coup sûr du Mercure galant. 
Ce ne fut plus partout que fous Anabaptistes, 
Qu'orgueilleux Puritains, qu'exécrables Déistes ; 
Le plus vil artisan eut ses dogmes à soi ; 
Et chaque chrétien fut de différente loi. 
La Discorde, au milieu de ces sectes aitières. 
En tout lieu cependant déploya ses bannières ; 
Et ta fille, au secours des vains raisonnements 
Appelant le ravage et les embrasements, 
Fit, en plus d'un pays, aux villes désolées. 
Sous l'herbe en vain chercher leurs églises brûlées. 
L'Europe fut un champ de massacre et d'horreur. 
Et l'orthodoxe même, aveugle en sa fureur. 
De tes dogmes trompeurs nourrissant son idée, 
Oublia la douceur aux chrétiens commandée, 
Et crut, pour venger Dieu de ses fiers ennemis. 
Tout ce que Dieu défend, légitime et permis. 
Au signal tout à coup donne pour le carnage, 
Dans les villes, partout, théâtres de leur rage. 
Cent mille faux zélés, le fer en main courants, 
Allèrent attaquer leurs amis, leurs parents. 
Et, sans distinction, dans tout sein hérétique. 
Pleins de joie, enfoncer un poignard catholique. 
Car q[uel lion, quel tigre égale en cruauté 
Une injuste fureur qu'arme la piété*? 

Ces fureurs, jusqu'ici du vain peuple admirées. 
Étaient pourtant toujours de l'Église abhorrées ; 
Et, dans ton grand crédit pour te bien conserver. 
Il fallait que le ciel parût les approuver. 
Ce chef-d'œuvre devait couronner ton adresse. 
Pour y parvenir donc, ton active souplesse, 



225 



230 



235 



240 



245 



250 



255 



260 



comme nous l'avons dit, & Boileau de 
vers qui ne sont pas de lui : 

Chassez le naturel, il revient au galop, 

ou encore : 

La critique est aisée, et Tart est difïï- 

[cile. 

En revanche, il y en a de lui, comme 
celui-ci. dont on fait couramment hon- 
neur à Voltaire. 



1. Voyez VHistoire dei variations des 
Églises Protestantes. 

î. Ces vers font sans doute hon- 
neur à Boileau, mais ils sont surtout 
significatifs, en ce qu'ils montrent 
où Ton en était à la date de 1708, 
sur la question de la tolérance. Se- 
rait-ce trop de dire qu'elle avait 
cause gagnée dès lors auprès de tous 
les orlhodozes qui n'étaient point fa- 
natiques? 



SATIRES. 

Dans l'École abusant tes grossiers écrivains, 
Fit croire à leurs esprits ridiculement vains 
Qu'un sentiment impie, injuste, abominable, 
Par deux ou trois d'entre eux réputé soutenablc, 
Prenait chez eux un sceau de probabilité, 
Qui, même contre Dieu, lui donnait sûreté, 
Et qu'un chrétien pouvait, rempli de confiance. 
Même en le condamnant, le smvre en conscience*. 

C'est sur ce beau principe, admis si follement, 
Qu'aussitôt tu posas l'énorme fondement 
De la plus dangereuse et terrible morale 
Que Lucifer, assis dans sa chaire infernale. 
Vomissant contre Dieu ses monstrueux sermons. 
Ait jamais enseignée aux novices Démons. 
Soudain, au grand honneur de l'école jMiïenne, 
On entendit prêcher dans l'Église chrétienne 
Que, sous le joug du vice un pécheur abattu 
Pouvait sans aimer Dieu ni même la vertu. 
Par la seule frayeur au sacrement unie. 
Admis au ciel, jouir de la gloire infinie ; 
Et que, les clefs en main, sur ce seul passeport, 
Saint Pierre à tous venants devait ouvrir d abord. 

Ainsi pour éviter l'éternelle misère, 
Le vrai zèle au chrétien n'étant plus nécessaire, 
Tu sus, dirigeant bien en eux l'intention, 
De tout crime laver la coupable action. 
Bientôt, se parjiu*er cessa d'être un parjure ; 
L'argent à tout denier se prêta sans usure ; 
Sans simonie, on put, contre un bien temporel. 
Hardiment échanger un bien spirituel ; 
Du soin d'aider le pauvre on dispensa l'avare ; 
Et, même chez les rois, le superflu fut rare. 
C'est alors qu'on trouva, pour sortir d'embarras, 
L'art de mentir tout haut en disant vrai tout bas ; 
C'est alors qu'on apprit qu'avec un peu d'adresse. 
Sans crime un prêtre peut vendre trois fois sa messe, 
Pourvu que, laissant là son salut à l'écart, 
Lui-même en la disant n'y prenne aucune part ; 
C'est alors que l'on sut qu'on peut pour \me pomme, 
Sans blesser la justice, assassiner un homme.... . 
Assassiner ! ah ! non, je parle improprement, 
Mais que, prêt à la perdre, on peut innocemment. 
Surtout ne la pouvant sauver d'une autre sorte. 
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1. Brouillant ensemble ici Molinos et 
Hulina, Boileau ne va plus que mettre 
en Ters les Provinciales, dont la fin de 

BOILEAU. 



son ÉpUre n'est guère, selon le mot de 
Sainte-Beuve, qu'une espèce de taDie 
des matières, assez pauvrement rimee. 

9 
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Massaci'er le voleur qui fuit et qui l'emporte. 

Enfin ce fut alors que, sans se corriger, 505 

Tout pécheur.... Mais où vais-je aujourd'hui m'engager? 

Veui-je d'un pape illustre*, armé contre tes crimes, 

A tes yeux mettre ici toute la bulle en rimes ; 

Exprimer tes détours burlesquement pieux 

Pour disculper l'impur, le gourmand, l'envieux ; 510 

Tes subtils faux-fuyants pour sauver la mollesse, 

Le larcin, le duel, le luxe, la paresse ; 

En un mot, faire voir à fond développés 

Tous ces dogmes affreux d'anathème frappés. 

Que, sans peur débitant tes distinctions folles, 515 

L'errem^ encor pourtant maintient dans tes écoles? 

Mais, sur ce seul projet, soudain puis*je ignorer 

A quels nombreux combats il faut me préparer? 

J'entends déjà d'ici tes docteurs frénétiques 

Hautement me compter au rang des hérétiques; 520 

M'appeler scélérat, traître, fourbe, imposteur. 

Froid plaisant, faux bouffon, vrai calomniateur. 

De Pascal, de Wendrock' copiste misérable; 

Et, pour tout dire enfin, janséniste exécrable. 

J'aurai beau condamner, en tous sens expliqués, 525 

Les cinq dogmes fameux par ta main fabriqués ^; 

Blàiner de tes docteurs la morale risible ; 

C'est, selon eux, prêcher un calvinisme horrible. 

C'est nier qu'ici-bas par l'amour appelé 

Dieu pour tous les humains voulut être immolé. 550 

Prévenons tout ce bruit : trop tard, dans le naufrage, 
Confus, on se repent d'avoir bravé l'orage. 
Halte-là donc, ma plume I Et toi, sors de ces lieux. 
Monstre à qui, par un trait des plus capricieux. 
Aujourd'hui terminant ma course satirique, 555 

J'ai prêté dans mes vers une âme allégorique ; 
Fuis, va chercher ailleurs tes patrons bien-aimcs. 
Dans ces pays par toi rendus si renommés, 
Ou l'Orne épaud ses eaux, et que la Sarthe arrose ; 
Ou, si plus sûrement tu veux gagner ta cause, 540 

Porte-la dans Trévoux*, à ce beau tribunal 
Où, de nouveaux Midas, un sénat monacal. 
Tous les mois, appuyé de ta sœur l'Ignorance, 
Pour juger ApoUon tient, dit-on, sa séance. 



1. Innocent XI. 

S. Wendrock ou Wendrockius était 
le pseudonyme sous lequel Nicole avait 
publié des Provinciales une remar- 
quable traduction latine^ enrichie de 
notes et de dissertations nombreuses. 

3. Ce sont les cinq propositions dont 
on a discuté si longtemps, et dont on 



discute encore, quand on s'intéresse au | celui de VBpHre aux Pivm 



jansénisme, si elles étaient ou non dans 
VAuguitinus de Jansénius. 

i. Les Jésuites publiaient & Trévoux 
un journal mensuel, où ils s'étalent 
amusés plus d'une fois — notamment 
dans le numéro du mois de septembre 
1"03 — à relever les emprunts que 
l'auteur de VArt poétique avait faits & 
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ÉPITRE I 

(1669) 

Cette Épitrc fut, dit-on, composée sur rinvitation de Colbert, après la 
signature de la paix d'Aix-la-Chapelle, pour essayer, en vantant au 
Roi les splendeurs de la paix, de le détourner de ses projets de ven- 
geance et de conquête. Biais, comme il s'en fallait de beaucoup, en ce 
temps-là, que Boileau fOt au nombre des protégés de Colbert, ce qui 
est plus certain, c'est que l'Èpître servit de prétexte à la présentation 
personnelle du poète au prince ; que Louis XIY reçut royalement les 
conseils pacifiques de Boileau, si d'ailleurs il ne les suivit pas; et 
qu'ainsi commença la faveur du futur courtisan. 



AU ROI 

Grand Roi, c'est vainement qu'abjurant la satire, 
Pour toi seul désormais j'avais fait vœu d'écrire. 
Dès que je prends la plume, Apollon éperdu 
Semble me dire : « Arrête, insensé; que fais-tu? 
Sais-tu dans quels périls aujourd'hui tu t'engages? 5 

Cette mer où tu cours est célèbre en naufrages I » 

Ce n'est pas qu'aisément, comme un autre, « à ton char » 
Je ne pusse attacher a Alexandre et César » ; 
Qu'aisément je ne pusse, en quelque ode insipide, 
T'exalter aux dépens et a de Mars et d'Alcide » ; 10 

Te livrer a le Bosphore », et, d'un vers incivil. 
Proposer au sultan de te céder « le Nil » * ; 



1. Comparez le DUcoursau Roi, p. 17. 
Si le lieu commun n'a rien ici de plus 
personnel aii poète, les vers ont ce- 



pendant inflnimcnt plus de précision 
cl de netteté. Boileau devient enlin tou 
à Tait maitre de sa manière. 
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Mais, pour te bien louer, une raison sévère 

Me dit qu'il faut sortir de la route vulgraire ; 

Qu'après avoir joué* tant d'auteurs différents, Î5 

Phébus même aurait peur, s'il entrait sur les rangs ; 

Que, par des vers tout neufs, avoués du Parnasse, 

Il faut de mes dégoûts justiiier l'audace; 

Et, si ma Muse enfin n'est égale à mon Roi, 

Que je prête aux Gotins des armes Contre moi. 20 

« Est-ce là cet auteur, l'effroi de la Pucelle, 
Qui devait des bons vers nous tracer le modèle ; 
Ce censeur, diront-ils, qui nous réfonnait tous ? 
Quoi? ce critique affreux n'en sait pas plus que nous! 
N'avons-nous pas cent fois, en faveur de la France, 25 

Gomme lui dans nos vers pris « Memphis et fiyzance », 
Sur les bords de a l'Euphratc i> abattu le turban. 
Et coupé, pour rimer, « les cèdres du Liban » ? 
De quel front aujourd'hui vient-il, sur nos brisées, 
Se revêtir encor de nos phrases usées? » 30 

Que répondrais-je alors? Honteux et rebuté. 
J'aurais beau me complaire en ma propre beauté. 
Et, de mes tristes vers admirateur unique. 
Plaindre, en les relisant, l'ignorance publique * : 
Quelque orgueil en secret dont s'aveugle un auteur, 55 

Il est fâcheux, ^^and Roi, de se voir sans lecteur ; 
Et d'aller, du récit de ta gloire immortelle. 
Habiller chez Francœur' le sucre et la cannelle. 
Ainsi, craignant toujours un funeste accident. 
J'imite de Conrart* le silence prudent; 40 

Je laisse aux plus hardis l'honneur de la carrière, 
Et regarde le champ, assis sur la barrière. 

Malgré moi, toutefois, un mouvement secret 
Vient flatter mon esprit, qui se tait à regret. 
Quoi ! dis-je tout chagrin, dans ma verve infertile, 45 

Des vertus de mon Roi spectateur inutile, 
Faudra-t-il sur sa gloire attendre à m'exercer 
Que ma tremblante voix commence à se glacer? 
Dans un si beau projet, si ma Muse rebelle 
N'ose le suivre aux champs de Lille et de Bruxelle, 50 

Sans le chercher au nord de l'Escaut et du Rhin, 
La paix l'offre à mes yeux plus calme et plus serein- 
Oui, grand Roi, laissons là les sièges, les batailles : 
Qu'un autre aille en rimant renverser des murailles, 



1. C'est-à-dire, «près m'ètre moqué. 

s. Entendez : non pas me plaindre de 
l'ignorance publique, mais la prendre 
elle-même en pitié. 

S. Fametu épicier. (B. 1713.) 



i. Voyez sur Yalentin Conrart, ' le 
premier secrétaire perpétuel de l'Aca- 
démie française, le livre de H. Aog. 
Bourgoin. Paris, 1883, Hachette. Ce 
vers est devenu proverbe» 
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Et souvent, sur tes pas marchant sans ton aveu, 55 

S*aille couvrir de sang, de poussière et de feu. 

A 'quoi bon, d'une Muse au carnage animée, 

Échauffer ta valeur, déjà trop allumée? 

Jouissons à loisir du fruit de tes bienfaits. 

Et ne nous lassons point des douceurs de la paix. 60 

<L Pomxiuoi ces éléphants, ces ai*mes, ce bagage. 
Et ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage? 
Disait au roi Pyrrhus un sage confident', . 
Conseiller très sensé d'un roi très imprudent. 

— Je vais, lui dit ce prince, à Rome où Ton m'appelle. 65 

— Quoi faire? — L'assiéger. — L'entreprise est fort belle . 
Et digne seulement d'Alexandre ou de vous ; 

Mais, Rome prise enfin. Seigneur, où courous-nous? 

— Du reste des Latins la con^ête est facile. 

— Sans doute, on les peut vaincre : est-ce tout? — La Sicile 70 
De là nous tend les bras, et bientôt, sans effort, 

Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port. 

— Bornez-vous là vos pas? — Dès que nous l'aurons, prise. 
Il ne faut qu'un bon vent, et Carthage est conquise. 

Les chemins sont ouverts : qui peut nous aiTêter? 75 

— Je vous entends. Seigneur, nous allons. tout dompter : 
Nous allons travei*ser les sables de Libye ; 

Asservir en passant l'Egypte, l'Arabie ; 

Courir delà le Gange en de nouveaux pays ; 

Faire trembler le Scvthe aux bords du Tanaïs; BO 

Et. ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère. 

Mais, de retour enfin, que prétendez-vous faire? 

— Alors, cher Cinéas, victorieux, contents, 

Nous pourrons rire à l'aise, et prendre du bon temps. 

— Eh ! Seigneur, dès ce jour, sans sortir de l'Épure, 85 
Du matin juscp'au soir qui vous défend de rire ? » 

Le conseil était sage et facile à goûter' : 
Pyrrhus vivait heureux s'il eût pu l'écouter ; 
Mais, à l'ambition d'opposer la pinidence, 
C'est aux prélats de cour prêcher la résidence'. 90 

Ce n'est pas que mon cœur, du travail emiemi. 
Approuve utï fainéant sur le trône endormi ; 
Mais, quelques vains lauriers que promette la guen^. 



1. Rapportée pour la première fois 
par Plutarque dans sa Vie de Pijrrhus, 
cette conversation, devenue prover- 
biale, a été amplement développée par 
Rabelais, dans son Gargantua, en. xxxiii. 
Voyez aussi Montaigne, dans sesEssaU, 

I, Ch. XLU. 

S. Pascal dit & cette occasion : « Le 
conseil qu'on donnait à Pyrrhus, de 



prendre le repos qu'il allait chercher 
par tant de fatigue, trouvait bien des 
diflicultés, » et Pascal a sans doute 
raison. 

3. On sait qu'en ce temps-li, un cadet 
de bonne famille se faisait donner un 
évêché, ne le visitait point, l'adminis- 
trait encore moins, et se contentait d en 
dépenser fastueusement les revenus. 
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On peut être héros sans ravager la terre. 

11 est plus d'une gloire. En vani, aux conçiuérants, 95 

L'erreur, panni les rois, donne les preraiei*s rangs', 

Entre les grands héros ce sont les plus vulgaii^es *. 

Chaque siècle est fécond en heureux téinérah^es ; 

Ghac|ue climat produit des favoris de Mars ; 

La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Césars; 100 

On a vu mille fois des fanges Méotides 

Sortir des conquérants gotlis, vandales, gépides. 

Mais, un roi vraiment roi, qui, sage en ses jirojets, 

Saclie en un calme heureux maintenir ses sujets; 

Qui du bonheur public ait cimenté sa gloire ; 105 

11 faut, pour le trouver, courir toute l'histoire. 

La terre compte peu de ces rois bienfaisants. 

Le ciel à les former se prépare longtemps. 

Tel fut cet empereur', sous qui Rome adorée* 

Vit renaître les jom*s de Saturne et de Rhée; HO 

Qui rendit de son joug l'univei^s amoureux ; 

Qu'on n'alla jamais voir sans revenir heureux ; 

Qui soupû^ait, le soir, si sa main fortunée 

N'avait par ses bienfaits signalé la journée. 

Le cours ne fut pas long d'un empire si doux.... 115 

Mais, où chercné-je ailleurs ce qu'on trouve chez nous? - 
Grand Roi, sans recourir aux histoires antiques. 
Ne t'avons-nous pas vu dans les plaines Belgiques, 
Quand l'ennemi vaincu, désertant ses remparts, 
Au-devant de ton joug courait de toutes parts, 120 

Toi-même te borner, au fort de ta victoire, 
Et chercher dans la paix* une plus juste gloire?- 
Ce sont là les exploits que tu dois avouer ; 
Et c'est par là, grand Roi, que je te veux louer. 
Assez d'autres, sans moi, d'un style moins timide, 195 

Suivront au champ de Mars ton courage rapide ; - ' ' 

Iront de ta valeur effrayer l'univers. 
Et camper devant Dôle au miUeu des hivers^. 



1. La Harpe n'a pas manqué, en bon 
Voltairien, de relever ce que ces deux 
ou trois vers avaient d'assez hardi — et 
d'ailleurs de tout à fait bourgeois dans 
leur hardiesse — pour le temps où écri- 
vait Boileau. 

î. Les plus vulgaires : entendez ceux 
qui se rencontrent le plus fréquem- 
ment, dont le nombre est le plus consi- 
dérable, les plus communs. 

3. Titus ; dont il se pourrait que le 
principal mérite Tût de n'avoir ré$;né 
que deux ans, et d'avoh* eu son frère 
Domilten pour successeur. 



i. Rome adorée -. lapsus bizarre et lo- 

Siqueraent inexplicable ; "Boileau veut-il 
ire que Borne adora Titus, ou bien 
au'à cause de Titus, l'univers adora 
orne? 

6. La paix d'Aix-la-Chapelle. On sait 
d'ailleurs que si Louis Xl\ a se borna w 
au fort de sa victoire, ce ne fut pas sa 
faute. Il recula devant la Triple Alliance, 
mais il en garda contre la Hollande un 
ressentiment qui éclata quatre ans plus 
tard, en 1673. 

ft. Le roi venait de conquérir la 
Franche-Comté en plçiq hiver. (B. 1715.) 
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Pour moi, loin des combats, sur un ton moins terrible, 

Je dirai les exploits de ton règne paisible : 150 

Je peindrai les plaisii^s en foule renaissants ; 

Les oppressem^s du peuple à leur tour gémissants * ; 

On verra par quels soins ta sage prévoyance 

Au fort de la famine enli'etint l'abondance*; 

On verra les abus par ta main réformés ; 135 

La licence et l'orgueil en tous lieux réprimés'; 

Du débris des traitants ton épargne çrossie*; 

Des subsides affreux la rigueur adoucie*; 

Le soldat, dans la paix, sage et laborieux^ ; 

Kos artisans grossiers rendus industrieux', 140 

Et nos voisins frustrés de ces tributs serviles 

Que payait à leur art le luxe de nos villes. 

Tantôt, je tracerai tes pompeux bâtiments, 

Du loisir d'un Jiéros nobles amusements. 

J'entends déjà frémir les deux mers étonnées 145 

De voir leurs flots miis au pied des Pyi'énées*. 

Déjà, de tous côtés, la chicane aux abois 

S'enfuit au seul aspect de tes nouvelles lois*. 

Oh ! que ta main par là va sauver de pupilles ! 

Que de savants plaideui^ désormais inutiles ! 150 

Qui ne sent point l'effet de tes soins généreux? 

L'univers, sous ton régne, a-t-il des malheureux? 

Est-il quelque vertu, dans les places de l'Ourse» 

Ni dans ces lieux biglés où le jour prend sa source. 

Dont la triste indigence ose encore appix)cher, 155 

Et qu'en foule tes dons d'abord n'aillent chercher? 

C'est par toi qu'on va voir les Muses enrichies, 

De leur longue disette à jamais affranchies *<>. 



1. Allusion encore aux Grands Jours 
d'Auvergne. Voyez le Discours au Roi, 
p. 19. 

S. En 166t, pour réparer deux années 
de stérilité, Golbert avait fait venir 
des blés de Pologne et de Russie. 

3. 11 s'agit ici, nous dit Boileau lui- 
même, des édits contre le luxe. Dans 
l'année même où Boileau écrivait sa 
première EpHret il en parut jusqu'à 
deux; dont l'un pour renouveler les 
défenses portées par les édits de 1656, 
1660, 1661, 1663, 1664, 1667; et l'autre, 
pour interdire plus pailiculièrement 
rusage des dorures « aux carrosses, 
litières, chaises et calèches ». Voyez 
De la Mare : Traité de la police, 1. 1. 

i. La Chambre de justice. On traitait 
alors les financiers de toute espèce 
comme le moyen.àge avait fait les juifs; 
on les laissait s'enrichir, et, comme des 
donges, absorber la fortune publique ; 



puis, quand Ils étaient picins, on les 
pressait, et au besoin on les pendait. 

5. Les tailles, — ou impôt foncier. — 
furent diminuées de 4000 000 de livres. 

6. Allusion aux travaux publics, che- 
mins, canaux, etc., auxquels alors il 
était d'usage d'appliquer les loisirs du 
soldat. „ „ .. 

7. On sait tout ce que fit Colbert pour 
fonder en France une industrie natio- 
nale. Rappelons ici les manufactures 
de Chantilly et d'Alençon (pour les 
dentelles), de Saint-Gobain (glaces, fa- 
çon de Venise), des Gobelins, de Beau- 
vais, de la Savonnerie (tapis et tapis- 
series), etc. 

8. Le canal du Languedoc. 

0. L'oi-donnance de 1667, qui est de- 
meurée le fond de notre Code de Pro- 
cédure. . . ^ • A^ «.-A 

10. H est à peine ici besoin de pie 
ciser l'allusion. 
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Grand Roi, poursuis toujours, assui^ leur repos : 

Sans elles un liéros n'est pas longtemps héros ; 160 

Bientôt, quoi qu'il ait fait, la mort, d'une ombre noire. 

Enveloppe avec lui son nom et son histoire. 

En vain, pour s'exempter de l'oubh du cercueil, 

Achille mit vingt fois tout Ition en deuil ; 

Eh vain, malgi*e les vents, aux bords de rHespcrie, 165 

Enée enfin porta ses dieux et sa pati^ie ; 

Sans le secours des vers, leurs noms tant publiés* 

Seraient depuis mille ans avec eux oubliés. 

^pn, à quelques hauts faits que ton destin t'appelle, 

Sans le secours soigneux d'une Muse fidèle i70 

Pour t'immortaliser tu fais de vains efforts. 

Apollon te la doit : ouvre-lui tes ti^ésors ; 

En poètes fameux rends nos climats fertiles; 

Un Auguste aisément peut faire des Virgiles : 

Que d'illustres témoins de ta vaste bonté ;175 

Vont pour toi déposer à la postérité* ! 

Pour moi, qui, sur ton nom déjà brûlant d'éciûre, 
Sens au bout de ma plume expirer la satire, 
Je n'ose de mes vei*s vanter ici le prix. 
Toutefois, si quelqu'un de mes faibles écrits 
Des ans injurieux peut éviter l'outrage. 
Peut-être pour la gloire aura-t-il son usage; 
Et, comme tes exploits, étonnant les lecteurs. 
Seront à peine crus sur la foi des auteurs. 
Si quelque esprit malin les veut traiter de fables, 185 

On dira quelque jour pour les rendi'e croyables : 
fioileau, qui, dans ses vers pleins de sincérité. 
Jadis à tout son siècle a dit la vérité. 
Qui mit à tout blâmer son étude et sa gloire, 
A pourtant de ce roi parlé comme l'histoire. 190 



180 



1. Publiés, c'est-i-dire rendus pu- 
blics et familiers. 

2. Ces vers ne sentent-ils pas un peu 
« la pension ou l'abbaye », selon le 
mot de la Bruvëre ? En tout cas, on les 
a plus d'une rois reprochés à Boileau, 
peut-être à tort, s'il fallait bien que le 
pouvoir politique aiddt à l'avènement de 
celui de l'esprit. Et puis, il n'est sans 
doute pas vrai 



Q 'un Auguste aisément peut faire des 

[Virgiles ; 

mais cela n'est pas non plus absolu- 
ment faux ; et pour ne pas prendre nos 
exemples ailleurs, on aura beau dire le 
contraire, il n'est pas douteux que Mo- 
lière, Racine, et Boileau ne soient rede- 
vables à la faveur de Louis XIY de 
quelque chose d'eux-mêmes. 



ÉPITHES. 
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ÉPITRE II 

(1669) 



Cette Épitre, la plas insignifiante de toutes celles de Boileaa, n*a ea 
pour objet que d'utiliser la médiocre fable de VHuitre et les Plaideurs, 
qui faisait d'abord partie de la première Épitre. Ce fut, dit-on, 
Gondé qui conseilla de l'en retrancher. 



A H. L'ABBÉ DES ROCHES^ 



A quoi bon réveiller mes Muses endormies, 
Pour tracer aux auteurs des règles ennemies? 
Penses-tu qu'aucun d'eux veuille subir mes lois, 
Ni suivre une raison qui parle par ma voix' ? 

« le plaisant docteur, qui, sur les pas d'Horace, 5 

"Vient prêcher, diront-ils, la réforme au Parnasse ! 
Nos écrits sont mauvais ; les siens valent-ils mieux ? » 
J'entends déjà d'ici Linière' furieux 
Qui m'appelle au combat sans prendre un plus long terme. 

a De l'encre, du papier ! dit-il ; qu'on nous enferme ! 10 
Voyons qui de nous deux, plus aise dans ses vers. 
Aura plus tôt rempli la page et le revers. » 
Moi donc, qui suis peu fait à ce genre d'escrime. 
Je le laisse tout seul verser rime sur rime, 
Et, souvent, de dépit contre moi s'exerçant, 15 

Punir de mes défauts le papier innocent. 
Mais toi, qui ne crains point qu'un rimeur te noircisse. 
Que fais-tu cependant seul en ton bénéfice? 
Attends-tu qu'un fermier, payant, quoiqu'un peu tard, 
De ton bien pour le moins diiigne te faire part? 20 

Vas-tu, grand défenseur des droits de ton église. 
De tes moines mutins réprimer l'entreprise*? 



1. Jean -François -Armand Fumée, 
abbé des Roehes, mort en 1711, per- 
sonnage d'ailleurs parfaitement in- 
eonnu. 

S. 11 s'occupait alors de son Art poé- 
tique. 

S. Voyez ci-dessus, p. 81. 



i. On est heureux d'apprendre f>ar 
ces vers qu'un abbé ccmtncndataire 
avait parfois des diflicultés avec ses 
fermiers ou avec ses moines, qu'on ne 
le payait pas toujours à l'échéance , et 
quil lui fallait, sinon travailler, au moinar 
plaider de temps en temps pour vivre. 
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Crois-moi, dût Auzanel' t'assurcr du succès, 

Abbé, n'entreprends point même un juste procès ; 

K'jmitc point ces fous dont la sotte avarice 25 

Va de ses revenus engraisser la justice; 

Qui, toujours assignants, et toujoiu^ assignés. 

Souvent demeurent gueux de vingt procès gagnés. 

« Soutenons bien nos droits : sol est celui qui doime. » 
C'est ainsi devers Caen que tout Normand raisonne ; 50 

Ce sont là les leçons dont un père Nanceau 
Instruit son fils novice au sortir du berceau ; 
Mais, pour toi, qui, nourri bien en deçà de TOisc, 
As sucé la vertu picarde et champenoise. 
Non, non, tu n'iras point, ardent bénéficier, 55 

Faire enrouer pour toi Corbin ni Le Mazier*. 
Toutefois, si jamais quelque ardeur bilieuse 
Allumait dans ton cœur rhumenr litigieuse, 
Consulte-moi d'aboixi, et, pour la réprimer. 
Retiens bien la leçon que je te vais rimer. -40 

Un jour, dit un* auteur, n'importe en quel chapitre, 
Deux voyageurs à jeun rencontrèrent une huître. 
Tous deux la contestaient', lorsque, dans leur chemin, 
La Justice passa, la balance à la main. 

Devant elle, à gi^and bruit, ils expliquent la chose; 43 

Tous deux, avec dépens, veulent gagner leur cause. 
La Justice, pesant ce droit litigieux. 
Demande l'huître, l'ouvre, et l'avale à leurs yeux. 
Et, par ce bel arrêt terminant la bataille : 

« Tenez : voilà, ditnîlle, à chacun une écaille; 1)0 

Des sottises d'aulrui nous vivons au Palais, 
Messieurs; l'huître éUiit bonne. Adieu. Vivez en paix*. » 



1. Avocat renommé. 

S. Autres avocats. 

3. La contestaient : il faudrait peut- 



ôtre se la contestaient. 

i. Il est presque inutile de renvoyer 
à la Table de La Fontaine. 



EPITRES. 
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ÉPITRE III 

(1673) 



Cette Épitre sur la Fausse Honte roule un peu, comme on le 
verra, sur les mêmes idées que les Satires XI et XÙ. Boileau se répète 
volontiers. On pensera d'ailleurs que, si le respect humain est la 
source de bien des maux, le poète ne laisse pas d'en exagérer pour- 
tant un peu les conséquences, et sa manière d'y rattacher le péché 
originel lui-même paraîtra surtout assez singulière. Il con\ient toute- 
fols d'ajouter qu'alors, au temps de Boileau, le respect humain faisait 
plus de mal peut-être que de nos jours; on vivait pour les autres, 
pour l'opinion, autant ou plus que pour soi-même; et il en résultait 
de grands inconvénients dont nous trouvons la preuve dans les 
sermons de Bossuet, de Bourdaloue et de Massillon. 



A M. ARNAULD 

DOCTEUR DE SORUOXNE 



Oui, sans peine, au travers des sophismes de Claude ', 
Arnauld, des novateurs lu découvres la fï*aude, 
Et romps de leui's erreui^s les filets captieux. 
Mais que sert que ta main leur dessille les yeu.x. 
Si toujours dans leur âme une pudeur* rebelle, 
Près d'embrasser l'Église, au Prêche les rappelle? 
Non, ne crois pas que Claude, habile à se tromper. 
Soit insensible aux traits dont tu le sais frapper ; 
Mais un Démon TaiTête, et, c^uand ta voix l'attire. 
Lui dit : « Si tu te rends, sais-tu ce qu'on va dire? » 
Dans son heureux retour lui montre un faux malheur ; 



10 



1. Jean Claude, pasteur du temple 
de Charenlon, né à la Sauvetat en 
1619, mort à la Haye en 1687. Sa grande 
controverse avec le Jansénisme, que 
Bayle appelle quelque part « la plus 
fameuse dispute qu'on ait jamais vue en 
France entre les catholiques et les pro- 
testans », roulait sur la Perpétuiié de la 
oi touchant la matière de rEucharistie, 
Qui avait tort? Qui avait raison? C'est 
ce que nous ne saurions avoir la pré- 



tention de dire. Toiyours est-il qu'on 
admettait dans le parti janséniste que 
rargumentation du grand Arnauld était 
irreTutablc,— que Claude pensait commç 
son adversaire sur plus de points qu'il 
ne consentait & l'avouer, — et qu'ainsi la 
seule honte de l'abjuration le retenait 
dans le protestantisme. C'est le rai- 
sonnement habituel des partis. 

î. Pudeur, au sens* étymologique de 
honte. 



114 



ŒUVRES DE BOILEAU. 



Lui peint de Charenton* l'hérétique douleur; 
Et, balançant Dieu même en son âme flottante, 
Fait mourir dans son cœur la vérité naissante. 

Des superbes mortels le plus affreux lien, 15 

N'en doutons point, Amauld, c'est la honte du bien*. 
Des plus nobles vertus cette adroite ennemie 
Peint l'honneur à nos yeux des traits de l'infamie; 
Asservit nos esprits sous un joug rigom^ux ; 
Et nous rend l'un de l'autre esclaves malhem*eux. 20 

Pai* elle la vertu devient lâche et timide. 
Vois-tu ce libertin en public intrépide, 
Qui prêche contre un Dieu que dans son âme il croit? 
Il irait embrasser la vérité qu'il voit ; 

Mais de ses faux amis il ci*amt la raillerie, 25 

Et ne brave ainsi Dieu que par po]tix)nnerie'. 

C'est là de tous nos maux le fatal fondement ; 
Des jugements d'autrui nous tremblons follement ; 
Et, chacun l'un de l'autre adorant les caprices. 
Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vices*. 30 
Miséi^les jouets de notre vanité, 
Faisons au moins l'aveu de notre mfirmité ! 
A ({uoi bon, quand la fièvre en nos artères brille. 
Faire de notre mal un seci^t ridicule? 
Le feu sort de vos yeux pétillants et troublés ; 55 

Votre pouls inégal marche à pas redoublés; 
Quelle fausse pudeur à feindre vous oblige? 
« Qu'avez-vous? — Je n'ai rien. — Mais.... — Je n'ai rien, vous 
Répondra ce malade à se taire obstiné. [dis-je. 



Mais, cependant, voilà tout son corps gangrené; 
Et la fièvre, demain se rendant la plus forte. 
Un bénitier aux pieds, va l'étendre à la porte. 
Prévenons sagement un si juste malheur. 
Le jour fatal est proche, et vient comme un voleur*! 
Avant qu'à nos erreurs le ciel nous abandonne. 
Profitons de l'instant que de grâce il nous donne ^ ; 
Hâtons-nous ; le temps fuit, et nous traîne avec soi ; 



40 



45 



1. Le principal temple des réformés 
de Paris était alors A Charenton. 

î. La honte dn bien, secondairement -, 
mais d'al>ord Vattrait du mal, selon la 
doctrine de tous les jansénistes. 

3. Voyez la Satirei, sur la fin. On sait 

3uel était au xvii* siècle le sens du mot 
e libertin, et qu'il enveloppait à la fois 
celui d'Esprit fort et celui de Débaucké. 
Les prédicateurs^entrelenaient volon- 
tiers cette confusion des deux sens du 
mot, qui leur permettait de tirer du dé- 



sordre des mœurs leur principal argu- 
ment contre l'incrédulité. 

i. Nos vertus et nos vices, c'est-à-dire, 
nous attendons de l'opinion la qualiil- 
cation de nos actes, et nous ne tenons 
liour vice ou pour vertu que ce que 
« le monde » nomme de ces noms. 

5. C'est le mot même de l'Evangile. 

6. Degrdce, c'esi-i-dire par grdee, par 
un dernier et suprême effet de sa gràeet 
à moins qu'il ne faille entendre «t le 
moment de gréée qu'il nous donne n. 



ÉPITRES. 

Le moment où je parle est déjà loin de moi'. • 

Mais quoi ! toujours la honte en esclaves nous lie ! 
Oui, c'est toi qui nous perds, ridicule folie : 
C'est toi qui lis tomber le pi^mier mallieureuz, 
Le jour que, d'un faux bien sottement amoureux, 
Et n'osant soupçonner sa femme d'imposture, 
Au Démon, par pudeur*, il vendit la nature. 
Hélas ! avant ce jour qui perdit ses neveux. 
Tous les plaisù's couraient au-devant de ses vœux : 
La faim aux animaux ne faisait point la guerre ; 
Le blé, pour se donner, sans peine ouvrant la terre, 
I^'attendait point cru'un bœuf pressé de l'aiguillon, 
Traçât à pas tardifs un pénible sillon ; 
La vigne offrait partout des grai>pes toujours pleines, 
Et des ruisseaux de lait serpentaient dans les plaines. 
Hais, dès ce jour, Adam, déchu de son état, 
D'un tribut de douleur paya son attentat. 
Il fallut qu'au travail son corps rendu docile 
Forçât la terre avare à devemr fertile. 
Le chardon importun hérissa les guérets ; 
Le serpent vemmeux rampa dans les forêts ; 
La canicule en feu désola les campagnes; 
L'aquilon en fureur ^onda sur les montagnes ; 
Alors, pour se couvrir durant l'âpre saison. 
Il fallut aux brebis dérober leur toison ; 
La peste en même temps, la guerre et la famine 
Des malheureux humams jurèrent la ruine.... 
Mais, aucun de ces maux n'égala les rigueurs 
Que la mauvaise honte exerça dans les cœurs '• 
De ce nid à l'instant sortirent tous les vices : 
L'avare, des premiers en proie à ses caprices. 
Dans un infâme gain mettant l'honnêteté. 
Pour toute honte alors compta la pauvreté'; 
L'honneur et la vertu n'osèrent plus paroître ; 
La piété chercha les déserts et le cloître. 
Depuis, on n'a point vu de cœur si détaché 
Qui par quelque lien ne tint à ce péché *. 
Triste et funeste effet du premier de nos crimes ! 
Moi-môme, Amauld, ici, qui te prêche en ces rimes, 
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50 



55 



60 



65 



70 



75 



80 



85 



1. Ce vers est imité de Perse t 

Vive memor lethi, fugit hora : hoc quod 

[loquor iade Ml, 

mais le yers de Boileau est bien meil- 
leur que celui du poète latin. 

t. On a fait justement obseryer que 
pudeur pouvait bien être synonyme de 



honte, mais non pas de « fausse 
honte ». . v » 

3. Entendez : ne vit plus de honte 
que dans la pauvreté , ^ ^ . , 

4. Quel péché? celui d'Adam? ou celui 
qui consiste dans la honte du bien .on 
peut au moins se le demander; eue 
sens n'est pas clair. 
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Plus (ju*aucun des mortels par la honte abattu, 

Eu vaui j'arme contre elle une faible vertu. 

Ainsi, toujours douteux *« chancelant et volage, 

A peine du limon, où le vice m'engage, 

J*arrache un pied timide, et sors en m'agitant, 

Que l'autre m y reporte et s'embourbe à l'instant. 

Car si, comme aujourd'hui, quelque rayon de zèle 

Allume dans mon cœur une clarté nouvelle, 

Soudain, aux yeux d'autrui s'il faut la confirmer, 95 

D'un geste, d'un regard, je me sens alarmer; 

Et, même sur ces vers que je te viens d'écrire, 

Je tremble en ce moment de ce que l'on va dire*. 



i. Douteux, c'est-k divù hésitant. 1 Sainte-Beuve, Liv.VI, c h. vu, une courte 
S. Voyez dans le Port- Royal de I et ingénieuse analyse de cette Epitre m. 
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ÉPITRE IV 

(1672) 



« L'adresse, l'agrément, l'esprit, la poésie, concourent dans cette 
pièce », a dit quelque part Sainte-Beuve, et ce qu'il y a d'assuré, c'est 
que peu de ses vers ont fait davantage ou autant (X)ur la gloire de Doi- 
le^u. Elle a en etTot, pour elle, d'avoir été comme dictée par l'événe- 
ment, improvisée sous le coup de la première émotion, et de nous 
rendre ainsi toute vive l'impression que produisit sur les contem- 
porains la nouvelle de ce fameux « Passage du Rhin ». Le passage du 
Rhin est du 12 juin 1672; l'Épltre fut composée en juillet, et paratau 
mois d'août : Boileau n'allait pas si vite à l'oMinaire. Tant de promp- 
titude aida sans doute au succès, et, pour une fois, le poète se trouva 
bien d'avoir rompu avec ses habitudes. 



AU ROI 



En vain, pour te louer, ma Muse toujours prête, 

Vingt fois de la Hollande a tenté la conquête ; 

Ce pays, où cent murs n'ont pu te résister, 

Grand Roi, n'est pas en vers si facile à dompter. 

Des villes que tu prends les noms durs et barbares 5 

N'offrent de toutes parts que syllabes bizarres. 

Et, l'oreille effrayée, il faut depuis l'issel. 

Pour trouver un beau mot, courir jusqu'au Tessel. 

Oui, partout de son nom chaque place munie 

Tient bon contre le vers, en détruit l'harmonie. 10 

Et oui peut sans frémir aborder Voërden? 

Quel vers ne tomberait au seul nom de Heusden ? 

Quelle Muse, à rimer en tous lieux disposée, 

Oserait approcher des bords du Zuiderzée? 

Gomment en vers heureux assiéger Doësbourg, 15 

Zutphen, Wageninghen, Harderwic, Knotzembom'g*? 



A. On ne saurait trop s'étonner que i Parnassiens. Voilà bien en effet cette 
CCS vers, où l'on surprend quelques- 1 « richesse de rimes» où Th. de Banville 
uns des procôdôs de l'art d« BolIeau, a fait consister le tout de I art d écnre 
i/aient pas plaidé pour lui devant nos I en vers ; et voilà surtout de ces vers 
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Il n'est fort, entre ceux que tu prends par centaines, 

Qui ne puisse arrêter un rimeur six semaines ; 

Et partout, sur le Whal, ainsi que sur le Leck, 

Le vers est en déroute, et le poète à sec. 20 

Encor, si tes exploits, moins grands et moins rapides, 
Laissaient prendre courage à nos Muses timides ! 
Peut-être, avec le temps, à force d'y rêver. 
Par quelque coup de l'art nous pourrions nous sauver. 
Mais, dès qu'on veut tenter cette vaste carrière, 25 

Pégase s'effarouche et recule en arrière; 
Mon Apollon s'étonne ; et, Nimègue est à toi 
Que ma Muse est encore au camp devant Orsoi *. 

Aujourd'hui toutefois mon zèle m'encourage ; 
Il faut au moins du Rhin tenter l'heureux passage ; 90 

Un trop juste devoir veut que nous l'essayions. 
Muses, pour le tracer, cherchez tous vos crayons : 
Car, puisqu'en cet exploit tout parait incroyable, 
Que la vérité pure y ressemble à la fable. 
De tous vos ornements vous pouvez l'égayer. 55 

Venez donc, et surtout gardez bien d'ennuyer : 
Vous savez des grands vers les disgrâces tragiques; 
Et souvent on ennuie en termes magnifiques. 

Au pied du mont Adule*, entre mille rçseaux. 
Le Rhin, tranquille, et fier du progrès de ses eaux, 40 

Appuyé d'une main sui' son urne penchante, 
Dormait au bruit flatteur de son onde naissante, 
Lorsqu'un cri, tout à coup suivi de mille cris. 
Vient d'un calme si doux retirer ses esprits. 
Il se trouble ; il regarde ; et partout sur ses rives 45 

Il voit fuir à grands pas ses Naïades craintives. 
Qui toutes, accourant vers leur humide Roi, 
Par un récit affreux redoublent son effroi : 
Il apprend qu'un héros, conduit par la Victoire, 
A de ses bords fameux flétri l'antique gloire'; 50 

Que Rhinberg et Wesel, terrassés en deux jours. 



qui n'existent que par et pour la rime. 
L'art de Boileau n'est pas celui des 
romantiques, mais c'est pourtant de 
l'art ; et, de plus, il s'y mêle ici quelque 
chose de ce caprice qui d'ailleurs est 
si rare dans son oeuvre. 
1. Cet hémistiche est encore une 

Sreuve du soin que Boileau prenait de 
onner à tout ce qu'il faisait l'air de 
Vactualité. Au commencement de la 
campagne l'armée s'étant quelques 
jours arrêtée devant Orsoi, toutes les 
lettres qui en venaient, étaient datées : 
du camp devant Orsoi ; et ce seul trait. 



habilement rappelé, intéressait ainsi à 
l'Épltre tous ceux, et toutes celles qui 
pendant quinze jours avaient reçu de 
ces lettres. 

s. Adttlus, Adula, c'est le nom clas- 
sique du Saint-Gothard. 

3. On raconte que Molière n'approu> 
vait pas ce vers, auquel il reprochait 
de signifier que la présence du roi sur 
les bords du Rhin en avait déshonoré 
la gloire. Toute l'équivoque est dans le 
mot flétri, que Boileau peut-être eût 
bien fait de remplacer par un autre» 
comme effacé, détruit, anéanti. 
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D*un joug déjà prochain menacent tout son cours. 

« Nous l'avons vu, dit l'une, affronter la tempête 

De cent foudres d'airain tournés conti^e sa tête ; 

Il marche vers Tholus ; et tes flots en courroux 55 

Au prix de sa fureur sont tranquilles et doux. 

Il a de Jupiter la taille et le visage ; 

Et, depuis ce Romain*, dont l'insolent passage 

Sur un {)ont, en deux joui^s, trompa tous tes efforts. 

Jamais rien de si grand n'a paru sm* tes bords. » CO 

Le Rhin tremble et frémit à ces tristes nouvelles ; 
Le feu sort à travers ses humides prunelles : 
« C'est donc trop peu, dit-il, que l'Escaut en deux mois 
Ait appris à couler sous de nouvelles lois ; 
Et de mille remparts mon onde environnée 65 

De ces fleuves sans nom suivra la destinée ! 
Ah! périssent mes eaux! ou par d'illustres coups 
Montrons qui doit céder, des mortels ou de nous ! » 

A ces mots, essuyant sa barbe limoneuse, 
Il prend d'un vieux guerrier la figure poudreuse ; 70 

Son front cicatrisé* rend son air furieux; 
Et l'ardeur du combat' étincelle en ses yeux. 
En ce moment il part ; et, couvert d'une nue. 
Du fameux fort de Skink prend la route connue. 
Là, contemplant son cours, il voit de toutes parts 75 

Ses pâles défenseurs par la frayeur épars ; 
Il voit cent bataillons, qui, loin de se défendre, 
Attendent sur des mure l'ennemi pour se rendre. 
Confus, il les aborde ; et, renforçant sa voix : 
« Grands arbitres, dit-il, des querelles des rois *, * 80 

Est-ce ainsi que votre âme, aux périls aguerrie. 
Soutient sur ces remparts l'honneur et la patrie •? 
Votre ennemi superbe, en cet instant fameux. 
Du Rhin, près de Tholus, fend les flots écumeux : 
Du moins, en vous montrant sur la rive opposée, 85 

N'oseriez-vous saisir une victoire aisée? 



1. César. Voyei Commentaires. IV. Ce 
Ait bien sur un pont que César franchit 
le Rhin, mais il y mit dix jours, et non 
deux. 

S- Il y a cicatrice dans plusieurs 
éditions. Hais le îiiaionnaire de V aca- 
démie (1694) n'admet pas qu'il y ait Heu 
de distinguer par une différence d'or- 
thographe les deux sens de a couvert 
de cicatrices » qui est celui de Boileau, 
et de « à demi guéri d'une blessure » 
qui est le sens usuel du mot. Le 
premier sens qu'il donne du mot cica- 
triser est même «r couvrir quelqu'un de 

fiOILEAU. 



cicatrices», et II ajoute pour exemple t 
a On lui a cicatrise tout le vidage ». 

3. Ne vaudrait-il pas mieux : ^t 
l'ardeur de combattret 

4. Boileau parodie ici la légende que 
les Hollandais avaient fait inscrire au 
revers de la médaille commémorative 
de leur intervention dans la guerre 

f précédente : Assertis Legibus. Emenda- 
is Sacris. Adjutis, defensis, conciliatis 
Regibus..., etc., numisma hoc S. F. B. CF. 
6. Il y avait sur les drapeaux des 
Hollandais : Pro Honore et Patria. (B. 
1713.) 

10 
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Allez, vils combattantSt inutiles soldats. 

Laissez là ces mousquets, trop pesants pour vos bras, 

Et, la faux à la main, parmi vos marécages. 

Allez couper vos joncs et presser vos laitages* ; 90 

Ou, gardant les seuls bords qui vous peuvent couvrir. 

Avec moi, de ce pas, venez v.iinci^e ou mourir. » 

Ce discours d'un guerrier que la colère enflamme 
Ressuscite l'honneur déjà mort en leur âme ; 
Et, leurs cœurs s'allumant d'un reste de chaleur, 05 

La lionte fait en eux l'effet de la valeur. 
Ils marchent droit au fleuve, où Louis en personne. 
Déjà prêt à passer, instruit, dispose, ordonne. 
Par son ordre Gramonl*, le premier, dans les flots 
S'avance, soutenu des regards du héros : 100 

Son coursier, écumant sous son maître intrépide, 
Nage, tout orgueilleux de la main qui le guide. 
Revel* le suit de près : sous ce chef redouté 
Marche des cuirassiers l'escadron indompté. 
Mais déjà, devant eux, une chaleur guerrière 105 

Emporte loin du bord le bouillant Lesdiguière*, 
Vivonne, Nantouillet, et Coislin, et Salart*; 
Chacun d'eux au péril veut la première part. 
Vendôme ^ que soutient l'orgueil de sa naissance, 
Au mcme instant dans l'onde, impatient, s'élance. 1 10 

La Salle, Beringhen, Nogent, d'Ambre, Cavois', 
Fendent les flots ti^mblants sous un si noble poids. 
Louis, les animant du feu de son courage, 
Se plaint de sa grandeur qui l'attache au rivage. 
Par ses «oins cependant, trente légers vaisseaux 115 

D'un tranchant aviron déjà coupent les eaux; 
Cent guerriers s'y jetant sigiialent leur audace; 
Le Rhin les voit d'un œil qui porte la menace ; 



1. Comme ce n*est pas n la faux à la 
main » que l'on presse les laitages, 
d'ingénieux correcteurs avaient proposé 
la version que voici : 

Allez couper vos joncs, et les autres 

[Herbages \ 

s. Le comte de Guiche, fils du maré- 
chal de Gramont. Un commentateur 
fait observer que le comte de Guiche, 
ayant servi en Pologne, s'y était accou- 
tumé à passer les rivières ! 

3. Le marquis de Revel, frère du 
comte de Brrâiie. 

4. Le duc cie Lcsdiguière, gouver- 
neur du Dauphiné. 

5. Louis Victor de Rochechouart, duc 
4o Hortemart et de Vivonne, général 



des Galères, et depuis maréchal de 
France ; 

Le chevalier de Nantouillet ; 

Armand du Cambout, marquis .de 
Coislin ; 

Salart. capitaine au i-égiment des gar- 
des françaises. 

6. Le chevalier de Vendôme, qui fut 
depuis grand prieur de France. II 
n'avait alors que dix-sept ans. On sait 
qu'il descendait de Henri IV. 

7. Le marouis de lieringhen, premier 
écuyer du Koi ; Armand de Bautru. 
com*te de Nogcnt, capitaine des gai*des 
de la poste, tué dans l'action qui suivit 
le passage ; Louis d'Oger, marquis de 
Cavois, ou Cavoye, depuis grand maré~ 
chai des logis de la maison du Roi. 
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n s'avance en courroux. Le plomb vole à l'instant, 

Et pleut de toutes parts sur l'escadron flottant ; 120 

Du salpêtre en fureur l'air s'échauffe et s'allume, 

Et des coups redoublés tout le rivage fume ; 

Déjà, du plomb mortel plus d'un brave est atteint ; 

Sous les fougueux coursiers Tonde écume et se plaint. 

De tant de coups affreux la tempête orageuse 125 

Tient un temps sur les eaux la fortune douteuse ; 

Mais Louis d'un regard sait bientôt la fixer ; 

Le destin à ses yeux n'oserait balancer. 

Bientôt, avec Gramont, courent Mars et Bellone : 

Le Rhin à leur aspect d'épouvante frissonne, 150 

Quand, pour nouvelle alarme à ses esprits glacés. 

Un bruit s'épand qu'Enghien et Gondé sont passés : 

Gondé, dont le seul nom fait tomber les murailles, 

Force les escadrons, et gagne les batailles*! 

Enghien, de son hymen le seul et di^ne fruit, 155 

Par lui dès son enfance à la victoire instruit! 

L'ennemi renversé fuit et gagne la plaine ; 

Le dieu lui-même cède au torrent gui l'entraîne ; 

Et seul, désespéré, pleurant ses vams efforts, 

Abandonne à Louis la victoire et ses bords. 140 

Du fleuve ainsi dompté la déroute éclatante 
A Wurts', jusqu'en son camp va porter l'épouvante, • 
\Vurts, l'espoir du pays, et l'appui de ses murs ; 
Wurts!... Ah! quel nom, grand Roi, quel Hector que ceWurts! 

Sans ce terrible nom, mal né pour les oreilles, 145 

Que j'allais à tes yeux étaler de merveilles ! 

Bientôt on et!lt vu Skink dans mes vers emporté 

De ses fameux remparts démentir la fierté ; 

Bientôt.... Mais, Wurts s'oppose à l'ardeur qui m'anime. 

Finissons, il est temps. Aussi bien, si la rîme 150 

Allait mal à propos m'engager dans Amheim, 

Je ne sais pour sortir de porte qu'Hildesheim. 

Oh ! que le ciel, soigneux de notre poésie. 

Grand Roi, ne nous Ot-il plus voisins de l'Asie ! 

Bientôt, victorieux de cent peuples altiers, 155 

Tu nous aurais fourni des rimes à milliers. 

Il n'est plaine en ces lieux si sèche et si stérile 

Qui ne soit en beaux mots partout riche et fertile 



i. Corneille avait fait dire & son Mata- 
more, dans Vlllusiott comique : 

Le seul bruit de mon nom renverse les 

[murailles, 
Défait les escadrons et gagne les ba- 

[tallles. 
(II, i.) 



t. Wurtz, — Allemand, ou Danois du 
Holslein,— maréchal de camp au ser- 
vice des États généraux de Hollande. 
Sa réputation militaire datait de sa 
belle défense de « Cracovie », pour le 
compte dos « Suédois », contre les 
<( Impériaux». 
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Là, plus d'un bourg fameux par son antique nom 

Vient offrir à l'oreille un agi^éable son. 

Quel plaisir de te suivre aux rives du Scamandi^e, 

D'y trouver d'Ilion la poétique cendre*, 

De juger si les Grecs, qui brisèrent ses tours. 

Firent plus, en dix ans, que Louis en dix jours ! 

Mais, poui^quoi sans raison désespérer ma veine? 

Est-il dans l'univers de plage si lointaine 

Où ta valeur, grand Roi, ne te puisse porter. 

Et ne m'offre bientôt des exploits à chanter? 

Non, non, ne faisons plus de plaintes inutiles : 

Puisqu'ainsi dans deux mois tu prends quarante villes. 

Assuré des bons vers dont ton bras me répond. 

Je t'attends dans deux ans aux bords de THellespont'. 
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1. Paul-Louis Coarier a quelque part 
exprimé plus brièvement l'idée dont 
Boileau s'amuse ici : « II faut savoir sen- 
tir, dit-il, la différence ou la distance 
3ui sépare Tivoli de Pontoise, et Gonesse 
'Albano ». 
3. On voit que, si, dans sa première 



épltre, Boileau avait « célébré les arts 
de la paix » quatre ans auparavant, sa 
muse ne laissait pas de savoir se plier 
aux circonstances, et qu'il chantait 
tout aussi bien la ]^erre. Mais je crois 
qu'il y mettait moms de conviction, et 
j en ai dit plus haut les raisons. 
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ÉPITRE V 

(1674) 



On pourrait dire de celte Épltre qu'elle est un commentaire du 
mot de Pascal : « que tout notre malheur ne vient que de ne pas 
savoir nous tenir en repos dans une chambre ». On y reconnaîtra 
d'ailleurs les idées queBoileau a développées dans sa première Épitre, 
«— et aussi déjà dans quelques-unes de ses Satires. 



A M. DE GUILLERâGUES' 

SECaSTAIBE DU CABIIfET 



Esprit né pour la cour et malti*e en Tart de plaire, 
Guillerag^ues, qui sais et parler et te taire, 
Apprends-moi si je dois ou me taire ou parler. 
Faut-il dans la satire encor me signaler, 
Et, dans ce champ fécond en plaisantes malices, 5 

Faire encore aux auteurs redouter mes caprices? 
Jadis, non sans tumulte, on m'y vit éclater. 
Quand mon esprit plus jeune, et prompt à s'irriter. 
Aspirait moins au nom de discret et de sage. 
Que mes cheveux plus noirs ombrageaient mon visage. 10 

Maintenant, que le' temps a mûri mes désirs, 
Que mon âge, amoureux de plus sages plaisii^. 
Bientôt s'en va frapper à son neuvième lustre. 
J'aime mieux mon repos qu'un embarras illustre*. 
Que d'une égale ardeur mille auteurs animés 15 

Aiguisent contre moi leurs traits envenimés^, 
Que tout, jusqu'à Pinchéne*, et m'insulte et m'accable, 
Aujourd'hui, vieux lion, je suis doux et traitable ; 
Je n'arme point contre eux mes ongles émoussés ; 
Ainsi que mes beaux jours mes chagrins sont passés ; 20 



1. Gabriel-Joseph de La Vei^e, vi- 
comte de Guilleragues, premier prési- 
dent de la Cour des Aides de Guyenne, 
et ambassadeur de France & Constan- 
tinople. de 1677 & 16S6. On lui attribue 
la traduction des Lettres portugaises. 

1. Embarras : tracas 



3. Envenimés : non pas empoisonnés, 
mais dont la blessure s'envenimera. 

4. Pinchène. neveu et éditeur de Voi- 
ture, n éuit aussi l'auteut d un recueil 
intitulé : Sloges du satirigue français, 
dédiés au public, et dirigé contre Boi- 
leau. 
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Je ne sens plus l'aigreur de ma bile première, 
Et laisse aux froids rimeurs une libre camère. 

Ainsi donc, philosophe à la raison soumis, 
Mes défauts désormais sont mes seuls ennemis. 
C'est l'erreur que je fuis, c'est la vertu que j'aime. 25 

Je songe à me connaître, et me cherche en moi-même. 
C'est là l'unique étude où je veux m'attacher. 
Que, l'astrolabe en main * , un autre aille chercher 
Si le soleil est fixe ou tourne sur son axe ; 
Si Saturne à nos yeux peut faire un parallaxe*; 30 

Que Rohaut' vainement sèche pour concevoir 
Comment, tout étant plein, tout a pu se mouvoir ; 
Ou que Bemier* compose et le sec et l'humide 
Des corps ronds et crochus errant parmi le vide : 
Pour moi, sur cette mer qu'ici-bas nous courons', 35 

Je songe à me pourvoir d'esquif et d'avirons, 
A régler mes désirs, à prévenir l'orage. 
Et sauver, s'il se peut, ma raison du naufrage. 

C'est au repos d'esprit que nous aspirons tous, 
Mais ce repos heureux se doit chercher en nous. 40 

Un fou, rempli d'erreurs, que le trouble accompagne, 
Et malade à la ville ainsi qu'à la campagne. 
En vain monte à cheval pour tromper son ennui. 
Le chagrin monte en croupe, et galope avec lui^ 
Que crois-tu q[u'Alcxandre, en ravageant la ten^e. 
Cherche parmi l'horreur, le tumulte, et la guerre? 
Possédé d'un ennui c[u'il ne saurait dompter. 
Il craint d'être à soi-même, et songe à s'éviter. 
C'est là ce qui l'emporte aux heux où naît l'Aurore, 
Où le Perse est binilé de l'astre qu'il adore. 50 

De nos propres malheurs auteurs infortunés. 
Nous sommes, loin de nous, à toute heure entraînés. 
A quoi bon ravir l'or au sein du Nouveau Monde? 
Le bonheur tant cherché sur la terre et sur l'onde, 
Est ici, comme aux heux où mûrit le coco, 55 



45 



1 et 2. Ces trois vers, qui ne font pas 
honneur à la science de Boileau, servi- 
rent de matière à plus d'une plaisanterie 
contre lui. L'astrolabe n'est en effet 
d'aucune utilité pour savoir si un astre 
est fixe ou eri^ant ; la fixité d'un astre 
ne l'empêche pas de tourner sur lui- 
même ; et la parallaxe — car ce mot est 
du féminin — étant la dilTércnce du 
lieu véritable d'un astre à son lieu 
apparent, il n'y a pas à s'en soucier 
quand la distance d'un aslre à la 
Terre est aussi grande que celle de 
Saturne. C'est du moins ce qu'on dit. 



3. Jacques Rohault, physicien, ami 
de Boileau et de Molière, mort en 1675. 

i. Bemier, le voyageur, autre ami de 
Molière et de Boileau (16S5-1688). Dis- 
ciple de Gassendi, on lui doit un Abrégé 
de la philosophie de son maître. 

K Que nous courons : entendez que 
nous parcourons 

6. il convient encore ici de faire ob- 
server combien le vers de Boileau est 
meilleur que le 

.... Post equilem sedet atra cura 
d'Horace. 
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Et se trouve à Paris de même qu'à Cusco*. 
On ne le tire point des veines du Polose. 
Qui vit content de rien possède toute chose. 
iSais, sans cesse ignorants de nos propres besoins, 
Nous demandons au ciel ce qu'il nous faut le moins. 

a Oh! que si, cet hiver, un rhume salutaire, 
Guérissant de tous maux mon avnre beau-père. 
Pouvait, bien confessé, l'étendre en un cercueil, 
Et remplir sa maison d un agréable deuil ! 
Que mon âme, en ce jour de joie et d'opulence. 
D'un superbe convoi plaindrait peu la dépense ! » 
Disait le mois passé, doux, honnête, et soumis. 
L'héritier affamé de ce riche commis. 
Qui, pour lui préparer cette douce journée, 
Tourmenta quarante ans sa vie infortunée. 
La mort vient de saisir le vieillard catarrheux ; 
Voilà son gendre riche : en est-il plus heureux? 
Tout fier du faux éclat de sa vaine richesse. 
Déjà, nouveau seigneur, il vante sa noblesse; 
Quoique fils de meunier, encor blanc du moulin, 
Il est prêt à fournir ses titres en vélin ; 
En mille vains projets à toute heure il s'égare ; 
Le voilà fou, superbe, impertinent, bizarre. 
Rêveur, sombre, inquiet, à soi-même ennuyeux. 
Il vivrait plus content, si, comme ses aïeux, 
Dans un habit conforme à sa vraie origine. 
Sur le mulet encore il chargeait la farine. 
Mais ce discours n'est pas pour le peuple ignorant, 
Que le faste éblouit d'un bonheur apparent. 
Cargent, l'argent, dit-on ; sans lui tout est stérile : 
La vertu sans l'argent n'est qu'un meuble inutile*; 
L'argent en homiète homme érige un scélérat ; 
L'argent seul au Palais peut faire un magistrat'. 
n Qu'importe qu'en tous lieux on me traite d'infâme? 
Dit ce fourbe sans foi, sans honneur, et sans âme ; 
Dans mon coffre, tout plein de rares qualités. 
J'ai cent mille vertus en louis bien comptés. 
Est-il quelque talent que l'argent ne me donne? » 
C'est ainsi qu'en son cœur ce financier raisonne. 
Mais, pour moi, que l'éclat ne saurait décevoir*. 
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70 



75 



80 



85 



90 



95 



1. On raconte que Boileau s'applau- 
dissait de CCS deux rimes comme de 
Tune de ses plus heureuses trouvailles. 
Elles sont en effet de nature à réjouir 
le cœur d'un Parnassien. 

S. Racine avait dit, dans les Plai- 
âeufs: 



Nais, sans argent, l'honneur n'est qu'une 

[maladie. 

3L On sait que le vers de Boileau 
était alors d'une vérité littérale. Les 
chaires de magistrature s'achetaient, 
comme par exemple aujourd'hui celles 
de notaii-e ou d'avoué. 

i. Décevoir,- expression impropre 
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Qui mets au rang des biens l'esprit et le savoir. 
J'estime autant Patru*, même dans l'indigence, 
Qu'un commis engraissé des malheurs de la France. 
Non (Tue je sois du goût de ce sage insensé 
Qui, d'un argent commode esclave embarrassé, 
Jeta tout dans la mer pour crier : « Je suis libre '. i 
De la droite raison je sens mieux l'équilibre ; 
Mais je tiens qu'ici-bas, sans faire tant d'apprêts, 
La vertu se contente et vit à peu de frais. 
Pourquoi donc s'égarer en des projets si vagues ! 

Ce que j'avance ici, crois-moi, cher Guilleragues, 
Ton ami, dès l'enfance, ainsi l'a praticjué. 
Mon père, soixante ans au travail appliqué. 
En mourant me laissa, pour rouler^ et pour vivre, 
Un revenu léger, et son exemple à suivre. 
Mais bientôt, amoureux d'im plus noble métier, 
Fils, frère, oncle, cousin, beau-frère de greflier, 
Pouvant charger mon bras d'une utile liasse, 
J'allai loin du Palais errer sur le Parnasse. 
La famille en pâlit, et vit en frémissant 
Dans la poudre du greffe un poète naissant; 
On vit avec horreur une Muse effrénée* 
Dormir chez un greffier la grasse matinée. 
Dès lors, à la richesse il fallut renoncer; 
Ne pouvant l'acquérir, j'appris à m'en passer, 
Et, surtout, redoutant la nasse servitude, 
La libre vérité fut toute mon étude. 
Dans ce métier, funeste à qui veut s'enrichir, 
Qui l'eût cru, que pour moi le sort dût se fléchir ? 
Mais du plus grand des rois la bonté sans limite. 
Toujours prête à courir au-devant du mérite. 
Crut voir dans ma franchise un mérite incoimu, 
Et d'abord de ses dons enfla mon revenu •. 
La brigue ni l'envie à mon bonheur contraires. 
Ni les cris douloureux de mes vains adversaires. 
Ne purent dans leur course arrêter ses bienfaits.... 
C'en est trop : mon bonheur a passé mes souhaits ; 
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150 



Boileau veut dire que Téclat ne saurait 
réblouir, lui faire illusion. 

1. Sur Patni, voyez plus haut. Le 
célèbre avocat était en effet tombé 
dans rindigence, et Boileau lui avait 
acheté sa bibliothèque. Il convient 
d'observer que ces oeux vers ne pa- 
rurent qu'après la mort de Patru. 

1. C'est d Aristippe que l'on rapporte 
ce trait. 

S. Pour router :'on trouve ainsi, de 
tetnps en temps, dans les vers de Boi- 



leau même déjà courtisan, quelque 
mot dont la familiarité, presque vul- 
gaire, nous rappelle son origine b«ur- 
geoise. 

i. Effrénée : qu'y a-t-il d'effréné i 
dormir « la grasse matinée »? 

5. C'est en 1669 que Boileau reçut 
une première pension de 2000 livret* 
mais il ne fut couché, comme on disaitt 
sur Vétat des bienfaits du Roi, qu'en 
1676 seulement; — eprës la mon dft 
Chapelain, 



ÉPITRES. 127 

Qu'à son gré désormais la forlune me joue, 
On me verra dormir au branle de sa roue. 

Si quelque soin encore agite mon repos, 135 

C'est l'ardeur de louer un si fameux Héros. 
Ce soin ambitieux me tirant par l'oreille, 
La nuit, lorsque Je dors, en sursaut me réveille, 
Me dit que ces bienfaits, dont j'ose me vanter. 
Par des vers immortels ont dû se mériter. 1 iO 

C'est là le seul chagrin qui trouble encor mon âme. 
Mais si, dans le beau feu du zèle qui m'enflamme, 
Par un ouvrage, enfin des critiques vainquem% 
Je puis sur ce sujet satisfaire mon cœur, 
Guuleragues, plams-toi de mon humeur légère, 145 

Si jamais, entraîné d'une ardeur étrangère, 
Ou d'un vil intérêt reconnaissant la loi. 
Je cherche mon bonheur autre part que chez moi. 
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ÉPITRE VI 

(1677) 



Celte Épitre, l'une des meilleures de Boileau, nous offre cet intérêt 
tout particulier de nous apprendre comment on aimait la nature au 
XVII* siècle, et ce qu'on en aimait. Car il est bien certain qu'on en 
jouissait alors, et qu'on en savait apprécier « les charmes », — y com- 
pris ceux de la pèche à la ligne, — mais on ne les appréciait pas de la 
même manière que de nos jours, et si l'on en jouissait d'une manière 
moins « littéraire », ce serait une question de savoir si l'on n'en jouis- 
sait pas d'une manière tout aussi sincère, et par conséquent aussi vive. 



A M. DE LAMOIGNON* 

AVOCAT GÉNÉRAL 



Oui, Lamoignon, je fuis les chagnns de la ville. 
Et contre eux la campagne est mon unique asile. 
Du lieu qui m'y retient veux-tu voir le tableau? 
C'est un petit village*, ou plutôt un hameau, 
Hkiï sur le penchant d'un long rang de collines, 
D'où l'œil s égare au lom dans les plaines voisines. 
La Seine, au pied des monts que son flot vient laver, 
Voit du sein de ses eaux vingt îles s'élever, 
Qui, partageant son cours en diverses manières. 
D'une rivière seule y forment vingt rivières. 
Tous ses bords sont couverts de saules non plantés 
Et de noyers, souvent du passant insultés. 
Le village, au-dessus, forme un amphithéâtre : 
L'habitant ne connaît ni la chaux ni le plâtre. 
Et dans le roc, qui cède et se coupe aisément, 
Chacun sait de sa main creuser son logement. 
La maison du seignem*, seule, un peu plus ornée, 
Se présente au dehors', de murs environnée ; 
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10 



15 



1. Crestien-François de Lamoignon, 
depuis président à mortier, flis de 
Guillaume de Lamoignon, premier pré- 
sident du Parlement de Paris. 

S. Ilautile, petite seigneurie (jrès de 
la Roche-Guy on, appartenant à mon 



neveu, l'illustre M. Dongois, grailler en 
chef du Parlement. (B. 1713.) 

3. Se présente au dehors: c'est-à-dire, 
sans doute, est la seule qui ne soit pas 
creusée dans le roc, ou la seule qui 
frappe les yeux du voyageur. 



ÉPITRES. 
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Le soleil en naissant la regarde d*abord, 

Et le mont la défend des outrages du Nord. 20 

C'est là, cher Lainoignon, que mon espnt tranquille 

Met à profit les jours que la Paix|ue me file : 

Ici, dans un vallon botnant tous mes désirs, 

J'achète à peu de frais de solides plaisirs. 

Tantôt, un livre en main, errant dans les prairies, 25 

J'occupe ma raison d'utiles rêveries. 

Tantôt, cherchant la fin d'un vers que je construi. 

Je trouve au coin d'un bois le mot qui m'avait fui. 

Quelquefois, aux appâts d'un hameçon |>erfide, 

J'amorce en badinant le poisson trop avide ; 50 

Ou, d'un plomb qui suit l'œil *, et part avec l'éclair, 

Je vais fan^e la guerre aux habitants de l'air. 

Une table, au retour, propre et non magnifique. 

Nous présente un repas agréable et rustique : 

Là, sans s'assujettir aux dogmes du Broussain ', 55 

Tout ce qu'on boit est bon, tout ce qu'on mange est sain'; 

La maison le fournit, la fermière l'ordonne ; 

Et, mieux que Bergerat*, l'appétit l'assaisonne. 

fortuné séjour ! ô champs annés des cieux ! 

Que pour jamais, foulant vos prés délicieux, 40 

Ke puis-je ici fixer ma course vagabonde". 

Et, connu de vous seuls, oublier tout le monde ! 

Mais à peine, du sein de vos vallons chéris 
AiTaché malgré moi, je rentre dans Paris, 
Qu'en tous lieux les chagrins m'attendent au passage 45 

Un cousin, abusant d'un fâcheux parentage, 
Veut qu'encor tout poudreux, et sans me débotter, 
Chez vingt juges pour lui j'aille solliciter: 
Il faut voir de ce pas les plus considérables, 
L'un demeure au Mai^is, et l'autre aux Incurables. 50 

Je reçois vingt avis qui me glacent d'efiroi ; 
« Hier, dit-on, de vous on parla chez le Roi, 
Et d'attentat horrible on traita la satire. 
— Et, le Roi, que dit-il ? — Le Roi se prit à rire . 
Contre vos derniers vers on est fort en courroux ; 55 

Pradon a mis au jour un livre contre vous*. 



1. Oui suit fœil : quelques commen- 
tateurs entendent, qui sait fidèlement 
le chemin que Tœil lui a tracé -, mais il 
me semble plus naturel de traduire ou 
de paraphraser : c^ui part aussitôt que 
l'œil a vu le but ou le coup s'adresse. 

2. Gastronome renommé ; le Brillât- 
Savarin de son temps. 

3. Il faut croire que les faisiflcations 
de denrées alimentaires ne datent pas 
de nos jours. 



4. C'était un traiteur & la mode. 

K. Vagabonde : Boileau exagère, et il 
n'a ni ne devait jamais beaucoup voya 
ger. 

6. Il s'agit sans doule ici de la mé- 
morable Prérace que Pradon avait mise 
& sa tragédie de Phèdre et Ilippolste. 
On y lisait, entre autres gentillesses : 
<t La' Satire est une bète qui ne me fait 
point de peur, et que l'on range quel- 
quefois à la raison. » 
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Et, chez le chapelier du coin de notre place, 

Autoui* d'un caudebec* j'en ai lu la préface; 

L'autre jour, sur un mot la cour vous condamna ; 

Le bruit court qu'avant-hier on vous assassina ; 60 

Un écrit scandaleux sous votre nom se donne. 

D'un çasquin^ qu'on a fait, au Louvre on vous soupçonne. 

— Moi ? — Vous : on nous l'a dit dans le Palais-Royal'. » 
Douze ans sont écoulés, depuis le jour fatal 

Qu'un libraire, imprimant les essais de ma plume, 65 

Donna, pour mon malheur, un trop heureux volume. 

Toujours» depuis ce temps, en proie aux sots discours, 

Contre eux la vérité m'est un faible secours. 

Vient-il de la province une Satire fade. 

D'un plaisant au pays insipide boutade, 70 

Pour la faire courir, on dit qu'elle est de moi, 

Et le sot campagnard le croit de bonne foi. 

J'ai beau prendre à témoin et la cour et la ville : 

a Non, à d'autres, dit-il, on connaît votre style.... 

Combien de temps ces vers vous ont-ils bien coûté ? 75 

— Us ne sont point de moi, monsieur, en vérité; 
Peut-on m'attrmuer ces sottises étranges? 

— > Ah ! monsieur, vos mépris vous servent de louanges*. » 

. Ainsi, de cent chagrins dans Paris accablé, 

Juge si, toujours triste, interrompu, troublé, 80 

Lamoignon, j'ai le temps de courtiser les Muses. 

Le monde cependant se rit de mes excuses. 

Croit que, pour m'inspirer sur chaque événement, 

Apollon doit venir au premier mandement^. 

a Un bruit court que le Roi va tout réduire en poudre 85 
Et dans Valencienne est entré comme un foudre ; 
Que Cambrai, des Français l'épouvantable écueil, 
A vu tomber enfin ses murs et son orgueil ; 
Que, devant Saint-Omer, Nassau, par sa défaite, 
De Philippe vainqueur^ rend la gloire complète; 90 

Dieu sait comme les vers chez vous s*en vont couler ! » 



1. Sorte de chapeaux de laine, qui se 
font à Caudebec, en Normandie. (B. 
1713). 

t. Quelques commentateurs préten- 
dent que Boileau eût dû écrire : une 
pasquinade. Mais voici la définition du 
Dictionnaire de r Académie (1694): « Pas- 
quin, satire courte, ainsi nommée à 
cause d'une vieille statue mutilée qui 
est à Rome, où on a accoutumé d*atu- 
cber ces sortes de satires. » 

3. C'était le lieu- où s'assemblaient 
déjà ceux qu'on appelait les nouvel- 
lUiei. Tout ce passage n'est qu'une 



allusion au tumulte littéraire excité 
contre la Phèdre de Racine, et contre 
Boileau. par la cabale de Pradon. Il lie 
ainsi l'Epitre VI i l'Epttre VU. 

i. C'est-i-dire : un auteur seul a le 
droit de traiter ainsi son œuvre, par 
une modestie qui l'honore autant que 
son talent. 

5. Mandement : le sens du mot était 
alors plus large qu'ai^ourd'hui. 

6. Monsieur, duc d'Orléans, flrère du 
Roi, venait de gagner la bataille de 
Cassel, le 11 avril 1677. l\ n'en devait 
pas gagner d'autre. 



ÉPITRES. 131 

Dit d'abord un ami qui veut me cajoler, 

Et, dans ce temps guerrier, si fécond en Achilles, 

Croit que l'on fait les vers, comme l'on prend les villes. 

Mais moi, dont le génie est mort en ce moment, 95 

Je ne sais que répondre à ce vain compliment ; 

Et, justement confus de mon peu d'abondance, 

Je me fais un chagrin du bonheur de la France. 

Qu'heureux est le mortel, qui, du monde ignoré. 
Vit content de soi-même en un coin retiré ; 100 

Que l'amour de ce rien qu'on nomme renommée 
N'a jamais enivré d'une vaine fumée ; 
Qui de sa liberté forme tout son plaisir 
Et ne rend qu'à lui seul compte de son loisir* ! 
Il n'a point à souffrir d'affronts ni d'injustices, 105 

Et du peuple inconstant il brave les caprices. 
Mais, nous autres, faiseurs de livres et d'écrits, 
Sur les bords du Permesse aux louanges nourris. 
Nous ne saurions briser nos fers et nos entraves. 
Du lectem^ dédaigneux honorables esclaves, 110 

Du rang où notre esprit une fois s'est fait voir. 
Sans un fâcheux éclat, nous ne samions déchoir. 
Le public, enrichi du tribut de nos veilles, 
Croit qu'on doit ajouter merveilles sur merveilles ; 
Au comble parvenus il veut que nous croissions ; 115 

Il veut, en vieillissant, que nous rajeunissions ! 
Cependant tout décroît, et moi-même, à qui l'âge. 
D'aucune ride encor n'a flétri le visage. 
Déjà moins plein de feu, pour animer ma voix. 
J'ai besoin du silence et de l'ombre des bois ; 120 

Ma Muse, qui se plaît dans leurs routes perdues^ 
Ne saurait plus marcher sur le pavé des rues ; 
Ce n'est que dans ces bois, propres à m'exciter, 
Qu'Apollon quelquefois daigne encor m'écouter. 

Ne demande donc plus par quelle humeur sauvag*; 125 

Tout l'été, loin de toi, demeurant au village. 
J'y passe obstinément les ardeurs du Lion, 
Et montre pour Paris si peu de passion. 
C'est à toi, Xamoignon, que le rang, la naissance. 
Le mérite éclatant, et la haute éloquence, 150 

Appellent dans Paris aux sublimes emplois'. 
Qu'il sied bien d'y veiller pour le maintien des lois : 
Tu dois là tous tes soins au bien de ta patrie ; 



1. Voyez YÉpîlre V. Evidemment, 
entre 167S et 1678, c'est-à-dire entre 
trente-cinq et quarante ans à peu près, 
Boileau a eu « sa crise ». 



S. II avait pouiiant dit, avec plus de 
vérité encore, trois ans auparavant : 

L'argent seul, au Palais, peut faire un 
1 [magistrat. 
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Tu ne l'en peux bannir que Torplielin ne crie, 

Que l'oppresseur ne montre un front audacieux ; 155 

Et Thémis pour voir clair a besoin de tes yeux*. 

Mais, pour moi, de Paris citoyen inhabile, 

Qui ne lui puis fournir qu'un rêveur inutile. 

Il me faut du re})os, des prés et des forêts. 

Laisse-moi donc ici, sous leurs ombrages frais, liO 

Attendre que septembre ait ramené l'automne, 

Et que Gérés contente ait fait place à Pomone. 

Quand Bacchus comblera de ses nouveaux bienfaits 

Le vendangeur ravi de ployer sous le faix, 

Aussitôt ton ami, redoutant moins la ville, 145 

T'ira joindre à Paris, pour s'enfuir à Bâvillc*. 

Là, dans le seul loisir que Thémis t'a laissé , 

Tu me verras souvent à te suivre empressé. 

Pour monter à cheval rappelant mon audace. 

Apprenti cavalier galo[)er sur ta trace. 150 

Tantôt, sur l'herbe assis, au pied de ces coteaux 

Où Polycrène' épand ses libérales eaux, 

Lamoignon, nous irons, libres d'inquiétude. 

Discourir des vertus dont tu fais ton étude ; 

Chercher quels sont les biens véritables ou faux ; 155 

Si l'honnête homme en soi doit souffrir des défauts; 

Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide. 

Ou la vaste science, ou la vertu solide. 

C'est ainsi que chez toi tu sauras m'attacher. 

Heureux, si les fâcheux, prompts à nous y chercher, 160 

^"y viennent point semer l'ennuyeuse tristesse ! 

Car, dans ce grand concours d'hommes de toute espèce, 

Que sans cesse à Bàville attire le devoir, 

Au lieu de quatre amis qu'on attendait le soir. 

Quelquefois, de fâcheux arrivent trois volées 165 

Qui du parc à l'instant assiègent les allées. 

Alors, sauve qui peut ! et, quatre fois heureux. 

Qui sait pom* s'écnapper quelque antre ignoré d'eux ! 



1. Périphrase ingénieuse, trop ingé- 
nieuse même, pour caractériser Tes 
fonctions du ministère public, ou, 
commu on disait alors, des a Gens du 
Roi ». 



i. C'était la maison de campagne des 
Lamoignon. 

3. Fontaine à une demi-heure de Bi- 
villc, ainsi nommée par feu M. le pré- 
sident de Lamoignon. (B. 1713.) 
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ÉPITRE VII 

(1677) 



Entre autres mérites, s'il en est un que l'on ne puisse disputer à 
Boileau, c'est celui d'avoir toujours bravement défendu, encouragé et 
soutenu ses amis. De même donc qu'il avait jadis composé les Stances 
sur l'École des Femmes pour aider Molière contre la cabale des 
« Grands Comédiens » et celle des « petits Auteurs » ; de même il 
composa sa septième Épitre, au lendemain de l'échec de Phèdre^ 
pour essayer de consoler Racine des odieuses manœuvres du parti 
de Pradon. Il n'y réussit pas, comme on sait, et Racine, dégoûté du 
public, renonça pour toujours à la scène. Ce n'était pas, à la vérité, 
la seule raison qu'il en eût, ni peut-être même la plus forte, mais c'en 
était assurément une. En tout cas, l'intention de Boileau n'en était pas 
moins généreuse, et, comme il arrive quelquefois que la vertu soit 
récompensée, cette Épitre, où concourent également l'admiration et 
l'amitié, est l'une de ses meilleures. 



À U. RACINE 

Que tu sais bien, Racine, à l'aide d'un acteur, 
Émouvoir, étonner, ravir un spectateur ! 
Jamais Iphigénie en Aulide immolée 
N'a coûté tant de pleiu's à la Grèce assemblée, 
Que, dans l'heureux spectacle à nos yeux étalé, 5 

En a fait sous son nom verser la Champmesié'. 
Ke crois pas toutefois, par tes savants ouvrages, 
Entraînant tous les cœm^s, gagner tous les suffrages ! 
Sitôt que d'Apollon un génie inspiré, 

Trouve loin du vulgaire un chemin ignoré, 10 

En cent lieux contre lui les cabales s'amassent ; 
Ses rivaux obscurcis autour de lui croassent ; 
Et son trop de lumière, importunant les yeux, 
De ses propres amis lui fait des envieux. 
La mort seule ici-bas, en terminant sa vie, 45 

1. Marie Desmares, née en 16il ou 1 son temps, et fort aimée de Racine, elle 
16U, avait épousé Charles Chevillet, mourut en 1698, un an avant le poète 
sieur de Champmeslé. Très galaule en | dont son nom est demeuré inséparable. 
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Peut calmer sur son nom l'injustice et l'envie ; 
Faire au poids du bon sens* peser tous ses écrits; 
Et donner à ses vers leur légitime prix. 

Avant qu'un peu de terre, obtenu par prière, 
Pour jamais sous la tombe eût enfermé Molière ^, 
Mille de ces beaux traits, aujourd'hui si vantés. 
Furent des sots esprits à nos yeux rebutés. 
L'ignorance et l'erreur, à ses naissantes pièces, 
En habits de marquis, en robes de comtesses, 
Venaient pour diffamer son chef-d'œuvre nouveau , 
Et secouaient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur voulait la scène plus exacte ; 
Le vicomte, indigné, sortait au second acte ' ; 
L'un, défenseur zélé des bigots mis en jeu, 
Pour prix de ses bons mots le condamnait au feu ; 
L'autre, fougueux marquis, lui déclarant la guerre, 
Voulait venger la cour immolée au parteiTe. 
Mais, sitôt que d'un trait de ses fatales mains 
La Parque l'eut rayé du nombre des hmnains. 
On reconnut le prix de sa Muse éclipsée. 
L'aimable Comédie, avec lui terrassée, 
En vain d'un coup si rude espéra revenir, 
Et sur ses brodequins ne put plus se tenir. 
Tel fut chez nous le sort du théâtre comique. 

Toi donc, qui t'éievant sur la scène tragique, 
Suis les pas de Sophocle, et, seul de tant d'esprils. 
De Corneille vieilli sais consoler Paris*, 
Cesse de t'étonner, si l'envie animée. 
Attachant à ton nom sa rouille envenimée, 
La calomnie en main, quelquefois" te poursuit. 
En cela, comme en tout, le Ciel qui nous conduit. 
Racine, fait briller sa profonde sagesse. 
Le mérite en repos s'endort dans la paresse ; 
Mais, par les envieux un génie excite. 
Au comble de son art est mille fois monté ; 
Plus on veut l'affaiblir, plus il croit et s'élance ; 
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40 



45 



50 



1. Bon »eHS est-il bien le mot propre? 

s. On sait cnie Molière et Racine 
s'étaient brouillés ensemble dès le 
temps A' Alexandre, mais Boileau avait 
su demeurer leur ami à tous deux, et 
il Y avait de sa part quelque chose de 
•délicat, en même temps que de souve- 
rainement juste, à les réconcilier ainsi 
dans une destinée commune, dans la 
mort, et devant la postérité. 

3. Les commentateurs s'évertuent à 
chercher qui était le commandeur, qui 
le vicomte, qui le marquis. Nais on ne 



peut répondre avec certitude que du 
« dérenseur des bigots ». 11 s'appelait 
Pierre Roullé, était docteur de Sor> 
bonne et curé de Saint-Barthélemy. Le 

Kmphlet où il demandait qu'on brûlât 
uteur de Tartuffe était intitulé le 
Roi Glorieux au monde. 

4. Il y avait trois ans alors, 167i, 
que Corneille avait quitté définitive- 
ment le théâtre. 

5. Quelquefois, n'est pas assez dire» 
On a contesté ou disputé à Racine 
presque tous ses succès. 



ÉPITRES. 435 

Au Cid pei^sécuté Cinna doit sa naissance ; 

Et, peut-être, ta plume, aux censeurs de Pyrrhus* 

Doit les plus nobles traits dont tu peignis burrhus. 

Moi-même, dont la gloire ici moms répandue 55 

Des pâles envieux ne blesse point la vue. 
Mais qu'une humeur trop libre, un espnt peu soumis, 
De bonne heure a poui^u d'utiles ennemis, 
Je dois plus à leur haine, il faut que je Tavoue, 
Qu'au faible et vaiii talent dont la France me loue. 60 

Leur venin, qui sur moi brûle de s'épancher, 
Tous les jours, en marchant^, m'empêche de brônchet*; 
Je songe, à chaque trait que ma plume hasarde. 
Que d'un œil dangereux leur troupe me regarde; 
Je sais sur leur avis corriger mes erreurs, 65 

Et je mets à profit leurs malignes fureurs. * 

Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre. 
C'est en me guérissant que je sais leur répondre; 
Et, plus en criminel ils pensent m'ériger*, 
Plus, croissant en vertu, je songe à me venger. 7(j 

Imite mon exemple; et, lorsqu'une cabale, 
Un flot de vains auteurs, follement te ravale, 
Proflte de leur haine et de leur mauvais sens. 
Ris du bruit passager de leurs crîs impuissants : 
Que peut contre tes vei^ une ignorance vaine? % 

Le Parnasse français, ennobli par ta veine. 
Contre tous ces complots saura te maintenir. 
Et soulever pour toi l'équitable avenir. 
Et qui, voyant un jour la douleur vertueuse 
De Phèdre, malgré soi perfide, incestueuse, 8Ô 

D'mi si noble travail justement étonné. 
Ne bénira d'abord le siècle fortuné 
Qui, rendu plus fameux par tes illustres veilles. 
Vit naître sous ta main ces pompeuses merveilles*? 
Cependant, laisse ici gronder quelques censeurs 
Qu'aigrissent de tes vers les charmantes douceurs. 



85 



1. Boileatt lui-même, dans le parti- 
culier, avait été de ces « censeurs ». 
Il reprochait à Pyrrhus d'être ce qu'il 
appelait un « héros à la Scudéri » 
et par là, il voulait dire : un héros 
dont la férocité tragique se déguisait 
sous des foimes encore trop galantes. 

1. Tournure fréquente au xvii* siè- 
cle, légèrement amphiboloeique , et 
cependant très française. La méla- 

{>hore est moins louable ; et pour en 
àlre une autre à notre tour, il est dif- 
ficile de digérer ce venin qui empêche 
de broitcher. 

BOILEAO. 



5. Ériger. Peut-on dire ériger en cri- 
minel, et ne serait-il pas bon que l'idée 
d'élévation qu'implique le mot fût con> 
sidérée comme contradictoire avec tout 
ce qui désigne un manque, un défaut 
ou un vice? 

4. Pompeuses merveilles. Il ne semble 
pas que pompeuses soit ici le mot juste ; 
a moms que, tout en faisant ce bel éloge 
de la Phèdre de Racine, on ne soupçonne 
Boileau d'avoir voulu critiquer ce qu'il 
y a déjà d'un peu trop magnifique dans 
l'iBUvre, et qui semble acheminer la tra- 
gédie vers le genre de l'opéra. 

Il 
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Et qu'importe à nos vers que Perrin * les admire 

Que l'auteur du Jonas s'empresse pour les lire ; 

Qu'ils charment de Senlis le poète idiot, 

Ou le sec traducteur du français d'Amyot'; 00 

Pourvu qu'avec éclat leurs rimes débitées 

Soient du peuple, des grands, des provinces goûtées; 

Pourvu qu ils puissent plaire au plus puissant des rois ; 

Qu'à Chantilly Condé les souffre quelquefois, 

Qu'Enghien en soit touché ; que Colbert et Yivonne, 5 

Que La Rochefoucauld, Marsillac, et Pomponne, 

Et mille autres (Qu'ici je ne puis faire entrer, 

A leurs traits délicats se laissent pénétrer? 

Et, pldt au ciel encor, pour couronner l'ouvrage. 

Que Montausier voulût leur donner son suffrage'! 100 

C'est à de tels lecteurs que j'offre mes écrits ; 
Mais, pour un tas grossier de frivoles esprits. 
Admirateurs zélés de toute œuvre insipide. 
Que, non loin de la place où Brioché* préside 
&fns chercher dans tes vers ni cadence ni son, i05 

Il s'en aille admirer le savoir de Pradon*^! 



1. NoDS avons déjà 'rencontré Perrin. 
Voyez p. 86. 

;; '^. Nous connaissons 4éjà presque tous 
<;es personnages. I/auteur du Jonas 
est Coras ; le j>o6te idiot de Senliâ est 
Linlëre ; et le sec traducteur du Tran- 
çais d'Amyot est l'abbé Tallemant. 

3. On raconte que ce vers acheva la 
réconciliation de Boileau avec Mon- 



tausier, eonvemeur du Dauphin, fils de 
Louis XIV, — et personnage à ménager 
désormais. 

4. Brioché, montreur de marion- 
nettes. 

5. L'étendue extraordinaire de Tigno- 
rance de Pradon semble avoir été un 
thème habituel de plaisanteries parmi 
les amis de Boileau. Voy. p 130 et 139. 
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ÉPITRE VIII 

(4675) 



Celle ÈpitrCf que la tradition raconte que Boileau appelait son 
remerciement j n'est pas de ses meilleures. Le tour en est ingénieux 
mais l'exécution en est pénible, et les idées en sont un peu com- 
munes. Le satirique le dit lui-même : il était mal à Taise dans la flat- 
terie; sa verve le trahissait quand il fallait louer le prince; et bien 
loin qu'on puisse l'accuser de courtisanerie, comme on a foit si sou- 
vent, au contraibe on peut dire que, sous l'homme de cour, il nô 
fallait qu'à peine gratter, pour retrouver en lui le bourgeois frondeur 
et grondeur qu'il était. 

AU ROI 

Grand Roi, cesse de vaincre, ou je cesse d'écrire. 
Tu sais bien que mon style est né pour la satire, 
Mais mon esprit, contraint de la désavouer, < 

Sous ton règne étonnant ne veut plus que louer. 
Tantôt, dans les' ardeurs de ce zèle incommode, 9 

Je songe à mesurer les syllabes d'une ode*; ; 

Tantôt, d'une Enéide auteur ambitieux. 
Je m'en forme déjà le plan audacieux ; \ 

Ainsi, toujours flatté d'une douce manie, . . 

Je sens de jour en jour dépérir mon génie ; lÔ 

Et mes vers en ce style, ennuyeux, sans appas. 
Déshonorent ma plume, et ne t'honorent pas. 

Encor si ta valeur, à tout vaincre obstinée, ; 

Nous laissait, pour le moins, respirer une année ! ; 

Peut-être, mon esprit, prompt à ressusciter, 15 

Du temps. qu'il a perdu saurait se racquitter. 
Sur ses nombreux défauts, merveilleux à décrire. 
Le siècle m'offre encor plus d'un bon mot à dire, 
Mais, à peine Dinan et Limbourg sont forcés. 
Qu'il faut chanter Bouchain et Condé terrassés. 20 

Ton couragre, affamé de péril et de gloire. 



1. On sait qu'il fit plus que d'y son- 1 composa VOde sur la PrUe de Na\ 
er, et qu'en un jour de malheur il | Peu de choses sont plus ridicules. 



i5g 



ŒUVRES DE BOILEAU. 



Court d'exploits en exploits, de victoire en victoire. 
Souvent ce qu'un seul jour te voit exécuter 
Nous laisse pour un an d'actions à conter. 

Que si quelquefois, las de forcer les murailles, 25 

Le soin de tes sujets te rappelle à Versailles, 
Tu viens m'embarrasser de mille autres vertus. 
Te voyant de plus près, je t'admire encor plus. 
Bans les nobles douceurs d'un séjour plein de charmes, 
Tu n'es pas moins héros qu au milieu des alarmes, 50 

De ton trône agrand^ portant seul tout le faix*. 
Tu cultives les arts*; tu répands les bienfaits; 
Tu sais récompenser jusqu'aux Muses critiques... 
Ah ! crois-moi, c'en est trop ! Nous autres satiriques, 
Propres. à relever les sottises du temps, 35 

Nous sommes un peu nés pour être mécontents ; 
Notre Muse, souvent paresseuse et stérile, 
Â besoin, pour marcher, de colère et de bile; 
Notre style lan^iit dans un remercîment : 
Mais, grand Roi, nous savons nous plaindre élégamment^. 40 

Oh ! que, si je vivais sous les règnes sinistres 
De ces rois nés valets de leurs propres ministres, 
Et qui, jamais en main ne prenant le timon, 
Aux exploits de leur temps ne prêtaient que leur nom^. 



Que, sans les fatiguer d'une louange vaine. 
Aisément les bons mots couleraient de ma veine! 
Mais, toujours, sous ton rèçne il faut se récrier; 
Toujours, les yeux au ciel, il faut remercier. 
Sans cesse à t'admirer ma critique forcée 
N'a plus en écrivant de maligne pensée. 
Et mes chagrins, sans fiel et presque évanouis. 
Font grâce à tout le siècle en faveur de liOuis*. 
En tous lieux cependant la Pharsale^ approuvée. 
Sans crainte de mes vers, va la tète levée ; 
La licence partout règne dans les écrits ; 
Déjà, le mauvais sens, reprenant ses esprits. 
Songe à nous redonner des poèmes épiques', 
S'empare des discours mêmes académiques*; 



45 



50 



55 



1. Mauvais vers. 

S. Louis xrv a protégé les arts, mais 
peut-on dire qu'il les ait cultivés? 

5. Nous plaindre : c'est-à-dire ici cri- 
tiquer les choses et les hommes de 
notre temps. 

4. On pourrait dire que ces quatre 
vers sonCpeu flatteurs pour la mémoire 
de Louis xni, mais Louis XIV n'en aura 
8u que plus de ^1*0 au poète. 
' S. Il est intéressant de noter que 
c'est-justement là le thème que Per- 



rault, quelques années plus lard, 16S7, 
développera dans son Siècle de Louis 
le Grand. 

6. La Pharsale de Brébeuf, dont 
Boileau ne songe vraiment pas assez 
que Lucain est responsable aussi. 

7. ChildebrandeiCharlemagne,poème& 
qui n'ont pas réussi. (B. 1713.) 

Le Chtldebrand de Carel de Sainte- 
Garde avait paru en 1666, et le Charle- 
magne de Louis Le Laboureur, en 1664. 

8. 11 faut voir là sans doute une alJu« 
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Perrin a de ses vers obtenu le i)ardon ; 

Et la scène française est en proie à Pradon* ! 

Et moi, sur ce sujet loin d'exercer ma plume, 

J'amasse de tes faits le pénible volume, 

Et ma Muse, occupée à cet unique emploi, 

Ke regarde, n'entend, ne connaît plus que toi! 

Tu le sais bien pourtant, cette ardeur empressée 
N'est point en moi reffet d'une âme intéressée. 
Avant que tes bienfaits courussent me chercher, 
Mon zèle impatient ne se ,pouvait cacher, 
Je n'admirais que toi. Le plaisir de le d|re 
Vint m'apprendre à louer au sein.de la. satire; 
Et, depms que tes dons sont venus m'.accabler. 
Loin oe sentir mes vers avec eux redoubler. 
Quelquefois, le dirai-je? un remords légitime. 
Au fort de mon ardeur, vient refroidir ma rime. 
Il me semble, grand Roi, dans mes nouveaux écrits, 
Que mon encens payé n'est plus du même prix. 
J'ai peur que l'univers, cpi sait ma récompense, 
N'impute mes transports a ma reconnaissance, 
Et c[ue par tes présents mon vers discrédité 
N'ait moins de poids pour toi dans la postérité*. 

Toutefois, je sais vaincre un remords qui te blesse'. 
Si tout ce qui reçoit des fruits de ta largesse 
A peindre tes exploits ne doit point s'engager*, 
Qui d'un si juste soin se pourra donc charger? 
Ah ! plutôt, de nos sons redoublons l'harmonie ; 
Le zèle à mon esprit tiendra lieu de génie. 
Horace, tant de fois dans mes vers imité. 
De vapeurs, en son temps, comme moi tourmenté. 
Pour amortir le feu de sa rate indocile 
Dans l'encre quelquefois sut égayer sa bile ; 
Mais, de la même main qui peignit Tullius^, 
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sion aux séances publiques de récep- 
tion, inaugurées en 1673, sur la propo- 
sition de Perrault, par le discours de 
Fléchîer. Racine, qu'on recevait le 
même jour, eut le chagrin de se voir 
complètement éclipsé par l'habile rhé- 
teur. On sait quelles étaient les liaisons 
de Fléchîer avec ce qui survivait de 
Thôtel de Rambouillet, et qu'entre 
autres oraisons funèbres il a prononcé 
celles de Julie d'Angennes, et de 
M. de Montausier. 

1. Cette allusion à Pradon semblerait 
devoir dater cette Epttre de 1677 et 
non de 1676. Voyez sur cette Question le 
tome II de l'édition Berriat Saint-Prix. 

}. C'est un peu ce qui est arrivé, 



mais & tort, nous l'avons dit, et nous 
le répétons. 

3. Qui te blesse : entendez, dont l'ex- 
pression pourrait avoir quelque chose 
de blessant pour toi. 

4. On a signalé quelque obscurité 
dans ce vers. Pour qu'il soit parfaite- 
ment clair, il suflit de lire : 

Si tout ce qui reçoit les fruits de ta 

[largesse 
A taire tes exploits se devait engager. 

8. Il faudrait Tillius — Satire VI du 
livre II — Horace n'ayant parlé nulle 
part d'aucun Tullius, et n'ayant d'ail- 
leurs dit qu'un mot en passant d'un 
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Qui d'affronts immortels couvrit Tigellius*, 
IL sut fléchir Glycère, il sut vanter Auguste, 
Et marquer sur la lyre une cadence juste. 
Suivons les pas fameux d'un si noble écrivain.... 
A ces mots, quelquefois, prenant ma lyre en main, 
Au récit que pour toi je suis près d'entreprendre, 
Je crois voir les rochers accourir pour m'entendre, 
Et déià mon vers coule à flots précipités, 
Quand j'entends le lecteur qui me crie : « AiTêtez ; 
Horace eut cent talents; mais la nature avare 
Ne nous a rien donné qu'un peu d'humeur bizan^; 
Vous passez en audace et Perse et Juvénal, 
Mais, sur le ton flatteur, Pinchêne est votre égal. » 
A ce discours, grand Roi, que pourrais-je répondre? 
Je me sens sur ee point trop facile à confondre ; 
Et, sans tix)p relever des reproches si vrais. 
Je m'arrête à l'instant, j'admire... et je me tais. 
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certain Tillius, sur lequel nous n'avons 
pas d*9utres renseignements. 

1. Sur Tiffellitts, voyei Horace —livre 
J. Satire Itl — où ïigellitts, i vrai dire, 



n est pas plus maltraité que ne le sont 
par nos Journaux quotidiens la plupart 
des chanteurs ou des acteurs d'ai^jourT 
d'hul. lis ne s'en plaignent point. 
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ÉPITRE IX 

(1675) 



Cette Epitre, très supérieure à la précédente, n'est pas seulement 
Tune des meilleures de Boileau, mais elle est l'une aussi des plus 
importantes, comme étant Tune des plus caractéristiques. 11 venait de 
illire paraître son Art poétique^ et tout chaud encore des leçons qu'il y 
avait données, il y appuie, en s'adressaht à l'un des fils de l'homme 
en qui s'incarnait alors pour lui, Boileau, comme pour Saint-Simon 
plus tard, le triomphe de la bourgeoisie. C'est cette rencontre en un 
même sujet, pour ainsi parler, des idées littéraires les plus chères 
et des sentiments les plus personnels du poète qui fait l'intérêt tout 
particulier de la neuvième Épitre. Boileau y est vraiment tout entier, 
avec toute son esthétique, et avec toute l'indépendance d'esprit dont 
il se vantait à bon droit. Et, pour cette fois, l'intention de louer 
lui a porté bonheur, s'il serait difficile, comme on le verra, de mieux 
parler de Seignelay, dé Colbert, de Louis XIV, — et de soi-même. 



AU MARQUIS DE SEIGNELAY* 

Dangereux ennemi de tout mauvais flatteur, 
Seignelay, c'est en vain qu'un ridicule auteur, 
Prêt à porter ton nom de l'Èbre jusqu'au Gange, 
Croit te prendre aux filets d'une sotte louange ; 
Aussitôt ton esprit, prompt à se révolter. 
S'échappe, et rompt le piège où l'on veut l'arrêter. 
Il n'en est pas ainsi de ces esprits frivoles 
Que tout flatteur endort au son de ses paroles ; 
Qui, dans un vain sonnet, placés au rang des dieux, 
Se plaisent à fouler l'Olympe radieux ; 10 

Et, fiers du haut étage où La Serre ■ les loge, 
Avalent sans dégoût le plus grossier éloge. 
Tu ne te repais point d'encens à si bas prix.... 
Non que tu sois pourtant de ces rudes esprits 
Qui regimbent toujours, quelque main qui les flatte : 15 



5 



i. Jean-Baptiste Colliert, marquis de 
Se^nelay, ministre et secrétaire d'Etat, 



mort en 1090, fils de Jean Baptiste Col- | dessus, p. 38 



bert,ministre,secrétaired'Etat.(B.1715.) 
S. Jean Puget de la Serre, voyex çi- 
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Tu souffres la louange adroite et délicate, 

Dont la trop forte odeur n ébranle point les sens. 

Mais un auteur novice à répandis 1 encens. 

Souvent, à son héros, dans un bizaiTe ouvrage, 

Donne de l'encensoir au travers du visage, 20 

Va louer Monterey* d'Oudenarde forcé. 

Ou vante aux Électeurs Turepne repoussé*. 

Tout éloge imposteur blesse une âme sincère. 

Si, pour faire sa cour à ton illustre père, 

Seignelay, quelque autem% d'un faux^ zèle emporté, 25 

Au lieu de peindre en lui la noble activité, 

La solide vertu, la vaste intelligence. 

Le zèle pour son roi, l'ardeur, la vigilance, 

La constante équité, l'amour pour les beaux-arts. 

Lui domiait les vertus d'Alexandi*e ou de Mars, 30 

Et, pouvant justement l'égaler à Mécène, 

Le comparait au fils de Pelée ou d'Alcméne, 

Ses yeux, d'un tel discours faiblement éblouis, 

Bientôt dans ce tableau reconnaîtraient Louis, 

Et glaçant d'un regard la Muse et le poète, 35 

Imposeraient silence à sa verve indiscrète*. 

. Un cœur noble est content de ce qu'il trouve en lui, 

Et ne s'applaudit pas des qualités d'autrui'^. 

Que liie sert en effet qu'un admirateur fade 

Vante mon embonpoint", si je me sens malade? 40 

Si, dans cet instant même, un feu séditieux 

Fait bouillonner mon sang et pétiller mes yeux ^7 



1. Jean-Dominique de Nonterey, gou- 
verneur des Pays-Bas, élait le second 
fils de don Luis de Haro, le négocia- 
teur du traité des Pyrénées. 

1. Allusion à la victoire que Turenne 
venait de remporter à Turckhcim, le 
B janvier 1676, sur l'électeur de Brande- 
bourg. 

a Le poète, pour démasquer la flatte- 
rie, la suppose stupide et grossière, 
absurde et choquante, au point de louer 
un général d'armée de sa uéraite. Est-ce 
là présenter le miroir aux flatteurs? » 
Ainsi s'exprime Marmonlcl, grand en- 
nemi de Boileau, comme on sait. Mais 
il oubliait de quelle manière il a loué 
iui-mème Mme de Pompadour, ou N. de 
Narigny, par exemple, et généralement 
tous les Poisson, dont le glorieux 
déshonneur d'Antoinette avait Tait la 
fortune i Parlant plus sérieusement, ne 
connaissait-il pas cette Oraison funèbre 
dont Grimm s est égayé dans sa Cor- 
respondance, et où je ne sais quel pré- 
dicateur célébraU ainsi la défaite de 
M. de Contades à Minden : « Contades 



vient, Contades parait, Contades est 

vaincu »? Un vrai flatteur loue un 

homme de ce qu'il y a de moins louable 
en lui. 

3. Faux, c'esl-à-dire ici malencon- 
treux, et non pas hypocrite. 

4. Voilà de neaux vers, encore qu'ils 
ne soient point lyriques-, voilà une 
belle période, bien construite, bien 
conduite; et voilà une manière déli- 
cate de louer à la fois, en les flattant 
agréablement, Seignelay, Colbeit et 
Louis XIV. 

B. Des qualités d'autrui -. c'est-à-dire 
des qualités qu'auliiii prétend recon- 
naître en lui. 

6. Embonpoint. « Bon état ou bonne 
habitude au corps. Ne se dit guère 
que des personnes un peu pleines et 
grasses, d Acad., (1694.) 

Comme on le voit par cette défini- 
tion, le sens actuel du mot n'était pas 
encore tout à fait fixé en 167B, et 
embonpoint se prenait pour synonyme 
de bonne santé. 

7. Voyez ci-ûenvisEpHre ///,vers9B. 
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Rien n*est beau que le vrai, le vrai seul est aimable; 

Il doil régner partout, et même dans la fable : 

De toute fiction l'adroite fausseté 45 

Ne tend qu'à faire aux yeux briller la vérité*. 

Sais-tu pourquoi mes vers sont lus dans les provinces. 
Sont recherchés du peuple, et reçus chez les prînces ? 
Ce n'est pas que leurs sons, agi*eiables, nombreux, 
Soient toujours à l'oreille également heureux ; 50 

Qu'en plus d'un lieu le sens n'y gêne la mesure*; 
Et qu'un mot quelquefois n'y brave la césure ; 
Hais c'est qu'en eux le vrai, du mensonge vainqueur. 
Partout se montre aux yeux, et va saisir le cœur ; 
Que le bien et le mal y sont prisés au juste ; 55 

Que jamais un faquin n'y tint un rang auguste ; 
Et que mon cœur, toujours conduisant mon esprit, 
Ne dit rien aux lecteurs, qu'à soi-même il n'ait dit'; 
Ma pensée au gttmd jour partout s'offre et s'expose. 
Et mon vers, bien ou mal, dit toujom's quelque chose *. 60 
C'est par là quelquefois que ma rime surarend; 
C'est là ce que n'ont point Jonas, ni Childebrand ; 
Ni tous ces vains amas de frivoles sornettes, 
Montre, Miroir (Tamour, Amitiés^ Amourettes^y 
Dont le titre souvent est l'unique soutien, 65 

Et qui, parlant beaucoup, ne disent jamais rien. 

Mais, peut-être, enivré des vapeui*s de ma Muse, 
Moi-même en ma faveur, Seignelay, je m'abuse.... 
Cessons de nous flatter : il n'est esprit si droit 
Qui ne soit imposteur et faux par quelque endroit ; 70. 

Sans cesse on prend le masque, et quittant la nature. 
On craint de se montrer sous sa propre figure. 
Par là, le plus sincère assez souvent déplait. :. 

Rarement, un esprit ose être ce qu'il est®. 
Vois-tu cet importun que tout le monde évite ; 75 

Cet homme à toujours fuir, qui iamais ne vous quitte? 
Il n'est pas sans esprit; mais, ne triste et pesant, 
Il veut être folâtre, évaporé, plaisant ; 



1. Ces vers significatirs peuvent ser- 
vir à résumer i esthétique de Boileau. 
Comparez VArt poétique. 

S. n semble que si Boileau disait 

aue la mesure gène quelquefois le sens 
ans ses vers, il dirait mieux. 

3. Entendez : ne dit rien que je ne 
pense. 

4. C'est sans doute à propos do 
ces vers que Pradon reprochait à 
Boileau de « se prodiguer l'encens 
à lui-même » dans cette ÉpUre, et 
d'en être a le héros bien plus 



que Monseigneur de Seignelay ». 

5. Il a déià été question de tous ces 
ouvrages, à l'exception du Miroir d'a- 
mour, qui était de Perrault. 

G. Boileau effleure ici la difHcile ques- 
tion de la sincérité dans l'art. C'est 
une des plus simples à poser, mais des 
plus difficiles à résoudre, si, comme 
on l'a Tait justement observer, l'efTort 
seul que nous faisons pour exprimer 
notre pensée, même en prose, la limite 
et par conséquent la fausse ou la dé- 
forme toijyours. 
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Il s'est fait de sa joie une loi nécessaire ; 

Et ne déplait enfin que cour vouloir trop plaire. 

La simplicité plaît, sans étude et sans art. 

Tout charme en un enfant, dont la langue sans fard, 

A peine du filet eucor débarrassée, 

Sait d'un air innocent bégayer sa pensée. 

Le faux est toujours fade, ennuyeux, languissant. 

Mais la nature est vraie, et d'abord on la sent ; 

C'est elle seule en tout qu'on admire et qu'on aime ; 

Un esprit né chagrin plait par son chagnn même ; 

Ghacmi pris dans son air est agréable en soi ; 

Ce n'est que l'air d'autinii qui peut déplaire en moi'. 

Ce marquis était né doux, commode, agréable ; 
On vantait en tous lieux son ignorance aimable ; 
Mais, depuis quelques mois devenu grand docteur. 
Il a pris un faux air, une sotte hauteur; 
Il ne veut plus parler que de rime et de prose; 
Des auteurs décriés il prend en main la cause; 
Il rit du mauvais goût de tant d'hommes divers, 
Et va voir l'opéra, seulement pour les vers. 
Voulant se redi^esser, soi-même on s'estropie, 
Et d'un original on fait une copie. 
L'ignorance vaut mieux qu'im savoir aifecré'. 
Rien n'est beau, je reviens, que par la vérité : 
C'est par elle qu'on plait, et qu'on peut longtemps plaire. 
L'esprit lasse aisément, si le cœur n'est sincéi^. 
En vain, par sa grimace, un boulTon odieux 
A table nous fait rire, et divertit nos yeux ; 
Ses bons mots ont besoin de farhie et de plâtre ; 
Prenez-le tète à tête, ôtez-lui son théâtre. 
Ce n'est plus qu'un cœur bas, un coquin ténébreux. 
Son visage essuyé n'a plus rien que d'affreux*. 
J'aime un espiit aisé qui se montre, qui s'ouvre, 
Et qui plaît d'autant plus, que plus il se découvra. 
Mais, la seule vertu peut souffrir la clarté ; 
Le vice, toujours sombre, aime l'obscurité ; 
Pour paraître au gi^and jour il faut (ju'il se déduise ; 
C'est lui, qui de nos mœurs a banni la franchise. 

Jadis, rhonimc vivait au travail occupé. 
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1. Comine on le voit par ce vers, 
Boileau n'eiU pas au besoin reculé de- 
vant les dernières conséquences du 
naturalisme. Il venait de dire dans son 
Art poétique : 

Il n'est pas de serpent ni de monstre 

[odieux 
Qui par l'art imité ne puisse plaire aux 

[yeux. 



2. On a dit dans le même sens de la 
célèbre Mme GeofTrin qu'elle « res- 
pectait son ignorance comme le prin- 
cipe actif et fécond d'un esprit mdé- 
pendant et original ». 

3. On prétend que ces vers s'ap- 
pliqueraient à Lulli, dont la réputation 
était en elFet d'un coquin. 
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Et, ne trompait jamais, n'était jamais trompé, 

On ne connaissait point la ruse et l'imposture; 

Le Normand même alors ignorait le parjure; 120 

Aucun rhéteur encore, arrang[eant le discours, 

N'avait d'un art menteur ensei^é les détours ; 

■Mais, sitôt qu'aux humains, faciles à séduire. 

L'abondance eut donné le loisir de se nuire, 

La mollesse amena la fausse vanité ; 125 

Chacun chercha pour plaire un visage emprunté; 

Pour éblouir les yeux, la fortune arrogante 

Affecta d'étaler une pompe insolente ; 

L'or éclata partout sur les riches habits ; 

On polit l'émeraude, oii tailla le rubis; 150 

Et la laine et la soie, en cent façons nouvelles. 

Apprirent à quitter leurs couleurs naturelles*. 

La trop courte beauté monta sur des patins ; 

La coquette tendit ses lacs tous les matins ; 

Et, mettant la céruse et le plâtre en usagey 155 

Composa de sa main les fleurs de son visage '. 

L'ardeur de s'enrichir chassa la bonne foi ; 

Le courtisan n'eut plus de senUraents à soi ; 

Tout ne fut plus que fard, qu'erreur, que ti'omperie ; 

On vit partout régner la basse flatterie^. 140 

Le Parnasse surtout, fécond en imposteurs, 

Diffama le papier par ses propos menteui^ : 

De là vint cet amas d'ouvrages mercenaires, 

Stances, odes, sonnets, épîtres liminaires*. 

Où toujours le héros passe pour sans pareil, 145 

Et, fût-il louche ou borgne, est répute soleil. 

Ne crois pas toutefois, sur ce discours bizan*e, 
Que, d'un frivole encens malignement avare, 
J'en veuille sans raison frustrer tout l'univers. 
La louange agi^éablé est l'âme des beaux vers. 150 

Mais je tiens, comme toi, qu'il faut qu'elle soit vraie 
Et que son tour adroit n'ait rien qui nous effraie. 
Alors, comme j'ai dit, tu la sais écouter, 

1. Boileau a déjà développé le même 

thème. Voyez Satire XL et Epître III. 

s. Il parlera plus tard, avec encore 

glus de pittoresque et d'énergie, de ces 
elles qui tous les soirs étalent leur 
teint sur leur toilette. 

Et dans quatre mouchoirs, de leur 

[beauté salis, 
Envoient au blanchisseur leurs roses 

[et leurs lis. 
3. Je ne trouve partout que lâche 

Tflatterie, 



4. On cite toujours à ce propos la 
mémorable dédicace de Cinna au nuan- 
cier Montauron, et il est cei'tain qu'elle 
fait peu d'honneur à la fierté du grand 
Corneille. 

Mais n'y Joindrons-nous pas une fois 
celle de lÉcole des Maris à Monsieur, 
frère de Louis XIV? « Monseigneur, 

{'e fais voir ici à la France des choses 
>ien peu proportionnées. // n'est rien 
de si grand et de si superbe que le 
nom que je mets à la tète de ce livre, 
et rien ae plus bas que ce qu'il con- 



InjusUce. intérêt, trahison, fï)urbcrie: fLV*"v .irnltfi? -Ti^ rf^^nVté 

(Ml^flwfA. I s) I '•®'**- ** Voilà flatter avec dsgniie i 
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Et sans crainte à tes yeux on pourmit fexalter. 

Mais sans l'aller chercher des vertus dans les nues, 155 

Il faudrait peindre en toi des vérités connues ' : 

Décrii'e ton esprit ami de la raison ; 

Ton ardeur pour ton Roi, puisée en ta maison ; 

A servir ses desseins ta vigilance heureuse ; 

Ta probité sincère, utile, ofilicieuse. iOO 

Tel, qui hait à se voir peint en de faux portraits, 

Sans chagrin voit tracer ses véritables traits : 

Gondé même, Gondé, ce héros formidable. 

Et, non moins qu'aux Flamands, aux flattem^s redoutable. 

Ne s'offenserait pas si quelque adi'oit pinceau 165 

Traçait de ses exploits le fidèle tableau ; 

Et, dans Senef * en feu contemplant sa peinture, 

Ne désavouerait pas Malherbe ni Voiture. 

Mais, malheur au poète insipide, odieux, 

Qui viendrait le glacer d'un éloge ennuyeux! 170 

Il am^ait beau crier : « Premier pnnce du monde ! 

Courage sans pareil! lumière sans seconde' ! » 

Ses vers, jetés d'abord sans tourner le feuillet. 

Iraient dans l'antichambre amuser Pacolet*. 



1. C'est-A-dira des choses connues 
pour être vérités. 

s. Par une rencontre assez curieuse, 
Boileau, qui s'est moqué plus haut de 
ceux qui loueraient « Nonterey d'Ou- 
denarde forcé », choisit ici, pour en 
parier, de toutes les actions militaires 
de Gondé la plus contestable. Kn cflet, 
comme le dit Voltaire, « on observa 
également en France et chez les alliés 
la vainc cérémonie de rendre grâces 



à nicu d'une victoire qu'on n'avait 
point remportée». 

3. C'est a peu près le débyit du Ckar- 
lemagHê de Louis Le Laboureur : 

Premier prince du sang du premier roi 

[du monde, 
Courage sans pareil, lumière sans se« 

[conde. 



4. Fameux valet de 
seigneur le Prince. (B. 171 
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PRÉFACE 

POUR LES TROIS DERNIÈRES ÉPITRES* 



Je ne sais si les trois nouvelles Épilres que je donne ici au public 
auront beaucoup d'approbateui*s, mais je sais bien que mes censeurs 
y trouveront abondamment de quoi exercer leur critique : car tout y 
est extrêmement hasardé. Dans le premier de ces trois ouvrages, 
sous prétexte de faire le procès à mes derniers vers, je fais moi-même 
mon éloge, et n'oublie rien de ce qui i)€iit être dit à mon avantage; 
dans le second, je m'entretiens avec mon jardinier de choses très 
basses et très petites; et dans le troisième, je décide hautement du 
plus grand et du plus important point de la religion, je veux dire de 
l'amour de Dieu. J'ouvre donc un beau chainp à ces censeurs, pour 
attaquer en moi, et le poète orgueilleux, et le villageois grossier, et le 
théologien téméraire. Quelque fortes pourtant que soient leurs 
attaques, je doute qu'elles ébranlent la ferme résolution que j'ai 
prise il y a longtemps de ne rien répondre, au moins sur le ton 
sérieux, à tout ce qu'ils écriront contre moi. 

Â quoi bon en eflfet perdre inutilement du papier? Si mes Épîtrcs 
sont mauvaises, tout ce que je dirai ne les fera pas trouver bonnes; et 
si elles sont bonnes, tout ce qu'ils diront ne les fera pas trouver mau- 
vaises. Le public n'est pas un juge que l'on puisse corriger, ni qui se 
règle par les passions d'autrui. Tout ce bruit, tous ces écrits qui se 
font ordinairement contre des ouvrages où l'on court, ne servent qu'à 
y faire encore plus courir, et à en mieux marquer le mérite. Il est de 
l'essence d'un bon livre d'avoir des censeurs; et la plus grande 
disgrâce qui puisse arriver à un écrit qu'on met au jour, ce n'est pas 
que beaucoup de gens en disent du mal, c'est que personne n'en dise 
rien. 

Je me garderai donc bien de trouver mauvais qu'on attaque mes 
trois Épltres. Ce qu'il y a de certain, c'est que je les ai fort travaillées, 
et principalement celle de l'Amour de Dieu, que j'ai retouchée plus 
d'une fois, et où j'avoue que j'ai employé tout le peu que je puis 
avoir d'esprit et de lumières. J'avais dessein d'abord de la donner 

1. Cette préface figure en tète de la première édition des trois dernières Épltres. 
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toute seule, les deux autres me paraissant trop frivoles pour être 
présentées au grand jour de l'impression avec un ouvrage si sérieux. 
Mais des amis très sensés m'ont fait comprendre que ces deux 
Épltres, quoique dans le style enjoué, étaient pourtant des épttres 
morales, où il n'était rien enseigné que de vertueux ; qu'ainsi étaat 
liées avec l'autre, bien loin de nous nuire, elles pourraient même 
faire une diversité agréable ; et que, d'ailleurs, beaucoup d'honnêtes 
gens souhaitant de Les avoir toutes trois ensemble, je ne pouvais pas 
avec bienséance me dispenser de leur donner une si légère satisfac< 
tion. Je me suis rendu à ce sentiment, et on les trouvera rassemblées 
ici dans un même cahier. Cependant, comme il y a des gens de piété 
qui peut-être ne se soucieront guère de lire les entretiens que je puis 
avoir avec mon jardinier et avec mes vers, il est bon de les avertir 
qu'il y a ordre de leur distribuer .à part la dernière, savoir celle qui 
traite de l'Amour àe Dieu; et que, non seulement je ne trouverai {las 
étrange qu'ils ne lisent que celle-là, mais que je me sens quelquefois 
moi-même en des dispositions d'esprit où je voudrais de bon cœur 
n'avoir de ma vie composé que ce seul ouvrage, qui vraisemblable- 
ment sera la dernière pièce de poésie qu'on aura de moi ; >- mon 
génie pour les vers commençant à s'épuiser, et mes emplois histo- 
riques ne me laissant guère le temps de m'appliquér à chercher et i 
ramasser des rimes. 

Voilà ce que j'avais à dire aux lecteurs. Avant néanmoins que de 
finir cette préface, il ne sera pas hors de propos, ce me semble, de 
rassurer les personnes timides, qui, n'ayant pas une fort grande idée 
de ma capacité en matière de théologie, douteront peut-être que tout 
ce que j'avance en mon Épltre soit fort infaillible, et appréhenderont 
qu'en voulant les conduire je ne les égare. Afin donc qu'elles mar- 
chent^ûrement, je leur dirai, vanité à part, que j'ai lu plusieurs fois 
cette Epitre à un fort grand nombre de docteurs de Sorbonne, de 
pères de l'Oratoire et de jésuites très célèbres, qui tous y ont 
applaudi, et en ont trouvé la doctrine très saine et très pure; que 
beaucoup de prélats illustres à qui je l'ai récitée en ont jugé comme 
eux; que Mgr l'évêque de Meaux*, c'est-à-dire une des plus grandes 
lumières qui aient éclairé l'Église dans les derniers siècles, a eu 
longtemps mon ouvrage entre les mains, et qu'après l'avoir lu et relu 
plusieurs fois, il m'a non seulement donné son approbation, mais a 
trouvé bon que je publiasse à tout le monde qu'il me la donnait; 
enfin, que, pour mettre le comble à ma gloire, ce saint archevêque* 
dans le diocèse duquel j'ai le bonheur de me trouver, ce grand prélat, 
dis-je, aussi éminent en doctrines et en vertus qu'en dignité et en 
naissance, que le plus grand Roi de l'univers, par un choix visible- 
ment inspiré du ciel, a donné à la ville capitale de son royaume, pour 
assurer Tinnocence et pour détruire l'erreur, Mgr l'archevêque de 
Paris, en un mot, a bien daigné aussi examiner soigneusement mon 

1. Bosraet. 1 1. Louis-Antoine de Ifoailles, archevêque de Paris. 
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ÉpUre, et & eu même la bonté de me donner sur plus d'un endroit 
des conseils que j'ai suivis, et m'a enfin accordé aussi son approba- 
tion, avec des éloges dont je suis également ravi et courus. 

Au reste, comme il y a des gens qui ont publié que mon Épître 
n'était qu'une vaine déclamation qui n'attaquait rien de réel, ni 
qu'aucun homme eût jamais avancé, je veux bien, pour l'intérêt de 
la vérité, mettre ici la proposition que j'y combats, dans la langue et 
dans les termes qu'on la soutient en plus d'une école. La voici : 
« Attrttio ex gehennœ metu sufficit, etiam sine ulla Del dilectione, et 
« sine ullo ad Deum oiTcnsum respectu ; quia talis honcsta et super- 
« naturalis est. » C'est celte proposition que j'attique, et que je sou^ 
tiens fausse, abominable, et plus contraire à la vraie religion que le 
Luthéranisme ni le Calvinisme. Cependant, je ne crois pas qu'on 
puisse nier qu'on ne l'ait encore soutenue depuis peu, et qu'on ne 
l'ait même insérée dans quelques catéchismes, en des mots fort 
approchants des termes latins que je viens de rapporter. 
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ÉPITRE X 

(1695) 

La dixième Èpitre, imitée de la vingtième du second livre d'Horace, 
est la réponse du poète aux attaques de toute nature que lui avaient 
valu sa dixième Satire, sur les Femmes, 1692; son Ode sur la Prise de 
iVamur, 1693; et les neuf premières de ses A^/Zex/ons antiques sur 
quelques passages de Longin, 1694. Elle n'est pas indigne des autres, 
et les vers heureux y abondent, mais il semble que les idées se lieni 
plus péniblement entre elles, et que la composition en ait ainsi 
quelque chose de plus fragmentaire. 



A MES VERS 



J*ai beau vous arrêter, ma remontrance est vainc : 
Allez, partez, mes Vers, dernier fruit.de ma veine ; 
C'est trop languir chez moi dans un obscur séiour; 
La prison vous déplaît, vous cherchez le grand jour; 
Et déjà, chez Barbin*, ambitieux libelles, 
Vous brûlez d'étaler vos feuilles criminelles ! 
Vains et faibles enfants dans ma vieillesse nés. 
Vous croyez, sur les pas de vos heureux aînés. 
Voir bientôt vos bons mots, passant du peuple aux princes. 
Charmer également la ville et les provinces. 
Et, par le prompt effet d'un sel réjouissant, 
Devenir quelquefois proverbes en naissant* I 
Mais perdez cette erreur', dont l'appât vous amorce. 
Le temps n'est plus, mes Vers, où ma Muse en sa force, 
Du Parnasse français formant les nourrissons, 



5 



10 



15 



1. Barbin, libraire da palais, dont les 
vers de Boileau ont Tait la réputation. 

S. Ce vei*s — qui lui-même est devenu 
proverbe — déflnit avec bonheur le mé- 
rite propre de Boileau comme versid- 
cateur ou poète. >'ul en effet n'a su 
mieux que lui donner aux choses de la 
vie commune cette concision d'expres- 
sion qui les grave dans les mémoires ; et 
la preuve en est qu'autant de vers de ce 
genre qu'on rencontre chez un autre 
poète, satirique ou comique, Destou- 
ches ou Voltaire, aussi souvent est-on 



tenté de les attribuer à l'auteur de 
VArt poétique 

La critique est aisée et Tart est dir- 

[ficile... 

Tous les genres sont bons, hors le 

[genre ennuyeux... 

Ce dernier vers n'ast d'ailleurs au'une 
ligne de prose, échappée à Voltaire, 
dans la préface de son Enfant prodinne. 

3. Peut-on perdre utie erreurs II 
semble du moins qu'on aimerait mieux 
ici : Quittez ou laissez cette erreur. 
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De si riches* couleurs habillait ses leçons; 
Quand mon esprit, poussé d'un courroux légitime, 
Vint devant la raison plaider contre la rime*; 
A tout le genre humain sut faire le procès*; 
Et s'attaqua soi-même avec tant de succès*. 
Alors, il n'était point de lectem* si sauvage 
Qui ne se déridât en lisant mon ouvrage, 
Et qui, pour s'égayer, souvent, dans ses discours. 
D'un mot pris en mes vers n'empruntât le secours. 

Mais aujourd'hui qu'enfin la vieillesse venue. 
Sous mes faux cheveux blonds, déjà loule chenue, • 
A jeté sur ma tête, avec ses doigts pesants, 
Onze lustres complets, surchargés de trois ans*. 
Cessez de présumer®, dans vos folles pensées, 
Mes Vers, de voir en foule à vos rimes glacées 
Comir, l'argent en mains, les lecteurs empressés. 
Nos beaux jours sont finis, nos honneurs sont passés ! 
Dans peu, vous allez voir vos froides rêveries 
Du public exciter les justes moqueries, 
Et lem* auteur, jadis à Régnier préféré, 
A Pinchêne, à Linière, à Perrin comparé '. 
Vous aurez beau crier : a vieillesse ennemie ! 
N'a-t-il donc tant vécu que pour celte infamie®? » 
Vous n'entendi^ez partout qu'injurieux brocards 
Et sur vous et sur lui fondre de toutes parts. 

« Que veut-il? dira-t-on. Quelle fougue indiscrète 
Ramène sur les rangs encor ce vain athlète? 
Quels pitoyables vers I Quel style languissant I 
Malheureux, laisse en paix ton cheval vieillissant. 
De peur que tout à coup, efflanqué, sans haleine, 
Il ne laisse en tombant son maître sur l'arène ^. » 
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1. Ici encore, justes ou sévères con- 
viendrait mieux que riches. Boileau 
lui-même a-t-il pu se faire illusion sur 
la richesse de son coloris? Mais cette 
Êpttre est datée de 1696; Boileau était 
sexagénaire; et la propriété de l'ex- 

f»ression,qui est l'une des dernières qua- 
ités que rëcrivain acquière, est Tune 
aussi des premières <^'il perde. 

S, 3, i. Voyez Satire II, satires III et 
IV, Satire iL 

5. On conte que Boileau se savait à 
lui-même le plus grand gré de cette 
périphrase, il veut dire qu'il a 58 ans, 
et que, quand il ôte sa perruque, ses 
cheveux sont maintenant tout blancs. 
■ 6. Présumer : c'est tantôt conjecturer, 
supposer, et tantôt, comme ici : se flatter. 
7. Il y avait d'abord, dans la pre- 
mière édition 
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A Sanlecque, à Bellocq, à Regnard 

[comparé. 
Ils avaient en effet tous les trois 
écrit une satire contre notre poète, et 
Regnard, dans la sienne, avait pris la 
défense des femmes, cruellement mal- 
traitées par Boileau dans sa 'dixième 
Satire. Nais on réconcilia l'auteur du 
Lutrin avec celui du Légataire uni* 
versel, et Boileau effaça le nom de son 
récent ennemi pour y substituer ceux 
de ses anciennes victimes. 

8. On reconnaît les vers de don Diè> 
gue, dans le Cid. 

9. Ces vers, imités dé ceux d'Ho- 
race : 

Solve senescentem mature sanns 

[equum.. 

répondent en outre, et presque mot 

12 
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Ainsi s'expliqueront nos censeurs sourcilleux : 

Et bientôt vous verrez mille auteurs pointilleux, 

Pièce à pièce épluchant vos sons et vos paroles. 

Interdire chez vous l'entrée aux hyperboles ; 50 

Ti:>&iter tout noble mot de terme hasardeux ; 

Et dans tous vos discours, comme monstres hideux, 

Huer la métaphore et la métonymie ; 

— Grands mots que Pradon croit des termes de chimie^, — 

Vous soutenir qu'un ht ne peut être effronté*; 

Que nommer la luxure est une impureté.... 

En vain, contre ce Ûot d'aversion publique. 

Vous tiendrez quelque temps ferme sur la boutique'; 

Vous irez à la un, honteusement exclus, 

Trouver au magasin Pyrame et Régulus*; GO 

Ou couvrir chez Thierry, d'une feuille encor neuve, 

Les Méditations de Buzée et d'Hayneuve^; 

Puis, en tristes lambeaux semés dans les marchés. 

Souffrir tous les affronts au Jonas reprochés. 

Hais quoi! de ces discours bravant la vaine attaque, ' G5 
Béjà, comme les vers de Cinna^ d'Andromaque, 
Vous croyez, à grands pas, chez la postérité 
Gomir, marqués an coin de l'immortalité ! 
Eh bien ! contentez donc l'orgueil qui vous enivre ! 
Montrez-vous, j'y consens ! mais, du moins, dans mon Hvre, 70 
Gômmaoeez pai* vous joindre à mes premiei*s écrits. 
C'est Ht qu'à 'là faveur de vos frères chéris. 
Peut-être enfin soufferts comme enfants de ma plume. 
Vous pourrez vous sauver, épars dans le volume. 
Que si mêmes ^ un jour, le lecteur gracieux, 75 

Amorcé par mon nom, sur vous tourne les yeux. 
Pour m'en récompenser, mes Vers, avec usure, 
De votre auteiu* alors faites-lui la peinture ; 
Et surtout prenez soin d'effacer bien les traits 



Jour mot, à ceux de Regnard dans sa 
atire : 

Hais je n'ai pu soufTrir qu'une indiscrète 

[peine 
Le forcit, Yieux athlète, i rentrer dans 
* ri*Arèn6 ' 

et les traits d'un critique afTaibli par 
' ' [les ans, 

Sont tombés de ses mains sans force et 

[languissans. 

- I. La métaphoi-e et la métony- 
mie sont des figures de rhétorique. 
Sur Pradon, dont l'ignorance crasse 
twfaj't avoir été entre Racine et Boi- 
reau un sujet d'inépuisables plaisan- 
Uries, voyez pXns haut, p. 130, 13e, 139. 



t. Allusions k quelques expressions 
de la dixième Satire. 

3. Vous tiendrez... sur la boutiatte : 
c'est-à-dire : vous continuerez de figu- 
rer à l'étalage du libraire. 

f- Pyrame et Réguius, tragédies de 
Pradon. 

5. Buzée et Haynault. auteurs dé 
livres de piété. Tous les deux appar- 
tenaient à la Compajgniede/ésus. Leurs 
Méditations ne valent pas celles de 
Lamartine. 

6. Mêmes t avec un s, licence poé- 
tique, du genre de celles qu'un habile 
ouvrier s'interdira toujours. 

Gracieux pour bienveillant. 
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Dont tant de jpeinti^es faux ont flétri mes portraits. '80 

Déposez hardiment qu'au fond cet homme horrible, 

Ce censeur, qu'ils ont peint si noir et si terrible, 

Fut un esprit doux, simple, ami de l'équité. 

Qui, cherchant dans ses vers la seule vérité. 

Fit sans être malin ses plus grandes malices, 85 

Et qu'enfin sa candeur seule a fait tous ses vices '. 

Dites, que harcelé par les plus vils rimeurs'. 

Jamais, blessant leurs vers, il n'effleura leurs mœm^; 

Libre dans ses discours, mais pourtant toujours sage ; 

Assez faible de corps, assez doux de visage ; 00 

Ni petit, ni trop grand, très peu voluptueux, 

Ami de la vertu plutôt que vertueux. 

Que si guelqu un, mes Vers, alors vous importmie 
Pour savoir mes parents, ma vie, et ma fortune. 
Contez-lui qu'allie d'assez hauts magistrats', 95 

Fils d'un père greffier, né d'aïeux avocats. 
Dès le berceau perdant une fort jeune mère. 
Réduit seize ans après à pleurer mon vieux père. 
J'allai d'un pas hardi, par moi-même guidé. 
Et de mon seul génie en marchant secondé, 100 

Studieux amateur et de Perse et d'Horace, 
Assez près de Régnier m'asseoir sur le Parnasse ; 
Que, par un coup du sort.au grand jour amené. 
Et des bords du Permesse à la cour entraîné. 
Je sus, prenant l'essor par des routes nouvelles, 105 

Elever assez haut mes poétiques ailes ; 
Que ce Roi dont le nom fait trembler tant de rois 
Voulut bien que ma main crayonnât ses exploits ; 
Que plus d'un grand m'aima jusques à la tendresse ; 
Que ma vue à Colbert inspirait l'allégresse ; 10 

Qu'auiourd'hui même encor, de deux sens affaibli. 
Retiré de la cour, et non mis en oubli, 
Plus d'un héros, épris des fruits de mon étude. 
Vient quelquefois chez moi goûter la solitude*. 

Mais, des heureux regards de mon astre étonnant, 115 

Marquez bien cet effet encor plus surprenant. 



1. Et qu'enfin sa candeur.,. Boileau 
veut dire ici que tous les reproches 
quon lui fait se ramènent à celui 
d'avoir trop haï les mauvais livres et 
de l'avoir dit trop firanehement, trop 
candidement. On aime qu'un auteur se 
rende quelquefois la Justice que ses 
contemporams lui refUsent. 

S. Les plus vils est peut-être un peu 
Turt, et les pires ou les plus ridicules 
eût certainement sufll. 

3. Voyez les Notices et les Diction- 



naires. On distinguait en ce temps-li, 
dans la Robe, comme on disait, la pe- 
tite, la moyenne et la grande. Boileau 
se flattait d'appartenir à la moyenne, 
et il avait l'orgueil de son ancienne 
bourgeoisie. 

4. C'est son jardin d'Auteuil, celui 
que gouveraait Antoine, et où la 
tradition rappoite que les Pontchar- 
train, les Daniesseau, les Termes, les 
Cavoye, les Conti même venaient quel* 
quefois causer avec lui. 
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Qui dans mon souvenir aura toujours sa place : 

Que, de tant d'écrivains de l'école d'Ignace 

Etant, comme je suis, ami si déclaré', 

Ce docteur toutefois si craint, si révéré, 120 

Qui centime eux de sa plume épuisa l'énergie, 

Amauld, le gi*and Araauld, fit mon apologie ^ ! 

Sur mon tombeau futur, mes Vers, pour l'énoncer. 

Courez en lettres d'or de ce j)as vous placer ; 

Allez, jusqu'où l'Aurore en naissant voit l'Hydaspe, 12ti 

Chercher, pour l'y graver, le plus précieux jaspe ; 

Surtout, à mes rivaux, sachez bien l'étaler.... 

Mais, je vous retiens trop. C'est assez vous parler. 
Déjà, plein du beau feu <^ui pour vous le transporte, 
Barbin impatient chez moi frappe à la porte. 150 

11 vient pour vous chercher ; c'est lui ; j'entends sa voix.... 
Adieu, mes Vers, adieu, pour la dernière fois I 



1. Parmi ces éci-i vains de l'Ecole 
d'Ignace, amis déclarés du poète, les 
bioffraphes client plus particulièrement 
les pp. Rapm, Boutiours, Gaillard, Bour- 
daloue et Thoulié. Ce dernier devait 
quitter la Compagnie de Jésus et, sous 
le nom de l'abbé d'Olivet, se fnire dans 
le monde uiie réputation de grammai- 
rien exact et délicat. 



i. C'est l'occasion de rappeler qu'Ar- 
nauld, le grand Amauia, — voyez 
la Préface de l'édition de 170!, — prit 
hardiment la défense de la 8alirt de» 
Femmes conive les attaques des ennemis 
de Boileau. mais Bossuet se montra 
moins indulgent, ou moins nair peut- 
être, dans son Traité de la Concupis- 
cence, 
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ÉPITRE XI 

(1695). 



Il y a tout lieu de supposer que Torigine de cette Épftre est qlielque 
conversation familière de Buileau avec Antoine dans leur jardin d'Au- 
teuil. Sur une observation du maître, le jardinier aura sans doute 
exprimé l'idée que « Monsieur » parlait un peu trop à son aise des tra- 
vaux du sarclage ou de l'arrosage, et qu'on voyait, bien qu'il n'y con- 
naissait rien. Le maitre lui aura répondu que le plus occupé des deux, 
et au travail le plus fatigant, n'était pas celui que croyait Antoine. 

Tu travailles pour moi, mais je pense poui* loi. 

Sans examiner ici ce que \'aut l'ai^ument, contentons-nous de dire 
que Boileau en a tiré un parti assez ingénieux. L'Épltre XI n'est pas de 
ses meilleures, mais, comme significative de l'ordre habituel d'idées 
où se complaisait l'imagination du poète, on la rapprochera utilement 
de la sixième. 



A MON JARDINIER 

Laborieux valet du plus commode maitre 
Qui pour te rendre heureux ici-bas pouvait naître *, 
Antoine, gouverneur de mon jardin d'Auteuil, 
Qui diriges chez moi l'if et le chévrefeuil *, 
Et sur mes espaliers, industrieux génie, 5 

Sais si bien exercer l'art de La Quintinie ', 
Oh ! que de mon esprit, triste et mal ordonné, 
Ainsi (|ue de ce champ par toi si bien orné, 
Ne puis-je faû'e ôter les ronces, les épines, 
Et des défauts sans nombre an^acher les racines ! 10 

Mais, parle ; raisonnons : quand du matin au soir. 
Chez moi poussant la bêche, ou portant l'arrosoir, 



1. Voilà qui est un peu bourgeois, 
dans le mauvais sens du mot, et Boileau 
semble vraiment trop sûr de sa bonté 
pour ses gens. 

S. Le Dictionnaire de VÀcadémie, 
dans son édition de f ^Oi, donne encore 



feuil ou chèvrefeuille. Il n'y a donc pas 
lieu, comme on Ta fait trop souvent, de 
parler ici de licence poétique. 

3. Jean de la Quintinie (1M«-1688), 
R intendant des potagers du Roi » a 
Versailles; et auteur de Vlnstruction 



indifféremment Vo. th >graphe ckèvre- \ pour les Jardins fruitiers et potagers 
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Tu fais d'un sable aride une terre fertile. 

Et rends tout mon jardin à tes lois si docile; 

Que dis-tu de m'y voir rêveur, capricieux, 15 

Tantôt baissant le front, tantôt levant les yeux, 

De paroles dans l'air par élans envolées 

Effrayer les oiseaux perchés dans mes allées? 

Ne soupçonnes-tu pomt qu'agité du démon. 

Ainsi que ce cousin ^ des quatre fils Aymon 20 

Dont tu lis quelquefois la merveilleuse histoire. 

Je rumine en marchant quelque endroit du grimoire? 

Mais, non : tu te souviens qu'au village on t'a dit 

Que ton maître est nommé pour coucher par écrit 

Les faits d'un roi, plus grand en sagesse, en vaillance, 25 

Que Gharlemagne aidé des douze pairs de France; 

Tu crois qu'il y travaille, et qu'au long de ce mur 

Peut-être en ce moment il prend Mons et Namur. 

Que penserais-tu donc, si l'on fallait apprendre 
Que ce grand chroniqueur des gestes d'Alexandre, 30 

Aujourd'hui méditant un projet tout nouveau, 
S'agite, se démène, et s'use le cerveau. 
Pour te faire à toi-même en rimes insensées 
Un bizarre portrait de ses folles pensées*? 
a Mon maître, dirais-tu, passe pour un docteur, 55 

Et parle quelquefois mieux qu un prédicateur. 
Sous ces arbres pourtant, de si vaines sornettes 
Il n'irait pas troubler la paix de ces fauvettes, 
S'il lui fallait toujom's, comme moi, s*exercer, 
Labourer, couper, tondre, aplanir, palisser, 40 

Et, dans l'eau de ces puits sans relâche tirée. 
De ce sable étancher la soif démesurée. » 

Antoine, de nous deux, tu crois donc, je le voi, 
Que le plus occupé dans ce jardin,. c*est toi. 
Ohl que tu changerais d'avis et de langage, 45 

Si, deux jours seulement, libre du jardinage, 
Tout à coup devenu poète et bel esprit. 
Tu t'allais engager à polir un écrit 
Qui dit, sans s'avilir, les plus petites choses ; 
Fit, des plus secs chardons, des œillets et des roses; 50 

Et sût, même aux discours de la rusticité', 



1. L'enchanteur Maugis, eoasin des 
quatre fils Aymon, et nii-inème héros 
de la chanson de Maugis d'Aigremont; 
Boileau, grand lecteur de romans au 
temps de sa jeunesse, le connaissait 
sans doute du collège, et Antoine en 
avait lu ou pouvait en lire l'histoire 
dans la Bibliothèque Bleue. 



1. Insensées, Bizarres, Folles, trop 
d'épithètes, comme évidemment si 
Boileau était lui-même surpris de son 
audace : d'aborder dans ses vers un 
sujet si ramilier. 

S. Aux discours de la rusticité, en« 
tendez ici : qui traitent de choses rus- 
tiques. 
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65 



Donner de l'élégance et de la dignité ; 

Un ouvrage, en un mot, qui, juste en tous ses termes 

Sût plaire à Daguesseau*, sût satisfaire Termes*; 

Sût, dis-je, contenter, en paraissant au jour. 

Ce qu'ont d'esprits çlus fins et la ville et la cour! 

Bientôt, de ce travail devenu sec et pâle. 

Et le teint plus jauni que de vingt ans de hâle, 

Tu dirais, reprenant ta pelle et ton râteau : 

« J'aime mieux mettre encor cent arpents au niveau, 

Que d'aller follement, égaré dans les nues. 

Me lasser à chercher des visions cornues ; 

Et, pour lier des mots si mal s'entr'accordants. 

Prendre dans ce jardin la lune avec les dents. » 

Approche donc, et viens ; qu'un paresseux t'apprenne, 
Antome, ce que c'est que fatigue, et que peine. 
L'homme ici-bas, toujours inquiet et gêne', 
Est, dans le repos même, au travail condamné. 
La fatigue l'y suit. C'est en vain qu'aux poètes . 

Les neuf trompeuses Sœurs, dans leurs douces retraités,- Tu 
Promettent du repos sous leurs ombrages frais : 
Dans ces tranquilles bois, pour eux plaÏQtés exprès, 
La cadence aussitôt, la rime, la césure, 
La riche expression, la nombreuse mesure. 
Sorcières, dont l'amour sait d'abord les charmer, 
De fatigues sans fin viennent les consumer. 
Sans cesse, poursuivant ces fugitives fées. 
On voit sous les lauriers haleter les Orphées. 
Leur esprit toutefois se plaît dans son tourment, 
Et se fait de sa peine un noble amusement. 
Mais, je ne trouve point de fatigue si rude 
Que l'ennuyeux loisir d'un mortel sans étude. 
Qui, jamais né sortant de sa stupidité \ 
Soutient, dans les langueurs de son oisiveté, 
D'une lâche indolence esclav^ volontaire. 
Le pénible fardeau de n'avoir rien à faire ^ 
Vainement, ofiusqué de ses pensers épais. 
Loin du trouble et du bruit il croit trouver la paix : 
Dans le calme odieux de sa sombre paresse, 
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85 



1. Henri-François Daguessean, né en 
1668, mort en 1780, avocat général, 
procureur général, et plus tard chan- 
celier de France. Un commentateur 
rappelle quelque part Tlsocrate de la 
France, et peut -être qu'il croit en don- 
ner ainsi quelque idée à ceux qui ne 
connaissent pas Daguesseau. 

1. Roger de Pardaillan de Gondrin, 
marquis de Termes. 



S. Gêné, dans le sens de towrmenté. 

l. Stupidité, dans le sens de stupeur 
ou, mieux encore, de somnolence de 
Fesprit. 

5. Voili peut-être beaucoup de mots 
pour exprimer cette idée bien simple 
qu'il n'est rien de si fatigant quelque- 
fois que de ne rien faire. 

Notes particulièrement le nombre et 
le vague des épithètes. 
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Tous les honteux plaisirs, enfants de la mollesse, 90 

Usui'pant sur son âme un absolu pouvoir, 
De monstrueux désii^ le viennent émouvoir; 
Irritent de ses sens la fureur endormie ; 
Et le font le jouet de leur triste infamie. 
Puis, sur leurs pas, soudain, amvent les remords; 95 

Et bientôt avec eux tous les fléaux du corps, 
La pierre, la colique, et les gouttes cruelles^. 
Guenaud, Rainssant, Brayer^ presque aussi tristes quelles. 
Chez l'indigne mortel courent tous s'assembler ; 
De travaux douloureux le viennent accabler ; iOO 

Sur le duvet d'un lit, théâtre de ses gênes. 
Lui font scier des rocs, lui font fendre des chênes'; 
Et le mettent au point d'envier ton emploi. 
Reconnais donc, Antoine, et conclus avec moi, 
Que la pauvreté mâle, active, et vigilante, i05 

Est, parmi les travaux, moins lasse et plus contente 
Que la richesse oisive au sein des voluptés. 
Je te vais sur cela prouver deux vérités : 
L'une, que le travail, aux hommes nécessaire. 
Fait leur félicité plutôt que leur misère; 110 

Et l'autre, qu'il u est point de coupable en repos. 
C'est ce qu'il faut ici montrer en peu de mots. 
Suis-moi donc... Mais, je vois, sur ce début de prône. 
Que ta bouche déjà s'ouvre large d'une aune. 
Et mie, les yeux fermés, tu baisses le menton. 115 

Ma toi ! le plus sûr est de flnir ce sermon. 
Aussi bien, j'aperçois ces melons qui t'attendent. 
Et ces fleurs qui là-bas entre elles se demandent 
S'il est fête au village, et pour quel Saint nouveau 
On les laisse aujourd'hui si longtemps manquer d'eau. 120 



' i. Les gouttes : même en prose on 
disait alors presque aussi souvent les 
gouttes, que la goutte. 

1. Médecins du temps, tous morts 
alors, 1698, et que Boileau pouvait sans 
trop d'impolitesse trouver, comme il 



^, presque aussi tristes que les 
gouttes. 

3. Métaphores un peu bizarres.. Hais 
la tradition rapporte que Boileau y 
tenait tout particulièrement, et qu'il 
refusa d'y rien changer. 
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ÉPITRE XII 

(1605) 
SUR L'AMOUR DE DIEU 

On ne saurait dire par qui ni pourquoi cette Épitre a été générale- 
ment exclue des éditions « classiques » des poésies de Boileau. Elle n'a 
rien qui soit au-dessous de celles qui précèdent — j'entends de la 
onzième ou de la dixième — et, pour une fois que Boileau a prétendu 
s'expliquer sur une matière Uiéologique, il est fâcheux que l'omission 
expose nos jeunes gens à n'en rien savoir. Telle était l'opinion de 
Sainte-Beuve qui a longuement insisté sur cette pièce dans son Port- 
Hoyal (livre YI, chap. v). Moins délicat que les commentateui^, il ne 
la trouve pas, lui non plus, indigne de l'auteur des Satires, ou plutôt 
il lui en sait gré comme d'une échappée de sa pensée vers d'autres 
régions que celles de la pure littérature ou de la morale mondaine. 
Nous croyons qu'il a raison, et nous rétablissons donc ici, en son lieu, 
cette douzième Épitre. 

Â M. L'ÂBBÉ RENÂUDOT* 



Docte abbé, tu dis vrai : rhomme au mine attaché, 
En vain, sans aimer Dieu, croit sortir du péché*. 
Toutefois, n'en déplaise aux transports frénétiques 
Du fougueux moine auteur des troubles germaniques'. 
Des tom^ments de l'enfer la salutaire peur 
N'est pas toujoui*s l'effet d'une noire vapeur, 
Qui, de remords sans fruit agitant le coupable. 
Aux yeux de Dieu le rende encor plus haïssable. 



1. Eusëbe Benaudot, né en 1<U6, mort 
en 17S0, savant orientaliste, ami par- 
ticulier de Bossuet, d'Amauid et de 
Boileau. C'était le uetit-flls de Tbëo- 
phraste Renaudot, le fondateur de la 
Gazette de France. 

i. C'était déjà la grande querelle qui 
bientôt allait mettre Bossuet et Fénelon 
aux prises. La question était de savoir 
dans quelle mesureVn amour de Dieu» 
jBSt nécessaire au salut, et mversement. 



dans quelle mesure, sans l'altérer, « la 
crainte de l'Enfer » s'y peut mêler. Les 
uns, les jésuites, voulaient donc gue la 
« crainte de l'Enfer » sufTlt à mériter le 
ciel. Les jansénistes, et surtout Bossuet, 
— voyez son Instruction sur les Etats 
d'Oraison, — voulaient que 1' « amour 
de Dieu » s'y joignit. Hais Fénelon, 
voulait, lui, qu'on épurât cet amour de 
toute considération relative au salut. 
3. Luther. 
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Cette utile frayeur, propre à nous pénétrer, 
Vient souvent de la grâce en nous prête d'entrer, 
Qui veut dans notre cœur se rendre la plus forte. 
Et, pour se faire ouvrii\ déjà frappe à la porte. 

Si le pécheur, poussé de ce saint mouvement, 
Reconnaissant son crime, aspire au sacrement. 
Souvent Dieu tout à coup d'un vrai zèle l'cnflamine ; 
Le Saint-Esprit revient habiter dans son âme, 
Y convertit enfin les ténèbres en jour. 
Et la crainte servile en fihal amour. 
C'est ainsi que souvent la sagesse suprême. 
Pour chasser le démon, se sert du démon même. 

Mais, lorsqu'en sa malice un pécheur obstiné*, 
Des horreurs de l'enfer vainement étonné'. 
Loin d'aimer, humble fils, son véritable père, 
Craint et regarde Dieu comme un tyran sévère ; 
Au bien gu'il nous promet ne trouve aucun appas. 
Et souhaite en son cœur que ce Dieu ne soit pisis; 
En vain, la peur sur lui remportant la victoire, 
Aux pieds d'un prêtre il court décharger sa mémoire; 
Vil esclave, toujours sous le joug du pikhé. 
Au démon qu'il redoute il demewe attadié. 
L'amour, essentiel à notre pénitence, 
Doit être l'heureux fruit de notre repentance. 
Non ! quoi que l'ignorance enseigne sur ce point, 
Dieu ne fait jamais grâce à qui ne l'aime point'. 
A le chercher la peur nous dispose et nous aide. 
Mais il ne vient jamais, que l'amour ne succède. 
Cessez de m'opposer vos discours imposteurs. 
Confesseurs insensés, ignorants séducteurs ', 
Qui, pleins des vains propos que l'erreur vous débite. 
Vous figurez qu'en vous un pouvoir sans limite 
Justifie à coup sûr tout pécheur alarmé; 
Et que, sans aimer Dieu, l'on peut en être aimé. 

Quoi donci cher Renaudot, un chrétien effroyable. 
Qui jamais, servant Dieu^, n'eut d'objet que le diable. 
Pourra, marchant toujours dans des sentiers maudits, 
Par des formalités gagner le paradis ! 
Et, parmi les élus, dans la gloire éternelle. 
Pour quelques sacrements reçus sans aucun zèle, 
Dieu fera voir aux yeux des saints épouvantés 
Son ennemi mortel assis à ses côtés ! 
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t. Comparez, pour tout ceci, la Dixiè- 
r^e Provinciale. 

2. Voyez la même expression, dans 
le même sens, p. 18. 



S. Ignorants, nous dirions aujourd'hui 
Inc(nuctents. 

4. Servant Diev, entendez : tout en 
servant Dieu. 



ÉPITRES. loi 

Peut-on se figurer de si folles chimères? 
On voit pourtant, on voit des docteurs, même austères, 
Qui, les semant partout, s eu vont pieusement 
De toute piété saper le fondement; 

Qui, le cœur infecté d'erreurs si criminelles, 55 

Se disent hautement les purs, les vrais fidèles ; 
Traitant d'abord d'imi)ie et d'hérétique afft^ux 
Quiconque ose pour Dieu se déclarer contre eux. 
De leur audace en vain les vrais chrétiens gémissent ; 
Prêts à la repousser, les plus hardis mollissent, GQ 

Et, voyant contre Dieu le diable accrédité, 
N'osent qu'en bégayant prêcher la vérité. 
Mollirons-nous aussi? Non; sans peur, sur ta trace, 
Docte abbé, de ce pas j'irai leur dire en face : 
« Ouvrez les yeux enfui, ayeugles dangereux. 65 

Oui, je vous le soutiens, il serait moins affreux 
De ne point reconnaître un Dieu maître du monde. 
Et qui règle à son gré le ciel, la terre et l'onde. 
Qu'en avouant qu'il est, et qu'il sut tout former. 
D'oser dire gu'on peut lui plaire sans l'aimer*. 70 

Un si bas, si honteux, si faux christianisme 
Ne vaut pas des Platons l'éclairé paganisme. 
Et chérir les vrais biens, sans en savoir l'auteur. 
Vaut mieux que, sans l'aimer, connaître un créateur. 
Expliquons-nous pourtant. Par cette ardeur si sainte, 75 

Que je veux qu'en un cœur amène enfin la crainte. 
Je n'entends pas ici ce doux saisissement. 
Ces transports pleins de joie et de ravissement. 
Qui font des bienheureux la juste récompense ; 
Et qu'un cœur rarement goûte ici* par avance. 80 

Dans nous l'amour de Dieu, fécond en saints désirs, 
N'y produit pas toujours de sensibles plaisirs ; 
Souvent, le cœur qui l'a ne le sait pas lui-même ; 
Tel craint de n'aimer cas, qui sincèrement aime*; 
Et, tel croit au contraire êti*e brûlant d'ardeur, 85 

Qui n'eut jamais pour Dieu que glace et que froideur. 
C'est ainsi quelquefois qu'un indolent mystique*, 
Au milieu des péchés tranquille fanatique, 
Du plus parfait amour pense avoir Theurèux don. 
Et croit posséder Dieu dans les bras du démon. 90 

Voulez-vous donc savoir si la foi dans votre âme 



1. Boileau va peut-être un peu loin, 
si réellement ce qu'il dit ici, c'est que 
le Déisme est une erreur plus grave 
que VÀthéisme. Bayle, qu'il appréciait, 
avait soutenu quelque chose de cela 
dans ses Pensées sur la Comète. 



î. Ici, c'est-à-dire ici-bas. 

3. Comparez avec tout ce passage 
les Lettres de Direction de Bossuet. 

i. Quiétistes, dont les erreurs ont été 
condamnées par les papes Innocent XI 
l et Innocent lll. (B. 1713. 
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Allume les ardeurs d*une sincère flamme? 

Consultez-vous vous-même. A ses règles soumis. 

Pardonnez-vous sans peine à tous vos ennemis ? 

Combattez-vous vos sens? domplez-vous vos faiblesses? 95 

Dieu dans le pauvre est-il l'objet de vos largesses? 

Enfm dans tous ses points pratiquez-vous sa loi? 

Oui, dites-vous. Allez, vous l'aimez, croyez-moi. 

« Qui fait exactement ce que ma loi commande 

A pour moi, dit ce Dieu, l'amour que je demande '. » 100 

Faites-le donc! et, sûr qu'il nous veut sauver tous. 

Ne vous alarmez point pour quelques vains dégoûts 

Qu'en sa ferveur souvent la plus sainte âme éprouve. 

« Marchez, coincez à lui : qm le cherche le trouve"; » 

Et, plus de votre cœur il paraît s'écarter, 105 

Plus par vos actions songez à l'aiTêter. 

Mais, ne soutenez point cet horrible blasphème. 

Qu'un sacrement reçu, qu'un prêtre, que Dieu môme. 

Quoi que vos faux docteurs osent vous avancer. 

De l'amour qu'on lui doit puissent vous dispenser.^ 110 

<t Mais s'il faut qu'avant tout, dans une âme chrétienne, 
Diront ces grands docteurs, l'amom* de Dieu survienne, 
Puisque ce seul amour suffit pour nous sauver. 
De quoi le sacrement' viendra-t-il nous laver? 
Sa vertu n'est donc plus qu'une vertu frivole. » 115 

Oh ! le bel argument, digne de leur école ! 
Quoi ! dans l'amour divin en nos cœurs allumé. 
Le vœu du sacrement n'est-il pas renfermé*? 
Un païen converti, qui croit un Dieu suprême. 
Peut-il être chrétien qu'il n'aspire au baptême? 
Ni le chrétien en pleurs être vraiment touché 
Qu'il ne veuille à l'église avouer son péché? 
Du funeste esclavage où le démon nous traîne 
C'est le sacrement seul qui peut rompre la chaîne : 
Aussi l'amour d'abord y court avidement; • 125 

Mais lui-même il en est l'âme et le fondement. 
Lorsqu'un pécheur, ému d'une humble repentanco, 
Par les degi'és prescrits court à la pénitence. 
S'il n'y peut parvenir, Dieu sait les supposer*. 



120 



1. Qui habet mandata mea et serval ea 
ille estqui iiligit me (Jean. XIV. SI). 

s. Petite et dabitur vobis, quxrile et 
invenietis (MaUh., VU, 7). 

3. Le sacrement : entendez ici le bap- 
tême et la conression. 

4. Ces deux vers ne sont pas très 
clairs. On peut les expliquer de la 
manièFe suivante : « L*o£get du sacre- 



ment n'est-il pas d'allumer l'amour de 
Dieu dans nos cœurs T n'est-il pas de 
nous rendre empressés à nous unir à 
lui par l'intermédiaire de ses sacre- 
ments?» 

5. Les supposer, dans le sens étymolo- 
ffique : supponere. Dieu sait bien mettre 
les degrés qu'il faut sous ks pas du pé- 
cheur, pour le faire arriver jusqu'à lui. 



ÉPURES. 
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Le seul amour manquant * ne peut point s*excuser. 130 

C'est par lui que dans nous la grkce fructifie ; 
Cest lui, qui nous ranime et qui nous vivifie; 
Pour nous rejoindre à Dieu, lui seul est le lien; 
Et, sans lui, foi, vertus, sacrements, tout n'est rien. 

A ces discours pressants que saurait-on répondre ? 135 

Mais, approchez ; je veux encor mieux vous confondre. 
Docteurs. Dites-moi donc : quand nous sommes absous. 
Le Saint-Esprit est-il, ou n'est-il pas en nous? 
S'il est en nous, peut-il, n'étant qu'amour lui-même. 
Ne nous échauffer point de son amour suprême? 140 

Et s'il n'est pas en nous, Satan, toujours vainqueur, 
Ne demeure-t-il pas maître de notre cœur? 
Avouez donc qu'il faut qu'en nous l'amour renaisse, 
Et n'allez point, pour fuir la raison qui vous presse, 
Donner le nom d'amour au trouble inanimé^ 145 

Qu'au cœur d'un criminel la peur seule a formé. 
L'ardeur qui justifie, et que Dieu nous envoie, 
Quoiqu'ici-bas souvent inquiète et sans joie. 
Est pourtant cette ardeur, ce même feu d'amour, 
Dont brûle un bienheureux en l'éternel séjour. 150 

Dans le fatal instant qui borne notre vie. 
Il faut que de ce feu notre âme soit remplie; 
Et Dieu, sourd à nos cris s'il ne l'y trouve pas. 
Ne l'y rallume plus après notre trépas. 

Rendez-vous donc enfin à ces clairs syllogismes; 155 

Et ne prétendez plus, par vos confus sophismes, 
Pouvoir encore aux yeux du fidèle éclairé 
Cacher l'amour de Dieu dans l'école égaré. 
Apprenez que la gloire où le ciel nous appelle 
Un jour des vrais enfants doit couronner le zèle, 160 

Et non les froids remoixis d'un esclave craintif. 
Où crut voir Abéli' quelque amour négatif. 

Nais quoi ! j'entends déjà plus d'un fier scolastique 
Qui, me voyant ici sur ce ton dogmatique 
En vers audacieux traiter ces points sacrés, 165 

Curieux, me demande où j'ai pris mes degrés ; 
Et si, pour m'éclairer sur ces sombres matières, 
Deux cents auteurs extraits * m'ont prêté leurs lumières. 



1. Le seul atnour manquant, c'est-à- 
dire : Il n'y a que le défaut d'amour 
qui ne se puisse excuser. 

S. Imntmé, qui n'est pas viviflant, 
qui n'inspire pas d'heureux mouve- 
ments. 

3. Abéli, misérable défenseur de la 
fausse attrition. (B. 1713.) 



Louis Abéli (1803-1691), évéque de 
Rodez, auteur de la Moelle Théologi^ue, 
et de plusieurs autres ouvrages. C'était 
pour notre poète un ennemi de famille, 
et son frère, l'abbé Boileau, avait écrit 
contre Abéli un Traité de la Contrition. 

i. C'est-i-dire : ai-je fait des extraits 
de deux cents auteurs? 
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Non. Mais, poui* décider que ITiomme, qu'un chrétien 

Est obligé d'aimer l'unique auteur du bien, 170 

Le Dieu qui le nourrit, le Dieu qui le lit naiti^e. 

Qui nous vint par sa mort donner un second être, 

Faut-il avoir reçu le bonnet doctoral, 

Avoir extrait Ga'mache, Isambert et du Val*? 

Dieu, dans son Livre saint*, sans chercher d'autre ouvrage, 175 

Ne Ta-t-il pas écrit lui-même à chaque page? 

De vains docteurs encore, ô prodige honteux. 

Oseront nous en faire un problème douteux ! 

Viendront traiter d'erreur digne de l'ana thème 

L'indispensable loi d'aimer Dieu pour lui-même, 180 

Et, par un dogme faux dans nos jours enfanté, 

Des devoh's du chrétien rayer la chaiité ! 

Si j'allais consulter chez eux le moins sévère, 
Et lui disais : a Un fils doit-il aimer son père? 
— Ah ! peut-on en douter? » dirait-il brusquement ; 185 

Et quand je leur demande en ce même moment : 
« L'homme, ouvrage d'un Dieu seul bon et seul aimable, 
Doit-il aimer ce Dieu, son père véritable? » 
Leur plus rigide auteur n'ose le décider. 
Et craint, en l'affirmant, de se trop hasarder ! 190 

Je ne m'en puis défendre; il faut que je t'écrive 
La figure bizarre, et pourtant assez vive. 
Que je sus l'autre jour employer dans son lieu. 
Et qui déconcerta ces ennemis de Dieu. 
Au sujet d'un écrit qu'on nous venait de lire, 195 

Un d'entre eux' m'insulta, sur ce que j'osai dire 
Qu'il faut, pour être absous d'un crime confessé. 
Avoir pour Dieu du moins un amour commencé, 
a Ce dogme, me dit-il, est un pur calvinisme*. » 
ciel ! me voilà donc dans l'erreur, dans le schisme, 200 

Et partant réprouvé ! a Mais, poursuivis-je alors. 
Quand Dieu viendra juger les vivants et les morts, 
Et, des humbles agneaux, objets de sa tendresse, 
Séparera des boucs la troupe pécheresse, 
A tous il nous dira, sévère ou gracieux, 205 

Ce qui nous fit impurs ou justes à ses yeux. 
Selon vous donc, à moi réprouvé, bouc infâme, 
« Va brûler, dira-t-il, en l'éternelle flamme, 
« Malheureux qui soutins que l'homme dût m'aimer; 



1. Docteurs de Sorbonne, dont on a 
des Commentaires sur la Somme de 
saint Thomas. 

S. Ici Boileau, avec son Livre Saint, 
devient bien protestant. 

3. La tradition veut qu'il s'agisse ici 



du père Cheminais, et que Boileau n'ait 
fait que mettre en vers une conversa- 
tion un peu vive qu'il aurait eue avec 
le révérend père. Voyez cependant lesr 
péroraisons des x« etxiii* Provineiales. 
4. Le jésuite avait -il tort? 
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« Et qui, sur ce sujet trop prompt à déclamer, 210 

< Prétendis qu'il fallait, pour fléchir ma justice, 

« Que le pécheur, touché de l'horreur de son vice, 

« De quelque ardeur pour moi sentit les mouvements, 

« Et gardât le premier de mes commandements ! » 

Dieu, si je vous en crois, me tiendra ce langage. 215 

Mais, à vous, tendre agneau, son plus cher héritage. 

Orthodoxe ennemi d'un dogme si blâmé, 

« Venez, vous dira-t-il, venez, mon bien-aimé; 

a Vous qui, dans les détours de vos raisons subtiles 

« Embarrassant les mots d'un des plus saints conciles, 220 

« Avez délivré l'homme, ô l'utile docteur! 

« De l'importun fardeau d'aimer son Créateur ; 

« Entrez au ciel, venez, comblé de mes louanges, 

« Du besoin d'aimer Dieu désabuser les anges. » 

A de tels mots, si Dieu pouvait les prononcer, 225 

Pour moi je répondrais, je crois, sans l'offenser : 

« Oh ! que pour vous mon cœur moins dur et moins farouche, 

« Seigneur, n'a-t-il, hélas ! parlé comme ma bouche ! » * 

Ce serait ma réponse à ce Dieu fulminant. 

Mais, vous, de ses douceurs objet fort surprenant, 230 

Je ne sais pas comment, ferme en votre doctrine, 

Des ironiques mots de sa bouche divine 

Vous pomriez, sans rougeur et sans confusion. 

Soutenir l'amertume et la dérision, d 

L'audace du docteur, par ce discours frappée, 235 

Demeura sans réplique a ma prosopopée. 
Il sortit tout à coup, et, murmurant tout bas 
Quelques termes d'aigreur que je n'entendis pas. 
S'en alla chez Binsfeld, ou chez Basile Ponce % 
Sur l'heure à mes raisons chercher une réponse. 240 

1 Deux autres défenseurs de la fausse attrition. (B. 1713.) 



L'ART POÉTIQUE 

(1669-1674) 



CHANT I 

Préambule; nécessité d'une vocation générale; 1 à 26. 
^ I. De la rime et de Fa raison, 27 à 38. — Dangers que l'on court â 
s écarter du bon sens, 39 à 63; et à ce propos, de la préciosité et dé la 
prolixtté . — De ne point tomber d'un excès dans un autre, 64 à 69, 
et de varier le ton de son discours, 70 à 79. — Ne pas confondre pour 
cela le plaisant avec le burlesque,^ à 97, et, à cette occasion, des 
maîtres du burlesque : Scanvn et Dassouci. — Distinguer également 
la grandeur d'avec l'enflure, 98 à 102. 

II. De la cadence, de la césure, de l'hiatus, 103 à 108, et du choix 
des sons, 109 à 112. — Esquisse d'une histoire de la versification 
française jusqu'à Matlierhe, 113 à 130. — De la réforme de Malherbe 
loi à U2. — Du prix de la clarté, U2 à 134, et de la correction, 135 a 
:5?'.'" ^"® P®**"* y atteindre on ne saurait travailler trop lentement, 
163 a 174. — Du prix de la composition, 173 à 182. — Utimé de la 
critique, 183 à 231. 



C'est en vain qu'au Parnasse, un téméraire auteur 
l'ense de 1 art des vers atteindre la hauteur» : 



. 1. Dans ces courts sommaires, nous 
indiquons par des italiques les digrcs- 
sions dont le développement se lie. 
dune manière plus ou moins étroite, 
pour en rompre de temps en temps la 
monotonie didactique, à celui de Hdée 
générale du poème. 

S. On a beaucoup épiloinié sur ces 
deux premiers vers, mais c'est faute, 
à ce qu il semble, d'avoir pris la peine 
de les entendre. Si en effet le Parnasse 
€St une montagne, aux flancs de la- 
queue sont ménagées diverses sia- 

ftOlLEAir. 



lions, muUtB mansiones — les unes plus 
bas, et les autres plus haut — quoi 
de plus naturel que de parler de la 
« hauteur de l'art des vers »? On se 
met en route pour faire une Ode, et 
on n'a de souffle que pour une Chan- 
soa, on bien on s évertue à dire en 
vers, péniblement, ce qu'on dirait bien 
mieux en prose. L'image est donc par- 
faitement Juste; et ceux-là seuls ne 
l'ont pas vu qui oublient qu'en deve- 
nant synonyme de poésie même, le- 
mot de Parnasse ne laisse pas d'avoir 

13 
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S'il ne sent point du Ciel l'influence secrète, 

Si son astre en naissant ne l'a formé poète, « .. 

Dans son génie étroit |1 est toujours captif; 

Pour lui Phébus est sourd, et Pégase est rétif. 

vous donc, qui brûlant d'une ardeur périlleuse, 
Ck>urez du bel esprit* la carrière épineuse, 
N^allez pas sur des vers sans fruit vous consumer, 
Ni j^rendre pour génie un amour de rimer ; 
Craignez d'un vain plaisir les trompeuses amorces. 
Et consultez longtemps votre esprit et vos forces. 

La nature, fertile en esprits excellents. 
Sait entre les auteurs partager les talents* : 
L'un, peut tracer en vers une amoureuse flamme; 
L'autre, d'un trait plaisant aiguiser l'épigrammc; 
Malherbe', d'un héros peut vanter les exploits; 
Racan*, chanter Philis, les bergers et les bois. 
Mais, souvent, un esprit qui se flatte et qui s'aiUMf 
Méconnait «on génie» et s'ignore soi-même ; 
Ainsi tel, autrafois qu'on vit avec Faret* . 
Gbarbonner de ses vers les mui's d'un cabaret, 
>^en va mal à propos d'uae voix insolente. 
Chanter du peuple hébixîu la fuite triomphante. 
Et, poursuivant Moïse au ti^avèrs des déserts, 
Court avec Pliaraon se noyer dans les mers*. 

Quelque sujet qu'on traite, ou plaisant, ou sublime. 
Que toujours l e bon sens s'accorde avec la rime : 
L'un l'autre vamemeni lis semblent se haïr, 
La rime est une esclave, et ne doit qu'obéir^. 



iO 



15 



20 



25 



50 



ooQservd qvelque c)Mif« dis son len» 
premier et concret. 

1. Le mot de Bel esprit n'avait pas 
alors encore la simplification absolument 
et décidément défavorable qu'il a prise 
depuis. 

S. Là, — dans cette variété de» apln 
tudes, — est et sera toujours le solide 
fondement de la distinction des Genres 
littéraires. II y a des familles natu- 
relles d'esprit; et cette vérité n'est 
point da tout aussi htmle qu'on l'a' 
quelquefois prétendu. 

S. Nous retrouverons MalhertM tw 
peu plus loin. 

4. voyei nlus haut. p. TL 

s. Il convient d'admetfcre, jpour l'hon- 
neur do l'AcadémMi. dont u fit partie 
dès l'origine» que )o pauvre Farel fut 
une victime de la rime. Son nom au 
bout d'un premier vers apjpelait comme 
invinciblement le eabaret li la ibi du 
second. 

0. U s'agit ici de Saint^Amant, l'uue 



de nos vieilles cenneissances eus le 
M<^se sauvé duquel on trouve, malgré 
tout, un certain sens du pittoresque. 
Sed non erat hic locus. 

7. S'il en fallait croire un poète con- 
temporain —Théodore de Banville, dans 
son Htn irtilé 4ê poésie pnmfaise , 
c'est la Rime, au contraire, qui devrait 
souverainement commander ; et le pa • 
radoxe ne laisse pas de contenir aussi 
sa part de vérité. Boileau d'ailleurs le 
savait Uen, -^ quahd par exemple il 
faisait rimer avis avec Itevix, eu Xey- 
neuve avec tteuve, on coco avec Cnic», 
-^ que l'imagination de la rime est, 
en français au moins . l'un des dans 
essentiels du poète. Ne l'esl-elle pas de 
même en allemand? Le bon sens ou 
la raison doivent servir au poète 
comme de garde^fous , mais non pes 
du tout foire son principal ot^et m, 

Ear conséquent, son principal mérite, 
nmparei sur cette question le texte et 
les notes de U SaUre U. 
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Lorsqu'à la bien chercher d'abord on s'évertue. 

L'esprit à' la trouver aisément s'halùtue ; 

Au joug de la raison sans pdne elle fléchit ; 

Et, loin de la gêner, la sert et reurkhit. 

Mais, lorsqu'on la néglige, elle devieiit rebdie ; 35' 

Et pour la raf tra{>er le sens court après elle. 

Aimez donc la raiscm^^ Que toujours, vo» écrits 

Empruntent d'elle seule et leur histre et leur prix. 

La plupart, emportés d'ime fougue insensée, ~ '" ^ 
Toujours loin du drmt sens vont cherdier leoar pensée : 40 

Ds croiraient s'abaisser, dans leurs vers inonstriieux* 
S'ils pensaient ce cra'ua autre a pa penser comme eux. 
Évitons ces excès. Laissons à Htalie 
De tous ces faux brillants l'édataiite folie'. 
Tout doit tendre au bMjeos : mais, poor y parvenir, 45 

Le chemin est glissant et pénible à tenir; 
Pour peu qu'on s'en écarte, aus»tôt on se noie; 
La raison, pour marcher, n'a souvent qu'une voie. ^ 

Un auteur, quelquefois trop plein de son c^jet. 
Jamais sans l'épuiser n'abandonne un snjet : 50 

S'il rencontre un palais, il m'en dépeint la laice; 
Il me promène après de ten*asse en terrasse; 
Ici, s'offre un perron; Mi, régne \m corridor; 
Là, ce balcon s'enferme en un bahistre d'or; 
Il compte des plafonds les ronds et les ovales ; 55 

« Ce ne sont que festons, ce ne sont qu'astragales'. » 
Je saute vingt feuillets pour en trouver la fin. 
Et je me sauve à peine au ti'avei*s du jardin. 
Fuyez de ces auteurs l'abondance stérile. 
Et ne vous chargez point d'un détail inutile : . 60 

Tout ce qu'on dit de trop est fade et rebutant; 
L'esprit rassasié le rejette à l'instant. 
Qui ne sait se borner ne sut jamais écrire*. 

Souvent, la peur d'un mal nous conduit dans un pire : 
Un vers était trop faible, et vous le rendez dur; 65 



1. Il semble qu'on attendait iciptutdt 
la conclusion : Aimez donc la rime. 
C'est d'elle en eflet qu'il s'agit de se 
rendFe complètement maître, pour 
qu'elle ne nous gène jamais. Voyez en- 
core Satin II. 

X. Nous retrouTons li le Boileau des 
Satires» Français et Parisien, ennemi 
né de l'italianisme, mais encore plus 
ennemi d'une façon d'écrire qui n est, 
comme celle des précieux en général, 
qu'une façon de se distinguer ou de 
^excepter des autres. U ne faut pas 
vouloir faire plus joli que nature ; 



et 11 faut savoir aussi qu'en tout genre 
le naturel ne s'atteint pas d'aoord, 
mais au contraire à force de peine et 
de temps. 

3. Il s'agit ici du Palais manque dont 
la longue description remplit en effet 
une partie du chant 111 de VAlaric de 
Scuderi. 

i. C'est ce que Désiré Nisard a 
exprimé plus fortement, en louant nos 
grands classiques. — Pascal et Bos- 
suet, Molière et Racine, — presque 
moins de ce qu'ils ont dit que de toui . 
ce qu'ils ont su s'abstenir ae dire. 



m. 
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J'évite d'être long, et je deviens obséur; 

L'un n*est point trop fardé, mais sa Muse est trop nue*; 

L'autre a peur de ramper, il se perd dans la nue. 

Voulez-vous du public mériter les amours? 
Sans cesse en écrivant variez vos discours : 70. 

Un style trop égal et toujours uniforme 
En vam brille à nos yeux, il faut qu'il nous endorme. 
On lit peu ces auteurs, nés pour nous ennuyer. 
Qui, toujours sur un ton, semblent psalmodier*. 

Heureux, qui dans ses vera, sait d'une voix légère 75 

Passer du ^ave au doux, du plaisant au sévère ! 
Son Uvre, aimé du ciel, et chéri des lecteurs. 
Est souvent chez Barbin entouré d'acheteurs. 

Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse : 
Le style le moins noble a pourtant sa noblesse. 80' 

Au mépris du bon sens, le Burlesque effronté' 
Trompa les yeux d'abord, plut par sa nouveauté : 
On ne vit plus en vers que pointes triviales*; 
Le Parnasse parla le langage des halles; 
La licence à rimer alors n'eut plus de frein^ 85 

Apollon travesti devint un Tabarin^. 
Cette contagion infecta les provinces ; 
Du clerc et du bourgeois passa jusques aux princes; 
Le plus mauvais plaisant eut ses approbateurs ; 
Bt, jusqu'à d'Assouci*, tout trouva des lecteurs. 90 

Mais de ce style enfin la Cour désabusée 
Dédaigna de ces vers l'extravagance aisée; 
Distingua le naïf^ du plat et du bouffon;] 



t. Antithèse dont l'insudlsance rend 
le Ters un peu obscur. On ne s'habille 
point avec du fard. 

X. Il y aurait pléonasme, — le propre 
de la psalmodie étant d'être sur un 
seul ton, — si l'on ne mettait « toujours 
sur un ton » entre deux virgules. 

3. Le style burlcsc|ue fut extrême- 
ment en vogue depuis le commence- 
ment du dernier siècle, iusque vers 
1660, qu'il tomba. (B. 1713.) 

Scarron, qu'on peut appeler le maître 
du burlesque, a quelque part ainsi 
défini ses procédés et ceux de ses imi- 
tateurs : 

Ils ont pour discours ordinaires 
Des termes bas et populaires, 
Des proverbes mal appliqués, 
Des quolibets mal expliqués, 
Allusions impertinentes. 
Vrai style d'amour des servantes ; 
Kt le patois des paysans, 
Beftige des mauvais plaisans. 



Équivoques i choses sales, 
En un mot le jai^on des halles. 
Des crocheteurs et porteurs d'eau.... 

i. Triviales, dans le sens étymolo- 

trique du mot : ce qui court les rues ou 
es carrefours. 

s. Tabarin, valet de Hondor, le ven-' 
deur d'orviétan, et lui-même auteur de 
turlupinades qu'on a recueillies, par 
dévotion pour le génie gaulois. 

6. Charles Goypeau Dassouct, né en 
1605, mort en 1674. On a de lui des 
espèces de confessions, sous le titre 
.d'Aventures de M- Dassouci, et un Ovide 
en belle humeur, qui est l'ouvrage que 
Boileau vise ici. C'était d'ailleurs un 
drôle. 

7. Le naïf, entendez le naturel. 
Tout charme en un enfant dont la 

[langue sans fard, 
A peine du filet encor débarrassée, 
S.iit d'un air innocent bégayer sa pen- 
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Et laissa la prx)vince admirer le Ty;?Aon*. 

Que ce style, jamais, ne souille vôtre ouvrage : Up 

-Imitons de Marot Télégant badinage*, 

Et laissons le Burlesque aux plaisants du Pont-Neuf. J^; 

Mais n'allez point aussi, sur les pas de Brébeuf, 
Même en une Pliarsale, entasser sur les rives, 
« De morts et de mourants cent montagnes plaintives'. » 100 
/ Prenez mieux votre ton : soyez simple avec art, 
Sublime sans orgueil S agréable sans fard. 

N'offrez rien au lecteur que ce qui peut lui plaire. 
Ayez pour la cadence une oreille sévère : 
Que toujours, dans vos vers, le sens, coupant les mots, 105 
Suspende l'hémistiche, en marque le repos*. 
Gardez qu'une voyelle, à courir trop hâtée. 
Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée. 
Il est un heureux choix de mots harmonieux. 
Fuyez des mauvais sons le concours odieux : 1 10 

Lé vers le mieux rempli, la plus noble pensée 
Ne peut plaire à l'esprit, quand l'oreille est blessée^. 

Durant les premiers ans du Parnasse françois, 
Le caprice. tout seul faisait toutes les lois, 
La rime, au bout des mots assemblés sans mesure, 115 

Tenait lieu d'ornements, de nombre, et de césure '. \ 

Villon* sut le premier, dans ces siècles grossiers, 



f . Le Typhon ou la Gigantomaehie est 
un poème burlesque de Scarron. Ceux 
qui n'en connaîtraient que l'analyse 
qu'en a donnée Gantier dans ses Gro- 
tesques risqueraient de croire la plai- 
santerie plus amusante qu'elle ne rest, 
et même presque spirituelle. 

S. Boileau songe ici sans doute aux 
deux ou trois Épitres qui sont i peu 
près tout ce que l'on cite atgourdliui 
de Marot. Mais, sans compter qu'en 
général il est terriblement prosaïque, 
nous avons de maître Clément des 
coqs -à- l'âne tout à fait dépourvus 
d'élégance; et une grande quantité 
d'épi;;rammes parraitement obscènes. 

S. Nous n'avons pas l'intention de 
réhabiliter Brébeuf, mais, encore une 
fois, l'auteur lui-même de la PKar- 
sale, ce déclamateur de Lucain, au 
rait dû avoir aussi sa part des 
atteintes que Boileau ne donne qu'au 
traducteur. 

4. Sans orgueil, c'est-i-dire.MM em- 
phase et sanr prétention. 

5. On remarquera que Boileau, pres'- 

2ue seul en son temps, s'est astreint 
la règle qu'il formule ici sur l'hémi- 
stiche, et que ni Molière,. ni La Fon- 
taine, ni Racine même ne l'ont observée. 



6. C'est de quoi ne s'étaient point 
doutés les poètes du xvi« siècle en 

général, — non pas même ceux de la 
léiade ; — et, à ce propos, tout en re- 
grettant i'étroitesse ou la rigidité de 
Suelques-unes des règles que pose ici 
oileau, ce que l'on ne saurait mécon- 
naître, c'est le service qu'il a rendu, 
en reprenant la tradition de Malherbe 
sur le prix de la forme. 

7. Boileau ne connaissait pas la poésie 
du moyen Age, et I on ne saurait se 
tromper plus complètement qu'il ne 
fait ici. Sans remonter plus haut, et 
pour nous en tenir aux grands rhèto- 
riqueurs qui avaient immédiatement 
précédé ou suivi Villon, rien n'avait 
contribué davantage à discréditer l'an- 
cienne poésie quels tyrannie des poè- 
mes & forme flxe, ballade ou rondeau, 
par exemple. Et ainsi, bien loin que le 
caprice ftt toutes les lois, au contraire, 
c'est la rigidité même ou la puérile 
minutie des règles qui avait comme 
emprisonné d'abord , et finalement 
anéanti la liberté de l'inspiration. 

8. François Villon, né en 143! , mort 
aux environs de 1470, après une exis- 
tence étrangement tourmentée. Il ne 
« dêbrooilla » rien du tout, k vrai dire. 
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Débrouiller Tart confus de nos vieux romanciers. 
•Harot, bientôt après, fit fleurir les ballades. 
Tourna des triolets, rima des mascarades', 
A des refrains ré^és asservit les rondeaux. 
Et montra pour nmer des chemins tout nouveaux. 
Ronsard *, qui le suivit, par une autre métliode 
Réglant tout, brouilla tout, fit «m art à sa mode ; 
Et toutefois longtemps eut un heureux destin. 
Mais sa Huse, en finançais pariant grec et latin. 
Vit, dans l'âge suivant*, par un retour grotesque. 
Tomber de ses gi^nds mots le laste pédantesque. 
Ce poHète orgueilleux, IrâMiché <te si haut. 
Rendit plus retenus Deqportes* et Berlaut*. 

Enfin Malherbe^ vint, et, le prenier en France, 
Fit sentir dans les vers une juste cadence; 
D*un mot mis en sa place enseigna le pouvoir; 
Et réduisit la Muse aux régies «hi devou*. 
Par ce sage écrivain la langue r^iarée 
N'offrit plus rien de rude à Toreiile qpurée; 



120 



125 



130 



135 



mats c'était un poète ; et il a traite su- 
périeurement la iMHade. 

1. Clément Jiarot, iils de Jehan 
llarot, né en 1(9B ou li97, à Cahors, 
par hasard, mais' Normand d^origine, 
et mort en 1S<(, & Turin. 

11 n'a composé qu'un très petit nom- 
bre de ballades : il n*a point du tout 
domé aux rondeaux «ne ferme qui 
-était la leur longtemps avant qu'il 
-écrivit les siens ; Il n*a pas rimé aon 
plus de triolets ni de mascarades ; et 
enfin jl n'a point du tevt montré de 
chemins nouveaux pour rimer. Honnae 
d'esprit d'ailleurs, pl«rt4l que poète, il 
« surtout réussi dans r^ltre familière 
et dans l'épigramme. 

S. Pierre de Ronsard, né en Itii, 
mort en 158B. 

C'est ici l'un des jugements de Boileau 
qu'on lui a le plus et le plus justement 
reprochés. Konpas du tont qu'il y ait 
lieu d'inscrire Ronsard an nombre de 
nos premierspoètes, comme on le von- 
tirait aqjottnTnni, sans l'avoir peut-être 
-assez hi. Mais ses ambitions étaient 
généreuses ; et si nous ne lisons plus 
oeauoonp sa FranciaiU, ni même ses 
Mfautet^ comme encore si nous sommes 
arrêtés, pour divei-ses raisons, presque 
A ebaque vers de tes SoKtuU, on ne 
pent pas dire qu'il ait complètement 
échoue. Aussi bien, Malherbo, et Boi- 
leau lui-même, l'ont-ils suivi dmis la 
voie qu'il avait essayé de frayer ; et la 
principale différence qu'on doive signa- 
ler entre eux et Ronsard est presque 



moins celle de leur goût que celle de 
leur éroditiiNi, lui tout grec, italien 
aussi, et eux purement latins. Ce n'en 
est donc pas moins Ronsard qui a mis 
la poésie française A l'école de l'anti- 
quité, et puisque le classicisme a con- 
sisté pour une bonne part en ce point, 
son pédantisme même a flu't de nii le 
premier des ctassiqnes. 

5. Lui non plus, Boilaan n'est pas 
exact. La prodigieuse réputation de 
Ronsard hu a survécu jusque sous 
Louis xnL et Hallierbe même n'en a 
pas entièrement triomiriié. 

i. Philippe Desportes, abbé de Saint- 
Tiron, ne en 1514, mort en IWC; le 
moins « retenu » des poètes et des 
abbés, en quelque sens d'ailleurs qne 
l'on prenne ce mot. 

I. Jean Bertant, évêqne de Séet, né 
en 1S70, mort en 1611. On a de lui d'as- 
sez beaux vers ; — des vers d'amour 
3 ut font songer quelquefois à Musset, 
es vers pieux ou il y a quelque chose 
déji de Lamartine ; — et de bien mau- 
vaise prose. 

Il est d'ailleurs inutile d'insister sur 
ce que cette revue rapide de l'histoire 
de la poésie, — ou plutAt de la versi- 
fication française, — a d'insuffisant et 
d'erroné. 

6. François de Halheribe, né en 18KB, 
mort en 1418. Consultez : MaUierbe et la 
poétiefrMçaiiiàla â» dn xvi* ttMe, par 
M. G. Allais, Paris, 1841. Thorin. et 
surtoiA la Dtetrine ds JfaM^rte, par 
H. F. Bninot, Paris, 184t. Hasson. 
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Les stances avec grAce apprirent à tomber; 

Et le vers sur le vers n'osa plus enjamber. 

Tout reconnut ses lois; et ce guide fidèle 

Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle '• 440 

Haixhez donc sur ses pas ; aimes sa pureté; 

Et de son tour heureux imites la clartés 

Si le sens de vos vers tarde à se ftdre entendre* 

Mon esprit aussitôt commence à se détendre, 

Et, de vos vains discours prompt à se détacher, 145 

Ne suit point un auteur qu'il mut toujours chercher. 

Il est certains esprits, dont les sombres pensées 
Sont d'un nuage épais toujours embarrassées : 
Le jour de la raison ne le saurait percer.^ 
Avant donc que d'écrire, apprenes A ^nser : 150 

Selon que notre idée est plus ou moms obscure. 
L'expression ta suit, ou moins nette, ou plus pure; 
Ce que Ton conçoit bien s'énonce clairement, 
Et les mots pour le dire arrivent aisément*. ^ 

Surtout qu'en vos écrits la langue révérée id5 

Dans vos plus grands excès vous soit toujours saci*ée. 
En vain, vous me frappes d*un son mélodieux, 
Si le terme est improi>re, ou le tour vicieux. 
Mon esprit n'admet point un pompeux barbarisme. 
Ni d'un vers ampoulé rorguetlleux solécisme. 160 

Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin, 
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain*. 

Travaillez à loisir, ^ekiue ordre qui vous presse, 
fit ne vous piques point aune folle vitesse : 
Un style si rapide, et qui court en rimant, 165 

Marque moins trop d'esprit, que peu de jugement*. 
J'aime mieux un ruisseau, qui sur la molle arène", 



i. Il convient de noter que dans cet 
éloge de Malherbe, Boileiitt ne célèbre 
uniquement que les qualités tfu tef- 
siflcateur et du grammairien. 

S. On pourrait discuter longtemps 
sur ces vers fameux. Nous concevons 
en elTet beaucoup plus de choses que 
nous n'en pouvons exprimer. Aussi 
est-^ce une grande question de Savoir 
si, en s'imposant de ne rien «tprtmer 
que de paiiïiitement clair, la poésie 
ne se condamnerait pas i ne rien 
exprimer que d'un peu superficiel. 

3. Il semble bien qu'il y ait I& une 
légère contradiction, cl qu on ne puisse 
être i la fois un auteur diviu cl un 
méehê»t éerivaU. Quelques commen- 
tateurs ont donc essayé d'expliquer la 
pensée de Bouleau par une intention 
satirique, et pour eux un auteur divin 



serait tin poète chrétien, dans le genre 
de Desmarets de Saint -Sorlin, par 
exemple. Cette Interprétation est un 
peu laborieuse. Mais la vérité est plus 
simple ; et Boileau constate ici. sans le 
vouloir peut-être, ou sans le bien sa- 
voir, que ni la coiTection, ni la pureté, 
ni le styic même, qui suffisent à Taire 
un utellent écrimn, ne sont l'inspira- 
tion, laquelle seule est capable de 
faire un auteur divin. 

i. Pourquoi « peu de Jugement »? 
Parce que nous avons tous l'esprit 
rempli de préjugés, et, pour les tra- 
duire, la mémoire pleine de phrases 
toutes faites, qui sont celles qui nous 
échappent quand nous Improvisons. 

5. i4r^»«,pour sable, latinisme d'une lé- 
gitimité douteuse, dont Boileau s'est mo- 
qué lui-même dans un de ses Dialogues, 
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Dans un pré plein de fleurs lentement se promène, 

Qu'un torrent débordé, qui, d'un cours orageux. 

Roule, plein de gravier, sur un terrain fangeux. 170 

Hâtez-vous lentement; et, sans perdre courage. 

Vingt fois sur le métier remettez TOtre ouvrage ; 

Polissez-le sans cesse et le repolissez ; 

Ajoutez, quelquefois, et souvent effacez. 

C'est peu, qu'en un ouvrage où les fautes fourmillent, 175 
Des traits d'esprit, semés de temps en temps, pétillent. 
Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu ; 
Que le début, la fin, répondent au milieu ; 
Que d'un art délicat les pièces assorties 
N'y forment qu'un seul tout de diverses parties ; 180 

Que jamais du sujet le discours s'écartant 
N'aille chercher trop loin quelque mot éclatant*. 

Craignez-vous pour vos vers la censure publique? 
Soyez-vous à vous-même un sévère critique. 
L'ignorance, toujours, est prête à s'admirer. 185 

Faites-vous des amis prompts à vous censurer : 
Qu'ils soient de vos écrits les confidents sincères, 
Et de tous vos défauts les zélés adversaii^s. 
Dépouillez, devant eux, l'arrogance d'auteur. 
Mais, sachez de l'ami discerner le flatteur : 190 

Tel vous semble applaudir, qui vous'raille et vous joue. 
Aimez qu'on vous conseille, et non pas qu'on vous loue. 

Un flatteur, aussitôt, cherche à se récrier ; 
Chaque vers qu'il entend le fait extasier; 
Tout est charmant, divin; aucun mot ne le blesse; 105 

Il trépigne de joie, il pleure de tendresse; 
Il vous comble partout d'éloges fastueux ;... 
La vérité n'a pomt cet air impétueux. 

Un sage ami, toujours rigoureux, inflexible. 
Sur vos fautes jamais ne vous laisse paisible'; . 200 

Il ne pardonne point les endroits négligés ; 
Il renvoie en leur lieu les vers mal arrangés ; 
11 réprime des mots l'ambitieuse emphase ; 
Ici, le sens le choque, et plus loin, c est la phrase ; 
Votre construction semble un peu s'obscurcir; 205 

Ce terme est équivoque, il le fautéclaircir... 
^^.^JS^si ainsi que vous parle un ami véritable. 
Nais souvent, sur ses vers un auteur intraitable, 
A les protéger tous se croit intéressé, 



1. Boileau pourtant dira de TOde, un 
. peu plus loin, que : 

. Cbez elle un beau désordre est un effet 

Ide l'art. 



S. Ne vous laisse en paix, ne votis 
permet de vous reposer avant que 
vous vous soyez corrigé, ce que peu 
d'auteurs aiment faire. 
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Et d'abord prend en main le droit de l'ofTensé. 210 

« De ce vei's, direz-vous, l'expression est basse. 

— Ah ! monsieur, pour ce vers je vous demande grâce, 
Répondra-t-il d'abord. — Ce mot me semble froid, 

Je le retrancherais. — C'est le plus bel endroit! 

— Ce tour ne me plaît pas. — Tout le monde l'admire. » 215 
Ainsi, toujoiu*s constant à ne se point dédire, 

Qu'un mot dans son ouvrage ait ï)aru vous blesser, 

C'est un titre chez lui pour ne point l'effacer. 

Cependant, à l'entendre, il chérit la critique, 

Vous avez sur ses vers un pouvoir despotique.... 220 

Mais tout ce beau discours dont il vient vous flatter 

N'est rien qu'un piège adroit pour vous les réciter. 

Aussitôt il vous quitte; et, content de sa Muse, 

S'en va chercher ailleurs quel({ue fat qu'il abuse ; 

Car souvent il en trouve.... Ainsi qu'en sots auteurs, 225 

Notre siècle est fertile en sots admirateurs; 

Et, sans ceux que fournit la ville et la province, 

Il en est chez le duc, il en est chez le çrince ; 

L'ouvrage le plus plat a, chez les courtisans*, 

De tout temps rencontré de zélés partisans; 230 

Et, pour fmn' enfin par un trait de satire, 

Un sot trouve toujours un plus sot qui l'admire. 

1. Chez les courtisans: comparez les | notez comme Boileau est moins «cour* 
Femmes savanles, qui, sont de 167S, et | tisan » que Molière. 
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CHANT II 



L'idylle, 1 à 10; et des défauts qu'il y fliut craindre : l'emphase, il 
à 16, et la vulgarité, 17 A il. — Us maitrm de VidylU, 25 A 37. — 
L'élégie, 38 à 44; et que le mérite princi)>al en consiste dans la 
sincérité du sentiment, 45 A 57. — L*ode et ses diverses espèces, 58 
à 72. — Du désordre lyrique, 73 A 81. — BigreêHon sur ù tannêî, 
82 A 102. — L'épigramme, 103 A 105, et à ce propos, tle fart de ta 
bonne plaisanterie, 106 A 138 (Cf. cKant !, 80 A 97). — Le rondeau, te 
madrigal, la ballade, 139 A 144. — La satire, et les mattres du genre^ 
145 A 174. — Des limites de la satire, 175 A 180. — Le vaudeville, 
181 A 190. — La chanson, 190 A la fin*. 



Telle qu*une bergôre, au plus beau jour de fête, 
De superbes rubis ne charge point sa tête, 
Et, sans mêler à Tor l'éclat des diamants, 
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements : 
Telle aimable en son air, mais humble dans son style, 
Doit éclater sans pompe une élégante Idylle*, 
Son tour, simple et naïf, n*a rien de fastueux, 
Et n'aime point l'orgueil d'un vers présomptueux ; 
Il faut que sa douceur flatte, chatouille, éveille, 
E| f jamais, de gi'ands mots n'épouvante l'oreille. 

Mais, souvent, dans ce style, un rimeur aux^abois, 
Jette là, de dépit, la flûte et le hautbois. 
Et, follement pompeux, dans sa "verve indiscrète. 
Au milieu d'une églogue entonne la trompette ' : 
De peur de l'écouter, Pan fuit dans les roseaux. 
Et les Nymphes, d'efi'roi, se cachent sous les eaux. 



10 



15 



1. C'est dans ce chant aue l'on re- 

{»rocbe vivement à Boileau d'avoir omis 
a fable de La Fontaine. 
X. Éclater tans pompe : doit-elle même 
éclatera C'est une question que l'on 
pourrait poser. 

Idylle, églogue, pastorale, bucoliçiue, 
on a d'ailleurs inutilement essayé d»; 
distinguer les uns des autres, par des 
nuances plus ou moins arbitrairement 
choisies, tous ces genres qui n'en font 
vraiment qu'un. Théocrite a fait des 
IdylleSt Virgile des Bucoliques, Ronsard 



des Églogues, Racan des Bergeries, 
d'autres encore des Pastorales; et en 
réalité, sauf la diiîérence du talent que 
le poète y a pu mettre, tout cela c'est 
la même chose. 

3. On dit que ces vers seraient diri* 
gés contre Ménage et Char^ientier. En 
tout cas, Boileau n'a pas ftiit attention 
qu'un peu plus loin lui-même déclarait 
que l'eglogue n'est pas incapable de 
cnanter quelquefois un consul : 
Si canituus silvas, silvas siut consule 

[dignO' 



L'AUT POÉTIQUE. 



177 



Au contraire cet autre \ abject en son langage, 

Fait parler ses bergers comme on parle au village; 

Ses vers plats et grossiers, dépouillés d'agrément, 

Toujours baisent la terre, et rani|[>ent tristement; 20 

On dirait que Ronsard, sur ses pipeaux rustiques, 

Yient encor fredonner ses idylles gothiques. 

Et changer, sans respect de romlle et du son, 

^ycidas en Pierrot, et Philis en Toinon*. 

Entre ces deux excès la route est difïïcile. S5 

Suivez, pour la trouver, Théocrite et Virgile'; 
Que leui^ tendres écrits, par les Gi*àces dictés, 
Ne quittent point vos mains, jour et nuit feuilletés. 
.Seuls, dans leurs doctes* vers, il3 pourront vous apprendre 
Par quel art, sans bassesse un auteur peut descendre ; 50 
Chanter Flore, les cham{>s, Pomone, les vergers ; 
Au combat de la flûte animer deux bergers ; 
Des plaisirs de l'amour vanter la douce amorce ; 
Changer Narcisse en fleur, couvrir Daphné d'écorce; 
Et par quel art encor Féglogue, quelquefois, 35 

Rend dignes d'un consul la campagne ^ les bois. 
Tçlle est de ce poème, et la force, et la gi^àce. 

D'un ton un peu i^us haut, mais pourtant sans audace, 
La plaintive Élégie ^ en lon^ lidùts de deuil. 
Sait, les cheveux épars, ^mir sur un cercueil ; 40 

Elle peint des amants la jote et la tristesse ; 
Flatte, menace, irrite, apaise une maltresse. 



1. Cet autre, qui est eet ««lr«T C'est 
ce que les commentatedtrt se sont fé* 
néralement abstenus de rechercher; 
et nous ne voyons pas, en effet, de qui 
Boileau pourrait parler ici. Sans doute 
ne se proposait-il que de ramener le 
nom de Ronsard. 

S. Voyez EpUre IV; vers 1S3-I7S. 
. Nous avons de Ronsard une demi- 
douzaine d'Bgloiues dont les interlocu- 
teurs se noimnent en étret Afnyot et 
Frèsnet; ou Bellot. Perrot et Hfichau, 
ou Carlin encore et Xandrin. liais Boi- 
leau les avait-il lues? Il y eât trouvé 
d'élégantes et fidèles imitations de 
Théocrite ou de Virgile, comme celle- 
ci par exemple : 

Un pèdiear est assis mi bord d'mi 

[«obelet 
Qui, courbé, fait semUant de Mer un 

(Qlet 
Ea 1« mer, posr pécher, et 4e toute sa 

[force, 
. £t de mains, et de nerfs, et de veines, 

[s'efforce 
, De le tirer de Teatt. Ses UBscles, grands 

[et gros, 



S'enflent depois son «hef JMqa'M bas 

[de son dos ; 
Tout le front lui dégoutte ; et bien qu'il 

[soit vieil homme 
Le labeur toutefois ses membres ne 

{consomme. 
Ronsard. Èglognef. 

3. Théocrite et Virgile sont en efUet 
demeui^s les maitivs de l'idylle, 
mais, «i^urd'hoi, nous pourrions join- 
dre à leurs noms celui d André Chénier, 
peut-être. 

4. DoUeê est le mot jnste. Comme 
celle d'André Chénier, que nous venons 
do nommer, la poésie de Virgile et de 
Théocrite est une poésie savante ; — si 
savante, fc vrai dire, qu'on pourrait 
quelquefois recenser d'artifice, etprou- 
rerla vérité de l'accusation. 

5. On n'est pas d'accord suf Pétymo- 
logie ni par conséquent sur le sens pre- 
mier du mot même d'Elégie ; mais qu1l 
ait d'abord été synonyme du moi V^fîvoc, 
et qu'il ait, comme lui, signifié chant de 
deuil, lamentation funèbre, c'est ce qui 

Cirait probable, et c'est ce qui peut 
i suflfre. 
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Hais, pour bien exprimei* ces caprices heureux^ 
C'e st peu d'être poète, il faut être amoureux. 

Je liais ces vains auteurs, dont la Muse forcée 45 

M'entretient de ses feux, toujours froide et placée ; 
Qui s'aflligent par art ; et, fous de sens rassis , 
S'érigent pour rimer en amoureux transis. 
Leurs transports les plus doux ne sont que phrases vaines ; 
Us ne savent jamais que se charger de chaînes ; 50 

Que bénir leur martyre, adorer leur prison ; 
Et faire quereller les sens et la raison*. 
Ce n'était pas jadis sur ce ton ridicule 
Qu'Amour dictait les vers que soupirait Tibulle* ; 
Ou que, du tendre Ovide animant les doux sons, 55 

11 donnait de son art les charmantes leçons : 
, JJJaut que le cœur seul parle dans l'élégie. 

L'Ode, avec plus d'éclat et non moins d'énergie'. 
Élevant jusqu'au ciel son vol ambitieux, 
Enti*etient dans ses vers commerce avec les dieux ; 60 

Aux athlètes dans Pise* elle ouvre la banière ; 
Chante un vainqueur poudreux au bout de la carrière ; 
Mène Achille sanglant aux bords du Simoïs ; 
Ou fait fléchir l'Escaut sous le joug de Louis. 
Tantôt, comme une abeille ardente à son ouvrage, 65 

Elle s'en va de fleurs dépouiller le rivage : 
Elle peint les festins, les danses et les ris ; 
Vante un baiser cueilli sur les lèvres d'Iris, 
Qui mollement résiste, et par un doux caprice, 
Quelquefois le refuse, afin qu'on le ravisse. -70 

Son style impétueux souvent marche au hasard : 



I. Boileau lui-même, plus tard, dans 
sa Lettre à Monsieur Perrault, a loué 
les élégies de Voiture, de Sarrasin,' et 
surtout celles de Mme de la Suze (Hen- 
riette de Colignv, comtesse de la Suze) 
comme étant d^un a agrément inflni » 
Mais il y en avait déjà <Mns notre langue 
de très supérieures, que Boileau pou- 
vait connaître : ce sont celles de Ron- 
sard, de Desjportes, de Bertaut; et 
nous, depuis, les Lamartine, les Hugo, 
les Musset nous en ont donné — 
comme le Lac, la Tristesse d'Olifmpio, 
la Nuit d'Octobre, etc. — qui laissent 
loin derrière elles celles même de 
Tibulle. 

S. On a quelque droit d'être surpris 
de cet éloge d'Ovide et de son Art 
d'aimer sous la plume du sévère Boi- 
leau. A proprement parler, le a tendre» 
Oridc, en son Art ^aimer, et ailleurs, 
n'est qu'un spirituel polisson. 



3. Il faut entendre : avec non moins 
d'énergie que d'éclat. 

On peut distinguer dans l'antiquité 
VOde pindarique, ou héroïque^ — celle 
dont Ronsard et du Bellay chez nous 
ont donné les premiers modèles. ~- de 
VOde horatienne, moins ambitieuse, plus 
voisine de la vie commune, et de \Ode 
anacréontique. 

L'ode moderne, & la vérité, n'a que 
fort peu de traits communs avec 
l'ode grecque, où la musique tenait une 
si larse place. Mais on n'a pas moins 
bien fait d'en retenir le nom. quand ce 
ne serait que pour continuer de rap- 
peler qu'entre tous les genres poéti- 
ques, rode est celui où rélément mu- 
sical doit se mêler, de la manière la 
plus intime et la plus continue, aux 
autres éléments poétiques. 

i. Pise en Elide, où Ton célébrait les 
jeux olympiques. 
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Chez elle, un beau désordre est un effet de Tart*, 
' Loin ces riraeurs craintifs, dont l'esprit flegmatique 

Garde dans ses fureui^s un ordre didactique ; 
Qui, chantant d'un héros les progrés éclatants, 75 

Maigres historiens, suivront 1 ordre des temps ! 
Ils n'osent un moment perdre un sujet de vue ; 
Tour prendre Dôle, il faut que Lille soit rendue ; 
Et que leur vers, exact ainsi que Wézerai*, 
Ait déjà fait tomber les remparts de Gourtrai. 80 

Ap ollon de son feu leur fut toujours avare. 

On dit, à ce propos, qu'un jour, ce dieu bizarre. 
Voulant pousser à bout tous les rimeurs françois. 
Inventa du Sonnet^ les rigoureuses lois : 
Voulut qu'en deux quatrains, de mesure preille, 85 

La rime, avec deux sons, frappât huit fois l'oreille ; 
Et qu'ensuite, six vers, artistement rangés. 
Fussent en deux tercets par le sens partagés. 
Surtout, de ce poème il oannit la licence * ; 
Lui-même en mesura le nombre et la cadence ; 90 

Défendit qu'un vers faible y pût jamais entrer , 
Ni qu'un mot déjà- mis osât s y remontrer. 
Du reste, il l'enrichit d'une beauté suprême : 
Un sonnet sans défaut vaut seul un long poème*. 
Mais, en vain mille auteurs y pensent arriver, 95 

Et cet heureux phénix est encore à trouver ! 
A peine, dans Gombauld, Maynard, et MalleviIlc^ 
En peut-on admirer deux ou trois entre mille ; 
Le reste, aussi peu lu que ceux de Pelletier, 
N'a fait de chez Sercy ' qu'un saut chez l'épicier. 100 

Pour enfermer son sens dans la borne prescrite. 



1. Comme on s'est beaucoup moqué 
de ce vers, il est bon de renvo)^er ceux 
qui voudraient en sentir la justesse 
aux Méditations de Lamartine, ou aux 
Omtemplatioris d'Hugo. 

1. Eudes de Mézcrai, né en 1610, mort 
en 1683, historiographe de France. 

S. L'origine du sonnet est douteuse, 
mais c'est en Italie, selon toute appa- 
rence, qu'il a reçu sa première perfec- 
tion; et à ce propos, il y a lieu de s'é- 
tonner que Boilcau ne prononce pas 
seulement le nom de Pétrarque. 

On dispute si c'est Mellin de Saint- 
fîelais ou Joachim du Bellay qui a 
donné droit de cité au sonnet dans la 
poésie française classique. 

i. Licence, entendez iicence poétique, 
et particulièrement celle de ne pas se 
conformer h la rigueur de la disposition 
des rimes dans le sonnet. 



5. Ce serait bea^OPup dire, si les 
deux vers qui suivept ne corrigeaient 
un peu ce que celui-ci a d'excessif. 

6. Jean Ogier de («pmbauld, né on ne 
sait trop quand, mort en 1666. Un ro- 
man du genre allégorique, VEndumion, 
et une pastorale en cinq actes, V Ama- 
rante, avaient fait pour sa gloire beau- 
coup plus que SCS petites poésies. 

François Naynard, né en 158S, mort 
en 1646. 

Claude de Malleville, né en 1597, 
mort en 1647. Son chef-d'œuvre était" 
le sonnet de la Belle Matineune. 

Est-il besoin d'ajouter que, dans Ron- 
sard ou dans du Bellay. Boileau n'eût 
eu qu'à prendre presque au hasard' 
pour y trouver d'aussi beaux ou de 
plus beaux sonnets que ceux de Malle- 
ville, de Maynard, et de Gombauld? 

7. Libraire du temps. 
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La_mesiire est toujouùrs trop longue ou trop petite. 
'Épigrammer plus libre en son tour {dus borné. 
N'est souvent qu'un bon mot de deux rimes omé^. 
~ dis, de nos auteurs les pointes ignorées 105 

ÏÏrênt de l'Italie en nos vers attirées. 
Le vulgaire, ébloui de leur faux agrément, 
A ce nouvel appât courut avidement. 
La faveur du public excitant leur audace. 
Leur nombre impétueux inonda le Parnasse. 110 

Le madrigal d'abord en fut enveloppé ; 
Le sonnet orgueilleux lui-même en lut frappé; 
La tragédie' en fit ses plus diéres déUces ; 
L'élégie en orna ses douk>nrettx caprices : 
Un héros sur la scéae eut soin de s'en parer; 115 

Et, sans pointe, un amant n'osa plus soi^iirer : 
On vit tous les bergers, dans leurs plaintes nouvelles. 
Fidèles à la pointe encor |4us qu'à leurs belles ; 
Chaque mot eut tot^ours deux visages divans ; 
La prose la reçut aussi bien que les vers ; 1^ 

L'avocat au palais en harissa son stvle ; 
Et le docteur' en chaire en sema l'Évangile. 

La raison outragée Q|Qn ouvrit les yeux ; 
La chassa pour jamais o^ discours sérieux ; 
Et, dans tous ces écrits la déclarant infâme, 125 

Par grâce, lui laissa l'entrée en l'épigramme. 
Pourvu que sa finesse, éclatant à propos. 
Roulât sur la pensée, et non pas sur les mols^ 
Ainsi de toutes parts les désordres cessèrent. 
Toutefois, à la cTour, les turlupins^ restèrent, 130 

Insipides plaisants, boM^ns infortunés. 
D'un jeu de mots grossier partisans surannés. 
Ce n'est pas quelquefois qu une Muse un peu fine, 
Sur nn mot, en passant, ne joue et ne badine. 
Et d'un sens détourné n'abuse avec succès ; 135 



1. A peu près rraie de nos épi- 
grammes modernes, cette déflnition 
ne l'est pas de celles de Harot, qui 
sont presque toiyours en dizains» ni 
de celles de VAntkologie grecquit où 
l'intention de faire « un bon root » est 
tout k fait secondaire. 

S. Boileau cite en note ici la SilvU 
de Mairet, mais il ne faut pas douter 
qu'autant qu'à Mairet, il songe à Ro- 
trou» à Scudëri. à Corneille même : 

Pleurez, pleurez, mes yeux, et fondez- 

[vous en eau, 
La moitié, de jna Tie a mis l'autre au 

[tombeau. 



Et m'oblige à venger, par un coup si 

[nueste. 

Celle que je n'ai plus sur celle qui me 

[reste.... 

S. Le petit père André, Auguatm. 
(B. 1713.) 

Voyez le Uvre de M. Jacquinet : Us 
Prédicateurs mimU JBasmet. 

A. 11 est bien difficile que les mots 
ne soient pas intéressés dans l'équi- 
voque de la pensée 

5. Tttriupins. ou mauvais plmaants, 
faiseurs de calembours, ainst nommés 
du nom de guerre d'un acteur de 1 Bé- 
tel de Bourgi^ne. 
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MaiSf fuyez sur ce point un ridicule excès; 
Et n'allez point toujours d'une pointe fnvoie 
Aigu iser par la queue une épigramme folle. 
"^ôut poème est brillant de se propre beauté ^ 
Le Rondeau^ né gaulois, a la naïveté. 140 

La Ballade^, assorvie à ses vieilles maximes. 
Souvent doit tout son lustre au caprice des rimes. 
Le Madrigal, plus simple et plus noUe en son tour, 
^J^isî)ire la douceur, la tendresse, et l'amour^ 

L ardeur de se montrer, et non pas de médire, 145 

Arma la Vérité du vers de la Saiirt, 
Lucile^^ le premier osa la faire voir; 
Aux vices aes Romains présenta le miroir ; 
Vengea l'humble vertu ae la ricbesse altière ; 
Et l'honnête homme à pied du faquin en litière. 150 

Horace, à cette aigreur, mêla son ei^iouement : 
On ne fut plus ni fat ni sot impunément ; 
Et meilleur à tout nom, qui, propre à la censure. 
Put entrer dans un vers sans rompre la mesure ! 

Perse ^, en ses vers obscurs, mais serrés et pressants, 155 
Affecta d'enfermer moins de roots oue de sens. 

Juvénal', élevé dans les eiis de 1 école, 
Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole. 
Ses ouvrages, tout pteins d*affïreuses vérités, 
Etincellent poui^tant de sublimes beautés : 160 

Soit que, sur un écrit arrivé de Caprée, 
Il bnse de Séjan la statue adorée ; 
Soit qu'il fosse au conseil courir les sénateurs, 
D'un tyran soupçonneux pâles adulateurs ; 
Ou que, poussant à bout la luxure latine, 105 

Aux portefaix de Rome il vende Hessaline, 



1. Entenckx que tout poème» ou tout 
genre. soU de rers, «oit da proee, 
comme tout être on tout objet, a m 
beauté, qui n'appartient qu'à lui. 

Cbacun pria en son air est agréable 

(en soi. 

S. Petit poème à forme fixe, dans 
lequel excella jadis Charles d'Orléans, 
et doat on trouTe encore de bien Jolis 
modèles dans les œuvres de Voilure. 

S. Autre poème à forme fixa» dont 
voici la formule type : S [ababbcbc] + 
bcbc. On peut d'ailleurs étendre è dix 
ou même a doase le nombre des vers 
dans chacune des trois slrai^aa. La 
forpiiile devient alors, dans le premier 
cas : S {ababbccdod} -»- eedcd; et dans 
te second : S [ababbccddede} •+■ ccddede. 
le dernier vers <to chaque strophe 



est le même et foma ainsi refrain. 

Les Bseilleurea ballades qu'il y ait en 
français sont celles de Villou. 

On prendra sarde, à ce propos, de 
ne pas confondre la ballade ancienne 
avec la ballade romantique, anglaise» 
allemande ou fluaçaise. 

i. Le madrigal a été le triomphe du 
XTii'et du xviii* siècle français, comme 
étant, de tous lea eenree an vers, celui 
qui se passe le pras aisément d'être 
poétique : il lui suflit d'être aisé» spi-. 
rituel, éléttant et peM. 

B. Lueiuus. Voyei DUeoun sur la 
Satire. Nous n'avons guère de lui que 
des ftragments. 

a. Perse n'est qu'un écolier. Voyes 
Nisard : Poètes latins de la décaditiet.. 

7. Juvénal vaut mieux que Perse, 
nais c'est eneere un déelamaleur. y 
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Ses écrits pleins de feu partout brillent aux yeux. 
De ces maîtres savants disciple ingénieux, 

Régnier seul parmi nous forme sur leur modèle. 

Dans son vieux style encore a des grâces nouvelles*. 4ïff 

Heureux, si ses discours, craints du chaste lecteur. 

Ne se sentaient des lieux où fréquentait lauteur ; 

Et si, du son hardi de ses rimes cyni^es, 
..J]^ n'alarmait souvent les oreilles pudiques* ! 

Le latin dans les mots brave Thonnéteté, 

Mais le lecteur français veut être respecté : 

Du moindi*e sens impur la liberté l'outrage. 

Si la pudeur des mots n'en adoucit l'image. 

Je veux dans la satire un esprit de candeur, 

i^t fuis un effronté qui prêche la pudeur'. 180 

D'un trait de ce poème en bons mots si fertile. 

Le Français, né malin, forma le Vaudeville*, 

Agréable indiscret, qui, conduit par le chant. 

Passe de bouche en bouche, et s accroît en marchant*^. 

La liberté française en ses vers se déploie : IS 

Cet enfant du plaisir veut naître dans la joie. 

Toutefois, n'allez pas, goguenard dangereux, 

Faire Dieu le sujet d'un badinage affreux.... 

A la fin tous ces jeux, que l'athéisme élève ^ 
^Conduisent tristement le plaisant à la Grève'. 190 

H faut, même en chansons, du bon sens et de l'art : 



1. Dans cette revue de l'histoire de 
la Satire, Boileau, Taisant la part trop 
belle, nous l'avons déjà dit, aux Latins, 
la fait trop étroite k ses prédécesseurs 
français. Les Épitres ae Harot sont 
souvent de véritables Satires ; les Son- 
nets romains, te Poète courtisan de du 
Bellay n'étaient pas indignes au moins 
d'une mention ; et les Discours sur Us 
misères de ce temps, de Ronsard, ont 
enfln leur mérite. Je ne dis rien des 
Tragiques d'A^rippa d'Aubigné. 

Quant aux imitateurs de Régnier — 
tels que Jacques Aùvray, Thomas de 
Courval-Sonnet, du Lorens et quelques 
autres, — ils devraient avoir leur place 
dans une histoire générale de la satire 
en France ; mais ici, dans ce résumé, 
Boileau avait le droit de les passer 
sous silence. 

S. Régnier est en effet de son temps ; 
et ce temps, qui est celui des premières 
années du règne de Henri IV, est le 
temps aussi de la pire corruption des 
mceurs et de la pire grossièreté du 



langa^. 



I. (/est vne effronterie familière en- 
core à beaucoup d'écrivains, qui font 



la guerre au vice en le peignant sous 
des couleurs et avec des traits qui le 
sucèrent ou même au besoin qui l'en- 
seignent. 

i. Le vaudeville, tel que l'entend ici 
Boileau. n'a sans doute rien de commun 
avec celui de nos Labiche et de nos 
Gondinet, ni peut-être même avec le 
vaudeville ott vau de vire d'Olivier Bas- 
selin, sur lequel on a tant disserté. 
C'est tout simplement la chanson sa- 
tirique, dont on ne conserve au be- 
soin que les rimes et le refrain, mais 
dont les couplets, ainsi qu'il dit, vont 
se multipliant de bouche en bouche, 
et de province en province. On peut 
en prendre les chansons de Béranger 
comme type littéraire : le Roid'Yvetot, 
par exemple, ou le Vilain, ou les Ma- 
rionnettes. 

5. Heureuse traduction du : vires 
acqnirit eundo. 

6. Élève n'est évidemment ici que 
pour la rime, et ne s'explique pas très 
clairement. 

7. il s'agit d'un cerUin Petit, brûlé 
quelques années auparavant, comme 
auteur de chansons obscènes. 
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Hais, pourtant, on a vu le vin et le hasard 

Inspirer quelquefois une Muse grossière, 

Et fournir, sans génie, un couplet à Linièrc. 

Mais, pour un vain bonheur, qui vous a fait rimer, 195 

Gardez qu'un sot orgueil ne vous vienne enfumer*. 

Souvent, l'auteur allier de quelque chansonnette 

Au même instant prend droit de se croire poète : 

Il ne dormira plus qu'il n'ait fait un sonnet ; . 

Il met tous les matins six impromptus au net... 200 

Encore est-ce un miracle, en ses vagues furies. 
Si bientôt, imprimant ses sottes rêveries, 
Il ne se fait gi^aver au-devant du recueil. 
Couronné de lauriers par la main de Nanteuil*. 

1. Enfumer, vcnt-il bien dire enivrer 1 s. Robert NantourI, graveur, ne en 
e se? mmées? I I6xr>, mort en 167S. 
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CHANT III 



I. LÀ TRAGÉDIE, 1 à 159. — De la terreur et de la pitié, 1 A 26. — De 
l'exposition, 27 à 37. — Des trois imités, 38 à 46. — De U règle de la 
vraisemblance, 47 à 5i. — De la péripétie, fô à 60. — Origine et pre- 
miers progrès de la tragédie grecque, 61 i 80. — ûe Vancien 
Théâtre-Français, 81 à 92. — Des passions de ramour, 93 à 102; «/ «f« 
ne pas confondre le tragique avec lé romanesque, 103 à 112. — De la 
couleur locale, ou des mœurs, 113 à 130. — Det<ïaractères, 131 à 144. 

— Du style tragique, 145 à 159. 

H. L'ÉPOPÉE, 160 à 334. — Du merveilleux épique, 160 à 187, et 
qu'il est la loi du genre, 188 ù 192. — Des raisons d'écarter le mer- 
veilleux chrétien, 193 à 208; et, à ce propos, de l'erreur qu'on commet 
en imputant au christianisme le succès de la Jérusalem du Tasse, 
209 à 216. — Que l'emploi du merveilleux païen n'a rien qui puisse 
Tnquiéter la conscience du chrétien, 217 à 236. — D'un avantage de la 
fable, 237 à 244. ^ Du béros épique, 245 à 252. — Du sujet, 253 à 256. 

— De la description épique, 237 à 267. — Du début du poème, et à ce 
propos, de Virgile et de Scudéri, 268 à 286. — De l'agrément épi- 
que, 287 à 294. — Éloge d'Homère, 295 à 308, et qu'il y a bien de la 
difTérence eetre Clovis et V Iliade, 309 à 334. 

m. LA COMÉDIE, 333 à 428. — Des origines et de l'ancienne comédie, 
335 à 348. — La comédie nouvelle, 349 à 358. — De l'imitation de la 
nature, 359 à 372 ; et à ce propos, des trois âges de l'homme, 372 à 
390. — Éloge de Molière, 391 à 400. — De ne confondre le vrai comique 
ni avec le tragi-comique, 401 h 402, ni avec le bouffon, 403 à 405. — 
Du nœud, de l'action du vrai ton, 406 à 420. — Invective contre les 
turlupins, 421 à 4»$. 



Il n'est point de serpent, ni de monstre odieux. 
Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux; 
D'un pinceau délicat l'artifice agréable 
Du plus afireux objet fait un objet aimable ^ : 



1. Boileau ne fait ici que traduire 
Aristote.qui avait dit dans sa Poétique : 
u Ce qui est imité plaît toujours. On 
en peut juger par les productions des 
arts : des objets que dans la réalité, 
nous verrions avec peine, par exemple, 
les bêtes les plus hideuses, des cada- 



vres, nous en contemplons avec plaisir 
les représentations les plus exactes. » 
Voyez encore le mot de Pascal sur la 
vanité de la peinture. 

On rapprochera de ces vers ceux 
de VÉpitre IX, au marquis de Seigne- 
lay, — notamment vers 67 & 90, — et 
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Ainsi, pour nous diarmer, la Tragédie en pleiirs 
D'Œdipe tout sanglant fit parler les douleurs, 
D'Oreste parricide exprima les alarmes', 
Et, pour nous divertir, nous arracha des larmes* 

Vous donc, qui d'un beau feu pour le théâtre épris, 
Venez en vers pompeux* y disputer le prix* 
Voulez-vous sur la scène étaler des ouvrages 
Où tout Paris en foule apporte ses suffirages, 
Et qui, toujoui^ plus beaux plus ils sont regardés, 
Soient au bout de vingt ans eneor redemandés? 
Que dans tous vos discours la passion émue 
Aille chercher le cœur, l'échaniTe, et le remue- 
Si d'un beau mouvement l'agréable fureur 
-Souvent ne nous i^mplit d'une douce « tendeur », 
Ou n'excite en notre ame une « pitié » cliarmante', 
En vain vous étalez une scène savante; 
Vos froids raisonnements ne feront qu'aUiédir 
Un spectateur, toujours paresseux d'applaudirv 
Et qui, des vains efforts de votre rhétorique. 
Justement fatigué, s'endort, ou vous critique. 
Le secret est d'abord de plaire et de touchera 
Inventez des ressorts qui puissent m'attacher. 

Que, dés les premiers vers, l'action préparée* 
' Sans peine du sujet aplanisse l'entrée : 
Je me ris d'un acteur, qui, lent à s'exprimer, 
De ce qu'il veut^ d'abord, ne sait pas m'informer; 
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tous ensemUe, on les joindra k ceux 
où Botteau a tour & tour attaqué les 
Précieux et les Grotesques, dont l'art 
avait précisément pi»ur principe de 
s'écarter de la nature, et, comme ils 
disaient, tantôt de la charger et tantôt 
de la délicaler. 

1. Les remords ne conviendrait-il 
pas mieux ici que les aUrmes'! 

S. Le mot pompeux n'avait pas alors 
le sens défavorable qu'il a presque 
exclusivement de nos jours. L'Acadé- 
mie lui donne en 1694 la valeur de 
« recherché », de « magnifique », et, en 
matière de vers ou de prose, « qui 
sonne bien à l'oreille ». 

3. *ô6o,- «ei\ "EXcof, la Terreur et la 
PUié : ce sont les deux ressorts que 
connaissaient déjà tes Grecs et dont 
ils ont suitout fait jouer le premier. 
Mais les Espagnols et Corneille y en 
ont i^ottté un troisième, qui est V Admi- 
ration. 

Boileau le reconnut plus tard, comme 
on le peut voir dans la Lettre à Mon- 
sieur P&rrauU , et encore dans un 



curieux passage de la Correspondance 
d'Addison. 

4. « La principale règle est de plaire 
et de toucher : toutes les autres ne 
sont faites que pour arriver à celle 
première. » Racine : Préface de Bérénice. 
Voyez aussi Mplicrc, dans la Critique 
de FEcole des femmes. Mais un çrand 
peintre, Largiliière, qui est aussi, Jui, 
du même temps. & quelques années 
près, a peut-être mieux dit encore que 
Molière, que Racine, et que Boileau, 
quand il a dit o que toutes les règles 
n'avaient pour objet que de nous ap- 
prendre a voir la nature ». Voyez 
Watelet, Dictionnaire des Arts, artrcle 
ConrteENcr.8, et Henry Jouin, Confé- 
rences de l'Académie royale de peinture 
et de sculpture. 

5. Dans tout ce qui suit, Boileau va 
poser en règles générales ou souve- 
raines de l'ait ce qu'on pourrait appeler 
les usages particuliers de la tragédie 
de son ami Racine, et, de temps en 
temps, mettre en vers : la Pratique du 
théâtre, de l'abbé d'Aubignac 
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Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue^ 

D'un divertissement me fait une fatigue. 

J'aimerais mieux encor qu'il déclinât son nom, 

Et dit : « Je suis Oréste, ou bien Âgamemnon^, » 

Que d'aller, par mi tas de confuses merveilles, 35 

Sans rien dire à l'esprit étourdir les oreilles.. 

Le sujet n'est jamais assez tôt expliqué *. 

Que le lieu de la scène y soit fixe et marqué : 
Un rimeur, sans péril, delà les Pyrénées, 
Sur la scène en un jour rassemble des années. 40 

Là, souvent, le héros d'un spectacle grossier, 
Enfant au premier acte, est barbon au dernierf. 
Mais nous, que la raison à ses réglée engage, 
Nous voulons qu'avec art l'action se ménage'. 
Qu'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli 
Tienne jusqu'à la lin le théâtre rempli*. 

Jamais au spectateur n'oflrez rien d'incroyable : 
Le vrai peut quelquefois n'être pas vi'aisemblable'; 
Une merveille absurde est pour moi sans appas ; 
L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas. 50 

Ce qu'on ne doit point voir, qu'un récit nous l'expose : 
Les yeux, en le voyant, saisiraient mieux la chose ; 
Mais il est des objets que l'art judicieux 
Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux®^ 

Que le trouble, toujours croissant de scène en scène, 55 
A son comble arrivé se débrouille sans peine : 
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1. Il y a de pareils exemples dans 
Euripide. (B. 1713.) 

Un commentateur de VArt poétique, 
le père Delaporte, fait observer qu il y 
en a dans Racine aussi : 

Oui, c'est Agamemnon, c'est ton roi 

[qui t'éveille. 
Iphigénie, I, i. 

t. Boileau vise-t-il ici Corneille, dont 
en effet les expositions sont quelque- 
fois si laborieuses? Comparez celles 
de Racine. L'exposition de Bajazet est 
peut-être la plus parfaite qu'on puisse 
citer dans l'histoire de la tragédie 
française. 

3. Cet hémistiche , « delà les Pyré- 
nées n.nous permet de croire que Boi- 
leau, — qui sans doute ne connaissait 
de Lope de Vega et de Calderon que les 
adaptations qu'en avaient données nos 
auteurs dramatiques, les Rotrou, les 
Scarron, les Thomas Corneille, Cor- 
neille lui-même, dans la Suite du Men- 
teur, — s'est souvenu de Cei'vantes : 
« Quelle plus grande extravagance, 
lisons-nous en enet dans Don Quichotte, 



1" p., ch. i8, quelle plus grande extra- 
vagance pcut-H y avoir que de présen- 
ter un enfant au maillot danâ la pre- 
mière scène, lequel enfant, dès la 
seconde, apparaît homme fait, avec de 
la barbe au menton? » 

i. Ce n'est pas ici le lieu d'examiner 
à fond la question des trois unités. 
Nous renverrons donc le lecteur à la 
brochure de M. Breitinger : les Unités 
avant le Cid de CorneiUe ; et nous nous 
bornerons k dire qu'on ne saurait 
commettre de plus fâcheuse erreur à 
ce sujet que de voir dans cette règle 
fameuse, comme on le fait trop souvent 
encore, une trouvaille du docte Cha- 
pelain. Avant d'être française, la ques* 
tion a été européenne. 

5. Pour le coup nous ne pouvons plus 
douter, et c'est bien à Corneille qu'en 
veut ici Boileau, si c'est bien Corneille 
qui a dit lui-même en propres termes. 
totidem verbis, que : « le sujet d'une 
belle tragédie doit n'être pas vrai- 
semblable ». 

6. Ces quelques vers sont imités et 
presque tradwts de VÉpltre aux Pitons. 



L'ART POÉTIQUE. 

L'esprit ne se sent point plus vivement frappé 
Que, lorsqu'en un sujet d'intrigue enveloppé, 
£i*un secret tout à coup la vérité connue 
Change tout, donne à tout une face imprévue *. 

La tragédie, informe et gi^ossiére en naissant. 
N'était ou'un simjsle chœm% où chacun, en dansant, 
Et du Dieu des raisins entonnant les louanges. 
S'efforçait d'attirer de fertiles vendanges. 
Là, le vin et la joie éveillant les esprîts, 
Du plus habile chantre un bouc était le prix '. 

Tnespis fut le premier, qui barbouillé de lie. 
Promena par les bourgs celte hem*euse folie'. 
Et, d'acteurs mal oniés chargeant un tombereau, 
Amusa les passants d'un spectacle nouveau. 

Eschyle dans le chœur jeta les personnages; 
D'un masque plus honnête habilla les visages ; 
Sur les ais d'un théâtre en public exhaussé 
Fit paraiti^e l'acteur d'un brodequin chaussé. 
Sophocle enfin, donnant l'essor a son génie. 
Accrut encor la pompe, augmenta l'harmonie; 
Intéressa le chœur dans toute l'action; 
Des vers trop raboteux polit l'expression; 
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine 
Où iamais n'atteignit la faiblesse latine*. 

Chez nos dévots aïeux, le théâtre abhorré 
Fut longtemps dans la France un plaisir ignoré. 
De pèlerins, dit-on, une troupe grossière, 
En public, à Paris, y monta la première. 
Et, sottement zélée en sa simplicité. 
Joua les Saints, la Vierge, et Dieu, par piété i^. 
Le savon*, à la fm dissipant l'i^orance. 
Fit voir de ce projet la dévote imprudence. 
On chassa ces docteurs prêchant sans mission ; 
On vit renaître Hector, Andromaque, lUon*; 
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1. On ne d<flitera pas que Boileau 
songe à la péripétie dlphigéitie [acte III, 
scène V], si l'on fait attention que l'Art 
poitUiite et VIphigéaie sont de la même 
année 167i; et qu'en même temps 
qu'une occasion d'être agréable à Ra- 
cme, Boileau trouvait dans l'allusion 
un moyen de donner à ses vers cet air 
à'actualité qu'on a déjà vu qu'il aimait 
à leur donner. 

S. Voyez, sur les origines et le déve- 
loppement de la tragédie gi'ecque, le 
tome m de VHistoire de la LiUeralure 
Grecque de MM. Alfred et Maurice 
Croiset. Paris, 1891, Thorin. 

8. Les bourgs de l'AUique. (B. 1713.) 



i. Voyez Quintilien, livre X, ch. i. 
(B. 1713.) 

6. On sait aujourd'hui que ce n'est 
pas tout à fait ainsi que se sont pas- 
sées les choses. Mais, sans vouloir a ce 
propos rectifier les erreurs de Boileau, 
ce qui demeure pourtant de ses vers, 
et ce qui reste vrai, c'est que les 
MysUree sont nés, ont grandi chez nous 
dans l'ombre du sanctuaire, et que 
pendant longtemps, en Angleterre et 
en Allemagne, en Espagne et en Italie, 
comme en France, « Dieu, la Vierge et 
les saints » en ont fait la matière a peu 
près unique. . ■ ,,, 

6. Ce ne fut que sous Louis XIII quo 
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Seulement, les acteurs laissant lo mas(](ue antique*, 
Le violon tint lieu de chœur et de musique '. 

Bientôt l'amour, fertile en tendres sentiments. 
S'empara du théâtre ainsi que des romans*. 
De cette passion, la sensible peinture 95 

Est pour aller au cœur la route la plus sûre : 
Peignez donc, j'y consens, les héros amoureux; 
Mais, ne m'en formez pas des bergers doucereux ; 
Qu^ Achille aime autrement que Tircis et Philène; 
N'allez point d'un Gyrus nous faire un Artaméne*; 100 

Et que l'amour, souvent de remords combattu. 
Paraisse une faiblesse, et non une vertu. 

Des héros de roman fuyez les petitesses. 
Toutefois, aux grrands cœurs, donnez quelques faiblesses : 
Achille déplairait, moins bouillant et moins prorapt ; 105 

J'aime à lui voir verser des pleurs pour un affront. 
A 
L' 

Qu' 

Qu'Agamemnon soit fier, superbe, intéressé; 110 

Que pour ses dieux £née ait un respect austère ; 
Consenez à chacun son propre caractère; 




la Comédie commença de prendre une 
bonne forme. (B. 1713.) 

Si l'on prend comme époque la &>- 
phonisbe de Hairet, elle est de ItKt, 
mais Boileau songe plutôt au Cié, qui 
est de' 16M ou 1637. Pour la pnnière 
tentative d'acclimater les sujets cla»- 
tftqbes A la scène française, elle re- 
monte à la Cléopdtre de lodellc, et elle 
est de 1552. 

Voyez pour l'époque intermédiaire, 
155S-16M, Ebert: Entwickelwtgide' 
Khichte der fraïaôsisckeu TrûfàdU ; Fa- 
guet : la Tragédie ftançaiu au xti* tU' 
cle; et Rigal : Alexandre Harâg. 

1. Ce masque antique s'appliquait 
sur le visage de l'acteur et rei)i'éscn- 
tâit le personnage qu'on Introduisait 
sur la scène. (B. 171S.) 

fl. Sstker et AUMiU ont montré com- 
bien on a perdu en supprimant les 
eboBurs et la muskiM. (B. illi.) 

Ce n'est pas mnre avis. Ettker et 
Àthalie sont des tragédies tont à part, 
pour ainsi parler. Maiv s'il y avait des 
chœurs dans Horaes et dans Cimi», de 
la musique dans BàiOMêt et dans Bri- 
tannicus, ou des Ti<klons enfin dans 
BhadamisU et dans Mérope» nous ne 
voyons pai en que V<4Uire et Cré- 
billon, Hucina ou Corneille y gagne- 
raient ; — ni nous non plus. La tragédie 
grecque est ce qu'elle est; et au lieu 



de l'en inspirer, si la nôtre l'avait m« 
9fée, ou dâcat^iéêt elle ne serait pas la 
tragédie ft-ançaise,— quelque choie dV 
rigmal et d'unique en son genre,— mais 
un pastiche de la tragédie grecqne. H a 
plus nni qnc servi a Raetne, dans an 
PhUre on dans son IpktaMe^ d'avoir 
trop fanité les Grecs ; et bien hil en a 
pris d'avoir en assez d'invention on de. 
génie, pour recréer une partie de ce 
qu'il imitait. 

S, Entendez : s'empara du théitre 
•in»i çu'il avait fait des ronuna. On 
sait sans doute qne c'est un neu aux 
Amadis, mais surtout i FAstreet d'Ho< 
noré d'Urfé, qu'il faut rapporter cette 
fortune littéraire des passions de l'a- 
monr. On ne Ut pas aaseï ce livra jadis 
foneux, dont la connaiaaanee ponrtant 
est touioura indispensable à qni veut 
bien entendre et eomprendre llùaloiie 
littéraire du xvii* siècle. 

i. Artamène est le nom sons lequel 
se déguise le grand Gyms, dans le ro- 
man alors encore célèfore de Mlle de. 
Scudéri. 

5. On a beaucoup disputé Mr la point, 
de savoir ai Racine, dans son Ipkidénie, 
noua avait rendu l'Achille de Flliêda, 
mais on a oublié d'exambier al celui 
d'Euripide ressemblait davantage an 
héros d'Homère. Voyet le Jimmafâ'SM' 
gène JMaerois, 11, a»i, SM. 



L'AUT POÉTIQUE. 

De» siècles, des pays étudie» les mœurs* : 
Les climats font souvent les diverses humeurs. 
/ H Gardez donc de donn»', ainsi que dans Clélie*, 
L*aîr, ni l'esprit français à l'antique Italie ; 
Et, sous des noms romains faisant notre portrait', 
Peindre Caton galant, et Brotus dameret 
Dans un roman frivole aisément tout s'excuse ; 
C'est assez qu'en courant la fiction amuse ; 
Trop de rigueur alors serait hors de saison ; 
Nais la scène demande une exacte rais<Mi* : 
L'étroite bienséance* y veut être gardée. 

D'un nouveau personna|e inventex-vous l'idée^? 
Qu'en tout avec soi-même il se montré d'accord. 
Et qu'il soit jusqu'au bout tel ^'on l'a vu d'abord. 

Souvent, sans y penser, un ecri\'aki qui s'aime. 
Forme tous ses héros sembbbles à soi-même ; 
Tout a l'humeur gasconne en ua auteur gascon : 
Galprenède et Jubi^ parlent du même ton. 
La nature est en nous plus diverse et phis sage*. 
Chaque passion parle un différent langage : 
La 4;olére est superbe, et veut des mots aUiers; 
L'abattement s'explique en des termes moins tiers. 
. Que, devant Troie en flamme, Héeube désolée 
Ne vienne pas pousser une plainte ampoulée, 
Ki sans raison décrire, en quels affreux pays, 
« Par sept bouches l'Euxin reçoit le Tanaîs* >. 
Tous ces pompeux amas d'expressions frivoles 
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1. C'est ce que Corneilie se vaaiut 
Tolontiers d'avoir fait ; e( sâaéraleinenl 
nos historiens l'en ont eru sur sa pa- 
role. On voudrait seulement qu'ils nous 
eussent dit à quels signes ils recon- 
naissent ff l'àme bitliynicnne » dans 
Kieoméde, par exemple ; ou dans Suréna 
« la psychologie » du Parlhe. 

S. Clelie, autre roman de Mile de Scu- 
déri, où d'ailleurs Caton n'a point de 
rùle, puisque l'action en est contem- 
poraine de Tarcintn le Superbe. Boi- 
leau, «Uns ses souvenirs, aurait-il 
conConda Fun et l'autre BmtusT celui 
qui fonda la répaUtone k ]tom«. et 
eeliti qui cmt la rétablir ea assassinant 
Oésart 

3. N(are portrait: ee sont en effet 
les portraits des contemporains qui 
ont fait le succès des romans de 
Mlle de Scudéri. Voyez V. Cousin : ta 
Société française an xvii* siécte. 

4. C'est ce que Corneille exprime à 
sa façon -^ plus obscure, mais anssi 
plus profonife — quand il dit, dans son 



Ùiseoun «xr to tragédie^ que « la ré- 
duction de kl tragédie au roman est la 
S'erre de touche pour démêler les ac- 
ms nécessaires d'avec les vraîsem- 
bUbtes». 

5. Bienxianeê^ c'est ici la convenance 
interne du sujet et des moyens qui 
servent à le traiter. 

6. Idée, dans le sens étymologique, 
l'image, la figure. 

7. Gautier de Coste de la Calprenède, 
né en IM9 «m ttlO, mort en 1M3, au- 
teur dramatique et romancier. Ses 

Îrincipales tragédies sont : la Mort de 
Htkrtdate, loss; le Comte d^ Ester, 
l<r>9; Herménegilde, 1M3. Ses romans, 
plus connus, sont Cassaudre, Cléepêtre 
et Plêaramoéd. Juba, roi de MauritMue, 
figure dans Ctéopitre. 

8. P/«« sage, entende* qu'elle res- 
pecte mieux la « bipnséance » et les 
« rapports nécessaires » des choses. 

». Le vers est de Sénèque : 
... Et qui ftigidam ^ ^ .^^^, 
Septeaa Tanam ora ftndeiOem HHt. 
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Sont d'un déclamateur, amoureux des paroles. 140 

Il faut dans la douleur que vous vous anaissiez ; 
Pour me tirer des plem*s, il faut que vous pleuriez ; 
Ces grands mots dont alors l'acteur emplit sa bouche 
Ne partent point d'un cœur que sa misère touche. 

Le théâtre, fertile en censeurs pointilleux, 145 

Chez nous pour se produire est un champ périlleux. 
Un auteiu' n'y fait pas de faciles conquêtes. 
Il trouve à le sifller des bouches toujours prêtes. 
Chacun le peut traiter de fat et d'ignorant : 
C'est un droit qu'à la porte on achète en entrant. 150 

Il faut qu'en cent façons, pour plaire, il se replie; 
. Que tantôt, il s'élève*, et tantôt, s'humilie ; - 
Qu'en nobles sentiments il soit partout fécond; 
Qu'il soit aisé, solide, agréable, profond ; 
Que de traits surprenants sans cesse il nous réveille ; 155 

Qu'il coure dans ses vei^s de mei*veille en merveille, j 
Et que tout ce qu'il dit, facile à retenir. 
De son ouvrage en nous laisse un bon souvenir. 
Ainsi la ti^agédie agit, marche, et s'explique ^. >r 

D'un air plus grand encoi*e la Poésie épique^, 16Q 

Dans le vaste récit d'une longue action, 
Se soutient par la fable et vit de fiction. 
Là, pour nous enchanter, tout est mis en usage ; 
Tout prend un corps, une âme, un esprit, un visage. 
Chaque vertu devient une divinité : 165 

Minerve est la prudence, et Vénus la beauté; 
Ce n'est plus la vapeur qui produit le tonneiTC, 
C'est Jupiter, arme pour eflrayer la terre; 
Un orage terrible aux yeux des matelots. 
C'est Neptune en comnx)ux, qui gourmande' les flots; 170 
Écho n'est plus un son qui dans l'air retentisse. 
C'est une nymphe en pleurs qui se plaint de Narcisse^. 
Ainsi, dans cet amas de nobles fictions, 
Le poète s'égaye en mille inventions. 



1. S'explique, au sens latin, se déve- 
loppe. 

S. Pourquoi d'un « air plus grand » ? 
La question est d'autant plus naturelle 
qu'on ne voit pas les raisons que Boi- 
leau peut avoir eues ,d'intercaler ce 
qu'il avait à dire de l'Kpopée entre ce 
qu'il voulait dire du théâtre tragique 
et du théitre comique. Hais si l'Epopée 
l'emporte en dignité sur la tragédie, 
c'est alors que Ton s'étonne qu'if n'ait 
pas commencé par elle. Comédie, tra- 
gédie, épopée,' voilà comme il pouvait 
disposer sa matière, ou encore : Épo- 



pée, tragédie, comédie : mais la combi- 
naison qu'il a choisie est justement la 
seule dont les raisons échappent : 
Tragédie, épopée, comédie. 

s. Gourmande ne semble pas être 
ici le mot propre, il faudrait agile, ou 
soulève, ou déchaîne. 

i. Comparai à tout ce passage le dé- 
but du BoUa de Musset : 

Regrettez-vous le temps où le ciel sur 

[la terre 
Marchait et respirait dans un peuple 

[de Dieux...- 



L'ART POÉÏIQUE. 

Orne, élève, embellit, agrandit toutes choses. 
Et trouve sous sa ^lain des fleurs toi^ours écloses. 
Qu'Ënée et ses vaisseaux, par le vent écartés ^ 
Soient aux bords africains d'un orage emportés. 
Ce n'est qu*ime aventure ordinaire et commune. 
Qu'un coup peu surprenant des traits de la fortune; 
Mais que Jimon, constante en son aversion, 
Poursuive sur les flots les restes d'IIion ; 
Qu'Êole, en sa faveur, les chassant d'Italie, 
Ouvre aux vents mutinés les prisons d'ÊoUe ; 
Que Neptune en courroux, s'élevant sur la mer. 
D'un mot calme les tlots, mette la paix dans Tair, 
Délivre les vaisseaux, des Syrtes les arrache ; 
C'est là ce qui surprend, frappe, saisit, attache. 
Sans tous ces ornements le vei^ tombe en langueur; 
La poésie est morte ou rampe sans vigueur ; 
Le poète n'est plus qu'un orateur timide. 
Qu'un fix)id historien d'une fable insipide*. 

C'est donc bien vainement, que nos auteurs déçus, 
Bannissant de leurs vers ces ornements reçus, 
Pensent faire agir Dieu, ses saints, et ses prophètes, 
Comme ces dieux éclos du cerveau des poètes; 
Mettent à chaque pas le lectem* en enfer, 
N'ofi'rent rien qu'Astaroth, Belzébuth, Lucifer.... 
De la foi d'un chrétien les mystères terribles 
D'ornements égayés ne sont point susceptibles' : 
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1. Écartés, tes uns des autres, et de 
la bonne route. 

S. Comme il n'a guère fait, en parlant 
de la tragédie, qu'ériger en fois du 
genre les usages de la tragédie raci- 
nienne, ainsi Boileau, dans ce qu'il dit 
ici de l'épopée, généralise les obser- 
vations que lui ont suggérées l'épopée 
homérique, celle de Viraile, et un peu 
aussi celle du Tasse. Hais, dans le 
siècle où nous sommes, la connais- 
sance des épopées indoues, celle de 
l'épopée germanique et de l'épopée 
Trançaise du moyen Age, ont complè- 
tement transformé l'idée même que 
Boileau pouvait se faire de l'épopée 
grecque et de l'épopée latine. Voyez 
pour la transformation du point 'du 
vue : Grote , Histoire de la Grèce ; 
A. et M. Croiset, Histoire de la littéra- 
ture grecque, t. I ; et Léon Gautier ; 
les Epopées françaises. 

lia {(rande erreur de Boileau, qui 
est d'ailleurs celle de tout son siècle, 
est d'avoir pris pour autant d'in- 
tentions délibérées et voulues, de 
fiartis pris du poète, ce qui n'est dans 
es anciennes. épopées qu'un produit 



spontané de l'imagination primitive. 

3. C'est la question du « merveilleux 

chrétien », et c'est aussi déjà « la 

Suerelle des anciens et des modernes», 
oilcau en avait personnellement à 
l'auteur de Clovis, Desmarets de Saint- 
Sorlin, oui venait justement alors de 
le preriare à partie, dans ses Discours 
pour prouver que les sujets chrétiens 
sont les seuls propres à la poésie héroïque, 
1673, et dans sa Défense du poème hé- 
roïque, 1674. 

Contemporaine de la Renaissance, 
reprise au xvii* et au xviu' siècle, 
renouvelée par Chateaubriand dans 
son Génie au christianisme, et pen- 
dante encore aujourd'hui même entre 
les partisans outrés de l'art du moyen 
Age et ceux de la tradition purement 
et strictement classique, il y a d'ailleurs 
tout lieu de croire que la dispute ne 
cessera pas de sitôt, comme nous l'avons 
dit ailleurs. Voy. H.Rigault: Histoire de 
la querelle des Anciens et des Modernes, 
et un récent ouvrage du père Delaporte : 
Du merveilleux dans la Littéralurefran- 
çaise sous le régne de Louis XIV. Pans, 
1890, Rctaux. 
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L'Évangile à l'esprit n*offre de tous côtés 
Que pénitence à faire, et tourments mérités ; 
Et de vos fictions le mélange coupable 
Même à ses vérités donne Tair de la fable '. 
Et, quel objet, enfin, à présenter aux yeux, 
Que le diable toujours hurlant contre les cieu^, 
Qui de votre héros veut rabaisser la gloire. 
Et souvent avec Dieu balance la victoire ! 

« Le Tasse', dira-t-H)n, Ta fait avec succès. » 
Je ne veux point, ici, lui faire son procès ; 
Nais, quoi que notre siècle à sa gloire publie^, 
11 n'eût point de son livre illustré l'Italie, 
Si son sage héros, toujours en oraison. 
N'eût fait que mettre enfin Satan à la raison; 
Et si Renaud, Argant, Tancrède, et sa mallreâce, 
N'eussent de son sujet égayé la tristesse. 

Ce n'est pas que j'approuve en un sujet chrétien. 
Un auteur follement idolâtre et païen*. 
Mais, dans une profane et riante peinture. 
De n'oser de la fable employer la figure; 
De chasser les Tritons de l'empire des eaux ; 
D'ôter à Pan sa flûte, aux Parques leui*s ciseaux ; 
D'empêcher que Garon, dans la fatale barque, 
Ainsi que le berger ne passe le monarque; 
C'est aun scrupule vain s'alarmer sottement. 
Et vouloir aux lecteurs plaire sans agrément. 
Bientôt ils défendront de peindre la Prudence; 
De donner à Thémb ni bandeau ni Inlance*; 
De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain; 
Ou le Temps qui s'enfuit une horloge à la main; 
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1. n faut ki donner nl«iiMMait ni- 
son à SoiWbtn. A vrai dire, le ehrisUa- 
nisnie n'est devenu iMétiqne en notre 
temps que deiwis que ses« vérités» ont 
ellesHnemes été traitées comme autant 
de fMions et de fubles. On peut bien, 
comme an surplus l'a hit Boileau lui- 
même, traiter en vers de YAoumr de 
PteUt mais l'inspiration de la Bible n'a 
pu passer dans la poésie de Lamartine 
et dans celle d'Hugo qu'en y perdant 
de son caractère sacréV Le Sicre de iû 
femme, ou Boo» endormi, sont des fic- 
tions au même titre que U StUi/re ou 
U TiUtUt si le poète y ajoute ou qu'il en 
retranche au gré de son imurination, 
sans nul souci d'être orthodoxe, et 
avec l'unique préoccupation de plaire 
ou d'émouvoir. 

On remarquera, pour le dire en pas- 
sant, que là même est le vice du Génie 
du chrMimiême, et qu'avec l'erreur 



de croire q«*il rëeoocîKerait le ciiris- 
tianisme et la nature, Chateaubriand 
n'en a pas eommis de plus grave que 
de s'exprimer comme si le chrétien 
pouvait faire son salut poétiquement, 
et. pour ahisi dire, « en s'amusant ». 

I. On a déjà vu Boileau s'exprimer 
hitu dédaigneusement sur le Tasse. 

3. Cest en effet du succès de la Jé~ 
ruMlem que date en Europe le renou- 
veau de répopée au xvii* siècle, et le 
Tasse était la grande autorité qu'invo- 
quaient les partisans du merveilleux 
chrétien. Voyex les préraces de la 
PueeUe de Chapetela et de VAldrie de 
Scudéri. 

i. Voyex rArioste. <B. 1713.) 

s. On ne saurait défendra à peraonne 
de donner i Thémis une balance et un 
bandeau, et à cet éfsrd les goûts sont 
lais on doit convenir 



libres, mais 

l'image a beaucoup servi 



que 
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Et partout, des discours, comme une idolâtrie, 

Dans leui' faux zèle iront chasser l'allégorie *. 

Laissons-les s'applaudir de leur jneuse erreur. 

Mais, poui' nous, bannissons une vaine terreur, 

Et,. fabuleux chrétiens, n'allons point, dans nos songes, 235 

Du Dieu de vérité faire un Dieu de mensonges*. 

/ La fable offre à l'esprit mille agréments divers : 

Là tous les noms heureux semblent nés pour les vers, 

Ulysse, Agamemnon, Oi*este, Idoménée, 

Hélène, Ménélas, Paris, Ueetor, Enée.... 240 

le plaisant projet d'un poète ignorant. 

Qui de tant de héros va choisir Gliildebrand'! 

D'un seul nom quelcjuefois le son dur, ou bizarre. 

Rend un poème entier, ou burlesqite, ou barbare. 

Voulez-vous longtemps plaire et jamais ne lasser ? 245 

Faites choix d'un héros propre à m'intéresser. 
En valeur éclatant, en vertus magnifique; 
Qu'en lui, jusqu'aux défauts, tout se montre héroïque*; 
Que ses faits surprenants soient dignes d'être ouïs; 
Qu'il soit tel que César, Alexandre, ou Louis, - 250 

Non tel que Polynice et son perfide frère '^ : 
On s'emiuie aux exploits d'un conquérant vulgaire*. 

M'offrez point un sujet d'incidents trop chargé; 
Le seul courroux d'Acnille, avec art ménagé. 
Remplit abondamment une Iliade entière : 255 . 

Souvent trop d'abondance appauvrit la matière^. 

Soyez vif et («'essé dans vo« oamitioiis; 
Soyez riche et pompeux dans vos descriptions; 
C'est là qu'il faut des vers étaler l'élégance*; 
N'y présentez jamais de basse drconstanee; 260 



1. Vallégorie. Le tnojtn toe, qui a 
abusé de l'all^orie — roy ez le Amim tfe 
la rose — n'a pas eu besoin pour cela de 
recouiir à l'antiquité. Les Gt-ees et les 
Lttjps n'en ont pas en le monopole ; et 
le christianisme lui-même a dévetoppé 
toute une symbolique dont la poésie 
moderae a tiré, peut tirer encore parti* 
sous les réserves et conditions que 
nous avons indiquées plus haut. 

i. Est-ce bien le vers qu'on atten- 
dait? Évidemment, Boileau veut dire : 
« Ne craignons pas de pécher en nous 
servant des figures et des allégories 
•Ju paganisme » ; mala ee a'ttt pas ce 
qu'A dit. 

S. Voyet plut ha«t» ehant i, p. 119 ; et 
p. 117, Epure ly. 

Nous avoua déjà dU que l'anteur de 
^iliebratid éUlt Gtrolde Sainte-Garde, 
^'aurait donc pensé Boileau des HU' 
mttMg$n oa du MûHébaknia ? Four voa- 



Mrtrop appoyer sur une remarque 
juste, oa la tenue: et si sans doute 
une part au moins du prestige de l'an- 
tlquilé tient i son éloignemeni même, 
l'époqoe mérovinf ienne en peut réela- 
mer le bénéffee. 

4. Est-ce bien le cas d*U|ysse, par 
exemple? eu même celui d'Enée? 

5. V«3res k nébaide de SUce. (B. 

1713.) 

é. Un eùnqnéraHt vnlfûire. Charle- 
magne est-il uA conquérant vulgaire? 

7. Excellente leçon, qu'à défaut des 

f»oètcs épiques, nos romanciers con- 
emporains poorraient utilement mé- 
diter. 

t. On le savait avant Boileau, et dans 
VAlaric de Scudéri on trouve à la fia 
du volume, une Table dea descriptions 
très étudiées où l'illuatre maUmore 
croyait avoir éUlé tovte l'élégance de 
ses vers et toute la force de son g énie.^ 
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N'imitez pas ce fou*, qui, décrivant les mers, 
Et peignant, au milieu de leurs flots entr'ouverts, 
L'ilébreu sauvé du joug de ses injustes maîtres. 
Met, pom* le voir passer, les poissons * aux fenêtres, 
Peint le petit enfant qui c va, saute, revient, 265 

Et, joyeux, à sa mère olfre un caillou qu'il tient -a. 
Sur de trop vains objets c'est arrêter la vue. 
Donnez à votre ouvrage une juste étendue. 
' Que le début soit simple et n'ait rien d'affecté : 
N'allez pas dès l'abord, sur Pégase monté, 270 

Crier à vos lecteurs, d'une voix de tonnerre : 
« Je chante le vainqueur des vainqueurs de la terre'. » 
Que produira l'auteur, après tous ces giNinds cris ? 
La montagne en travail enfante une souris. 
Oh! que j'aime bien niieux cet auteur plein d'adresse, 275 

Qui, sans faire d'abord de si haute proniesse. 
Me dit d'un ton aisé, doux, simple, harmonieux : 
ft Je chante les combats, et cet homme pieux, 
« Qui, des bords phrygiens conduit dans l'Ausonie, 
a Le premier aborda les champs de Lavinie^ ! » 280 

Sa Muse en arrivant ne met pas tout en feu. 
Et, pour donner beaucoup, ne nous promet que peu : 
Bientôt, vous la verrez, prodiguant les miracles. 
Du destin des Latins prononcer les oracles, 
De Styx et d'Achéron peindre les noirs torrents, 
, Et déjà les Césars dans l'Elysée eiTants. 

De ligures* sans nombre égayez votre ouvrage; 
Que tout y fasse aux yeux une riante image : 
On peut être à la fois et pompeux et plaisant^ 
Et je hais un sublime ennuyeux et pesant. 200 

J'aime mieux Ariostc et ses fables comiques. 
Que ces auteurs toujours froids et mélancoUques, 
Qui, dans lem* sombre humeur, se croiraient faire affront' 
Si les Grâces jamais leur déridaient le front. 

On dirait que pour jplaire, instruit par la nature, 295 

Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture 
Son livide est d'agréments un fertile trésor; 
Tout ce qu'il a touché se convertit en or; 
Tout reçoit dans ses mains une nouvelle grâce; 
Partout 'il divertit et jamais il ne lasse ^. 300 
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!.. Saint-Amant, yoyez ci-dessus. 

S. Les poissons ébahis les regardent 

[passer. 
(B. 1715.) 

Il y a de pareils traits dans la Lé- 
gende des Siècles. 

3. C'est le début de VAlaric de 
Scttdéri. 



i. Début de VEnéide. 

5. Figures, c'est-à-dîrc Ici fictions. 

6. Plaisant, c'est-à-dire qui platt, et 
non pas qui amuse. 

7. Qui croiraient se déshonorer eux- 
mêmes, et manquer i ce qu'ils se 
doivent. 

8. Horace, plus diflicile ou plus dé* 
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Une heureuse chaleur anime ses discoui^s ; 
Il ne s'égare point en de trop longs détours ; 
Sans garder dans ses vers un ordre méthodique, 
Son sujet, de soi-même, et s'arrange et s'explique; 
Tout, sans faire d'apprêts*, s'y prépare aisément; 
Chaque vers, chaque mot court à l'événement. 
Aimez donc ses écrits, mais d'un amour sincère, 
C'est avoir proGté que de savoir s'y plaire*. 
*" Un poème excellent, où tout marche et se suit, 
N'est pas de ces travaux qu'un caprice produit : 
Il veut du temps, des soins ; et ce pénible ouvrage 
Jamais d'un écolier ne fut l'apprentissage. 
Mais souvent parmi nous, un poète sans art. 
Qu'un beau feu quelquefois échauffa par hasard. 
Enflant d'un, vain orgueil son esprit chimérique, 
Fièrement prend en main la trompette héroïque. 
Sa Muse déréglée, en ses vers vagabonds. 
Ne s'élève jamais que par sauts et par bonds; 
Et son fen, dépourvu de sens et de lecture. 
S'éteint à' chaque pas, faute de nourriture. 
Mais, en vain, le public prompt à le mépriser. 
De son mérite faux lé veut desabuser; 
Lui-même, applaudissant à son maigre génie. 
Se donne par ses mains l'encens qu on lui dénie ; 
Virgile, au prix de lui, n'a point d'invention; 
Homère n'entend point Ja noble fiction.... 
Si contre cet arrêt le siècle se rebelle, 
A la postérité d'abord il en appelle'.... 
Mais, attendant qu'ici le bon sens de retour 
Ramène triomphants ses ouvrages au jour. 
Leurs tas, au magasin, cachés à la lumière, 
Combattent tristement les vers et la poussière. 
Laissons-les donc entre eux* s'escrimer en repos, 
Et, sans nous égai^er', suivons notre propos. 
Des succès fortunés du spectacle tragique 
Dans Athènes naquit la Comédie antique^. 
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licat que Boileau, -- et qui peut-être 
savait mieux le erec, — est d'avis au 
contraire que «le bon Homère som- 
meille quelquefois ». 

1. Sans fairt d'appr£ts, c'est-à-dire 
sans qu'il fasse : nous avons déjà noté 
plusieurs fois cette tournure, dont les 
grammairiens modernes ont fa-'t une 
incorrection, sans en avoir d'ailleurs 
aucune raison que leur caprice. 

S. C'est le mot, devenu proverbial 
k bon droit, de Quintilien sur Cicéron : 
nu se profecisse sotat eut Cicero valde 
piacebil. 



s. C'est toujours de Desmarets qu'il 
s'agit. Chapelain, l)eaucoup plus mo- 
deste, avertissait au contraire le lec- 
teur, dans la préface de sa Pucelle, qu'il 
ne trouverait dans ses vers ni la pompe 
de l'un, ni les grflces de l'autre. 

4. Entre eux, c'est-à-dire les ou- 
vrages de Desmarets et les vers ou la 
poussière. 

B. Sans nous égarer, mais non pas 
sans nous détourner. 

6. Boileau veut parler ici de la co- 
médie qu'on appelle ancienne, et dont 
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Là, le Grec né moqueur, par mille jeux plaisants. 

Distilla le venin de ses traits médisants; 

Aux accès insolents d'une bouflbone joie 

La sag;esse, l'esprit, Thonneur furent en proie; 

On vit par le public un poète aroué 

S'enrichir* aux d^m» du mérite joué* 

Et Socrate, par lui, dans un chœur de nuées. 

D'un Yil amas de peuple attirer les huées*; 

Enfin, de la licence on arrêta le cours : 

Le magistrat, des lois emfRiinta le secours. 

Et, rendant par édit les poètes plus sages. 

Défendit de marquer les noms et les visages. 

Le théâtre perdit son antique fureur' ; 

La comédie apprit à rire sans aigreur; 

Sans fiel et sans venin sut instruire et reprendre; 

Et plut innocemment dans les vers de Ménandre*. 

Chacun, peint avec art dans ce nouveau miroir. 

S'y vit avec plaishr, ou crut ne s'y point voir* : 

L'avare, des premiers, rit du tableau fidèle 

D'un avare, souvent tracé sur son modèle; 

Et, mille fois, un lat finement exprimé 

Méconnut le portrait sur lui-même formé. 

Que la nature donc soit votre étude unique ^ 
Auteurs qui prétendei aux honneurs du comique. 
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les Aeharniens, les Guipes ou les tlméa 
sont d'assez bons modèles, nettement 
caractérisés. Il définit un peu plus loin, 
assez heureusement, en parlant de 
Méaandre, la comédie qu'on appelle 
nouvelle; et il passe avec raison sous 
silence la comédie mogemu, dont per- 
sonne aussi bien n'a pu dire ce qn elle 
était. 

1. S'enrichir, est-ii bien exact? et 
Boileau s'est-it assuré qu'Aristophane 
touchât des droits d'auteur? 

Voyez sur Aristophane le livre de 
N. Couat. Paris, l889.Lecëne et Oudin. 

S. On a plusieurs fois essavé de laver 
Aristophane du reproche d avoir pro- 
voqué le procès et la condamnation de 
Socrate, mais autant vaudrait inno- 
center Holiëre de tout ce que Tartufe 
a Tait de mal aux idées qu'il y bafouait. 
Encore Tartufe n'était -il le portrait 
déclaré de personne, mais Socrate figu- 
rait sous «on nom dans les Nuées. 

3. Fureur est bien le mot, sj les liber- 
tés odieuses que se donnait Aristophane 
n'ont reparu que de notre temps ou 
du temps de la Révolution. Voyez, dans 
une des rares pièces politiques d'Al- 
fred de Musset, la Loi sur la Presse, 



an é^oft un peu déclamatoire de la 
comédie d'Aristophane : 

Quand son regard perçaiU fixait la foce 

piumaine. 
Pour foniller la pensée il allait droit au 

[cœur, etc. 

i. Innocemment^, c'est-i-dire sans qu'il 
en résultât rien de nuisible à personne. 

C'est un peu de confiance que nous 
admirons aujourd'hui Ménandre, dont 
tt ne noas reste que de courts frag- 
ments, et les imitations que la comédie 
latine nous en a transmises. 

5. Crut y reconnaître d'autres ridi- 
cules que les siens. 

6. Le même principe revient tou- 
jours, que Boileau tout à l'heure oppo- 
sait à l'emphase, qui est le défaut de 
la tragédie de Corneille; et qu'il va 
maintenant opposer au faux comique, 
qui est celui ae la comédie de Scarron. 
11 semble d'ailleurs que dans ce qu'il 
dit du comique, il ait i^utôt Ménandre. 
ou une certame idée de Ménandre, pour 
modèle, que Molière ; et le genre tem- 
péré de TÀndrienHê ou des Aielph» 
plutôt que icelui de Tartufe ou du Jli- 
lade imaginaire. 
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Quiconque voit bien ,Fhomme, et, d'un esprit profond, 

De tant de cœurs cachés a pénétré le fond ; 

Qui sait bien ce que c'est qu'un prodigue, un avare, 

Uii honnête homme, un fat, un jaloux, un lûzarre; 

Sur une scène heureuse il *■ peut les étaler, 365 

Et les faire à nos yeux vivre, agir, et parlâr. 

Présentez-en partout les images naïves; 

Que chacun y soit peint des couleurs les plus vives. 

La nature, féconde en bizarres portraits. 

Dans chaque âme est mariée àde différents traits; 370 

Un geste la découvre, un nen la fait paraître. 

Mais tout esprit n'a pas des yeux pour la connaître*. 

' Le temps, qui change tout, ehange aussi nos humeurs; 

Chague âge a ses plaisirs, son esprit et ses mœurs : 

Un jeune homme, toujours bouillant dans ses caprices, 375 

Est prompt à recevoir l'impression des vices; 

Est vain dans ses discours, volage en ses désirs. 

Rétif à la censure, et fou dans les plaisirs. 

L'âge viril, plus mûr, inspire un air plus sage. 

Se pousse auprès des gi*ands, s'intrigue', se ménage ; 380 

Contre les coups du sort songe à se maintenir. 

Et loin dans le présent regarae l'avenir. 

La vieillesse chagiine incessamment amasse. 

Garde, non pas pour .soi, les trésors qu'elle entasse; 

Marche en tous ses xlesseins d'un pas lent et glacé ; 385 

Toujours plaint le présent, et vante le passé; 

Inhabile aux plaisirs, dont la jeunesse abuse. 

Blâme en eux les douceurs que l'âge lui refuse*. 

Ne faites point parler vos acteurs au hasard. 

Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en vieillard. 300 

Etudiez la cour, et connaissez la ville ; 
L'une et l'autre est toujours en modèles fertile. 
C'est par là que Molière, illustrant ses écrits. 
Peut-être de son art eût remporté le prix. 
Si, moins ami du peuple, en ses doctes peintures 305 

11 n'eût point fait souvent grimacer ses figures ^ 



1. Quiconque... Ji, notez ce redouMe- 
ment du sqjet dont on va bientôt faire 
une ineorreciioD. 

S. Dans ce vers qa'on peut d'abord 
trouver banal, Bmleau naarque avec 
beaucoup de justesse le don propre 
de l'auteur comique ou du romancier : 
ils ont le sens oe la difrérence et du 
particulier, de ce qui fait qu'un homme 
ne ressemble |>as a un autre. 

Z. SHninguêTt se mêler d'intrigaes, 
«e mêler dans les .intrigues. « On dit 
aussi qu'un homme s'inirifue partout 



pour dire qull se fourre partout, qu'il 
tâche de se donner de l'accès partout 
où 11 peut. B (AcAB., ie»i.) 
4. Et ne sauraient souffrir qu'une 
[autre ait les plaisirs 
Dont le penchant de l'ige a sevré leurs 

[désirs. 
Tartufe, l> i. 
s. On a reproché plus d'une fois à 
fioileau ce « peut-être i» ; «t tout molié;- 
ristc lui en veut des restrictions qu'il 
semble mettre à l'éloge de Holière. 
Oserons-nous dire que Boileau a rfti- 
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Quitté, pour le bouffon, l'agréable et le fin, 
Et sans honte à Térence allié Tabarin. 
Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe, 
Je ne reconnais plus l'auteur du Misanthrope. 

Le comique, ennemi des soupirs et des pleurs. 
N'admet point en ses vers de tragiques douleurs; 
Mais son emploi n'est pas d'aller, dans une place. 
De mots sales et bas charmer la populace*. 
Il faut que ses acteurs badinent noblement; 
Que son nœud bien formé se dénoue aisément; 
Que l'action, marchant où la raison la guide. 
Ne se perde jamais dans une scène vide*; 
Que son style humble et doux se relève à propos ; 
Que ses discours, partout fertiles en bons mots. 
Soient pleins de passions finement maniées; 
Et les scènes toujours l'une à l'autre liées. 
Aux dépens du bon sens gardez de plaisanter'. 
Jamais de la nature il ne faut s'écarter : 
Contemplez de quel air, un père*, dans Térence, 
Vient d'un fils amoureux gourmander l'imprudence ; 
De quel air cet amant écoute ses leçons. 
Et court chez sa maîtresse oublier ces chansons. 
Ce n'est pas lui portrait, une image semblable; 
C'est un amant, un fils, un père véritable. 

J'aime sur le théâtre un agi'éable auteur 
Qui, sans se diffamer** aux yeux du spectateur. 
Plaît pour la raison seule, et jamais ne la choque ; 
Mais, pour un faux plaisant, à grossière équivoque. 
Qui pour me divertir n'a que la saleté. 
Qu'il s'en aille, s'il veut, sur deux tréteaux monté. 
Amusant le Pont-Neuf de ses sornettes fades, 
Aux laquais assemblés jouer ses mascarades®. 
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son? Mais nous demanderons ce que 
l'on trouve de spirituel ou de comique 
dans les intermèdes de M. de Pourceau- 
gnac, ou dans la cérémonie du Bour- 
geois gentilhomme, ou dans celle du 
Malade imaginaire. En vérité, il est 
étrangement plaisant que l'on puisse 
reprocher à Corneille la virilité de ses 
héroïnes, par exemple, ou à Racine la 
fadeur de quelques-uns de ses «jeunes 

firemiers i>, mais que l'on ne puisse pas 
ibrement parler de Molière. 
. 4. Voyez ci-dessus, Chant II. 

». Qu'est-ce ici qu'une scène vide^ 
Sans doute une scène qui n'importe 
pas à l'action, qu'on en pourrait re- 
trancher presque sans qu'il y parût? 
3. Voyez encore Chant II. 



Il semble que, sur la fin de ce chant, 
de beaucoup le plus long de VArt poé- 
tique, l'inspiration faiblisse et que Boi- 
Icau se repète. La conclusion aussi, 
si c'en est une, en a quelque chose 
d'écourté. 

i. Voyez Simon dans VÀndrienne 
Démée dans les Adelphes. (B. 1715.) 

8. Se diffamer, c'est-à-dire sans 
inspirer au spectateur ce sentiment de 
mépris qui se mêle toujours au genre 
de plaisir que nous cause un baladin 
ou un boulfon. On rit, mais on s'en veut 
d'avoir ri, et c'est sa réputation qui 
en porte la peine. 

6. Parcourez à volonté le théâtre de 
Scarron, ou celui de Poisson, ou èelqi 
de Montflcury. 
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CHANT IV 

Le médecin de Florence^ i à%i.— Que la poésie lie souffre pas la 
médiocrité, 25 à 40. — De se défier des coteries, 41 à 48. — Nécessité 
de la critique, 49 à 60 (Cf. Chant 1, 183-251), et de la manière d'en 
user, 61 à 90. — De fuir les sujets licencieux, 91 à 96, mais sans 
tomber pourtant dans la pruderie, 97 à 110. — Du caractère de 
l'écrivain, 111 à 120. — Qu'il doit être honnête homme, 121 à 125, 
et ne pas travailler pour le gain, 126 à 152. — C'est du moins ce 
qu'exige de lui l'origine même de son art, 135 à 175. — Que la 
rigueur de ce principe admet quelques tempéraments, 174 à 186. 
^^ Les temps d'ailleurs sont prisses de Findigence des poètes, 187 à 
192. — Éloge de Louis XI Y, 195 à 222. — Conclusion de tout l'ouvrage, 
225 à 236. 



Dans Florence, jadis, vivait un médecin*. 
Savant hâbleur, dit-on, et célèbre assassin. 
Lui seul y fit longtemps la publique misère : 
Là, le iils orphelin lui redemande un père; 
Ici, le frère pleure un frère empoisonné; 
L'un meurt vide de sang', l'autre plein de séné; 
Le rhume à son aspect se change en pleurésie ; 
Et, par lui, la migraine est bientôt frénésie. 
Il quitte enlln la ville, en tous lieux détesté. 
De tous ses amis morts un seul ami resté <» 
lie mène en sa maison de superbe structure : 
— C'était un riche abbé, fou de l'architecture. — 
Le médecin, d'abord, semble né dans cet art. 
Déjà, de bâtiments parle comme Mansart' : 



io 



1. On sait assez qu'il s'agit ici de 
Claude Perrault, l'architecte de la Co- 
lonnade du Louvre, savant anatomiste. 
d'ailleurs grand ami de QuinauU, et 
comme tel ennemi déclaré de l'auteur 
des Satires. Boileau lui reprochait de 
l'avoir calomnié ou, comme il disait, a de 
s'être déchaîné contre lui dans le 
monde » et, par exemple, d'avoir fait 
courir le bruit que dans le vers de la 
Satire, 

Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne, 

le poète avait désigné Louis XIV. Voyez 
d'ailleurs : Boileau, UUre à Vivonne 
du 13 décembre 1673; Première Ré- 
flexion sur Longin; et, pour de plus 

BOILEAU. 



amples détails ; II. Rigault : Histoire 
de le Querelle des Anciens et des Modernes, 
ch. X. 

s. On usait beaucoup alors de la 
saignée, et, comme ait Molière, on 
commençait d'abord par pratiquer sur 
toute espèce de malade indistinctement 
une large phlébotomie. Voyez les 
heures de Guy Patin. 

3. Deux Mansart ont illustré ce nom 
dans l'histoire de l'architecture : Fran- 
çois, né en ISdS, mort en 1M6, l'archi- 
tecte du Val de-GrAce, et Jules Hardouin, 
son neveu, né en 1645, mort en 1708, 
l'architecte des Invalides et du palais 
de Versailles. Il y a tout lieu de croire 
que c'est du neveu que parle ici Boileau. 
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D'un salon qu'on élève il condamne la face^; 
Au vestibule obscur il marque une autre place; 
Approuve* l'escalier tourné d'autre façon.... 
Son ami le conçoit', et mande son maçon. 
Le maçon vient, écoute, approuve, et se corrige. 
Enfin, pour abréger un si plaisant prodige. 
Notre assassin renonce à son art inhumain ; 
Et, désormais, la règle et l'équerre à la main. 
Laissant de Galien la science suspecte. 
De méchant médecin devient bon architecte. 

Son exemple est pour nous un précepte excellent. 
Soyez plutôt maçon, si c'est votre talent. 
Ouvrier estimé cfans un art nécessaire. 
Qu'écrivain du commun, et poète vulgaire *. 
11 est dans tout autre art des degrés différents ; 
On peut avec honneur remplir les seconds rangs; 
Hais, dans l'art dangereux de rimer et d'écrire. 
Il nest point de degrés du médiocre au pire *. 
Qui dit froid écrivain dit détestable auteur. 
Boyer® est à Pinchêne' égal pour le lecteur; 
On' ne lit guère plus'Rampale* et Mesnardière* 
Que Magnon*®, du Souhait", Corbin** et La Morliére". 
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1. La face, au sens du latin fades. 
« Le ton de voix, dit Pascal, change un 
poème en un discours de face. » il est 
vrai que dans ce passaec même quel- 

3ttes paléographes veulent qu'on lise 
e force. Mais ils oublient le vers de 
Racine : 

Ma fortune va prcndreibne face nou- 

[velle. 
{Afidrom., I, i.) 

S. Approuve l'escalier, c'est-i-dlre ne 
l'approuve pas, mais l'approuverait 
s'il était tourné d'autre façon. 

3. Le conçoit, le comprend à la fois et 
l'approuve. 

4. Vulgaire, entendez non pas gros- 
sier, mais commun, ou Ijanal. 

5. Dans l'art de rimer -. Nous avons déjà 
dit ce Qu'il fallait penser de Papho- 
risme. uultse sunt mamiones in aomo 
patrts mei. Mais nous ajouterons ici 
qu'en tout cas Boileau a eu tort de 
joindre l'flrt d'écrire à celui de rimer, 
si la peur d'être médiocre ne saurait 
empêcher un prédicateur par exemple, 
un avocat, un professeur de faire leur 
métier; et puis, et surtout, si l'histoire 
littéraire est pleine de philosophes ou 
de penseurs, comme on dit ai:gourd'hui, 
OUI avaient quelque chose à dire, qui 
I ontditcommeils pouvaient, et qui ont 
bien fait de l'oser. . 



6. Auteur médiocre. (B. 1713.) Né en 
1618, mort en 1098, si dumoins,comme 
nous le croyons, c'est l'auteur de cette 
Judith qui fût l'un des grands succès de 
larmes du xvii* siècle, et oue l'épi- 
gramme de Racine a immortalisée. 

7. Pinchène, le neveu de Voiture. 
Voyez plus haut, p. 183. 

8. Rampalc est un poète qui vivait 
sous Louis Xin et dont on a des Idiilles 
médiocrement belles. (Note de Bros- 
sette.) 

9. La Mesnardière ( Jules -Hippolyte 
Pilet de la), médecin et poète né 'en 
1610, mort en 1063. Indépendamment 
de quelques mauvais vers, on a de lui 
une Poétique où l'on ne peut pas dire 
que tout soit absolument mauvais. 

10. Magnon a composé un poème fort 
long, intitulé V Encyclopédie. (B. I7i3.) 
Boileau oublie de mentionner de Ma- 
gnon une ou deux tragédies aussi, 

3ui faisaient partie du répertoire des 
éjart, et grâce auxquelles son nom 
se trouve lie k l'histoire de la jeunesse 
de Molière. 

11. Du Souhait avait traduit V Iliade en 
prose. (B. 1713.) 

12. Corbin avait traduit la Bible mot 
à mot. (B. 1713.) 

13. La Morlière, méchant poète. (B. 
1713.) 
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lin fou du moins fait rire, et peut nous égayer; 

Mais un froid écrivain ne sait rien qu'ennuyer : 

j'aime mieux Bergerac* et sa burlesque audace -^ 

Que ces vers où Molin* se morfond, et nous glace. 40 

Ne vous enivrez point des éloges flatteurs, 
Qu'un amas quelquefois de vains admirateurs 
Vous donne en ces réduits, prompts à crier merveille. 
Tel écrit récité se soutint à l'orenle. 

Qui, dans l'impression au grand jour se montrant', 45 

Ne soutient pas des yeux le regard pénétrant. 
On sait de cent auteurs l'aventure tragique : 
Et Gombauld* tant loué garde encor la boutique. 

Ecoutez tout le monde, assidu consultant : 
Un fat, quelquefois, ouvre un avis impoiHant. 50 

Quelques vers toutefois qu'Apollon vous inspire, 
En tous lieux aussitôt ne courez pas les lire. 
Gardez-vous d'imiter ce rimeur furieux** 
Qui de ses vains écrits lecteur harmonieux. 
Aborde en récitant quiconque le salue, 55 

Et poursuit de ses \evs les passants dans la rue. 
Il n'est temple si saint, des anges respecté, 
Qui soit contre sa Muse un lieu de sûreté*. 
Je vous l'ai déjà dit, aimez qu'on vous censui'e, 
Et, souple à la raison, corrigez sans murmure. 60 

Mais, ne vous rendez pas dés qu'un sot vous reprend ! 
Souvent, dans son orgueil, un subtil ignorant 
Par d'injustes dégoûts combat toute une pièce; 
Blâme des plus beaux vers la noble hardiesse; 
On a beau réfuter ses vains raisonnements, 65 

Son esprit se complaît dans ses faux jugements ; 
Et sa faible raison, de clarté dépourvue, 
Pense que rien n'échappe à sa débile vue. 
Ses conseils sont à cramdre ; et, si vous les croyez, 
Pensant fuir mi écueil, souvent vous vous noyez. 70 



1. Cyrano de Bei^erac, auteur du 
YMage de la Lvtie. (B. 1713.) 

Né en 1620, et mort jeune, en 165S, 
Cyrano de Bcraerac est encore Tauteur 
d'une Aarippme et d'un Pédant joué, 
auaucl fl convient de rappeler que 
Uoiière n'a pas dédaigné de faire de 
larges emprunts. Voyez les Fourberies 
de Scapitt. 

i. On a prétendu que Motin était 
là pour Cotin. Quoi qu'A en soit, Blotin 
a réellement existé, du temps de Ré- 
gnier, dont il était l'un des compagnons 
d'aventures ; et il a Tait réellement des 
vers délvslabk'S. 



3. Chapelain. (B. 1715.) 

4. Gombauld, voyez ci-dessus, p. 179. 

5. Puisque Boileau le déclare lui- 
même, il a sans doute songé dans ces 
vers i un certain du Perrier, qui pour- 
suivait en eiret tous ses amis de ses 
vers, mais y aurait-il pensé si Horace 
n'avait dit " 

ÏJidoctumdocturnque fugalrtcitator acer- 

[bus; 
Quem vero arripuit, lenet, occtditqne 

[legéndo? 

6. Il récita de ses vers à l'auteur, 
maigre lui, dans une église. (B* 1713.) 
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Faites choix d'un censeur solide et salutaire, 
Que la raison conduise et le savoir éclaire; 
Et dont le crayon sûr d'abord aille chercher 
L'endroit que Ton sent faible, et qu'on se veut cacher. 
Lui seul édaircira vos doutes ridicules ; 75 

De votre esprit tremblant lèvera les scrupules ; 
C'est lui qui vous dira par quel transport heureux, 
Quelquefois, dans sa course, un esprit vigoureux, 
frop resserré par l'art, sort des règles prescrites. 
Et de l'art même apprend à franchir leurs limites '. 80 

Mais ce parfait censeur se trouve rarement : 
Tel excelle à rimer qui juge sottement; 
Tel s'est fait par ses vers distinguer dans la ville, 
Qui jamais de Lucain n'a distingué Virgile *. 

Auteurs, prêtez l'oi^ille à mes instructions : 85 

Voulez-vous faire aimer vos riches fictions ? 
Qu'en savantes leçons votre Musc fertile 
Partout joigne au plaisant le solide et l'utile. 
Un lecteur sage fuit un vain amusement, 
Et veut mettre à profit son divertissement'. 90 

Que votre âme et vos mœurs, peintes dans vos ouvrages*, 
N'olfrent jamais de vous que de nobles images : 
Je ne puis estimer ces dangereux auteurs 
Qui de l'honneur, en vers, infâmes déserteurs, . 
Trahissant la vertu sur un papier coupable, 05 

Aux yeux de leurs lectcure rendent le vice aimable*. 

Je ne suis pas pourtant de ces tristes esprits 
Qui, bannissant l'amom* de tous chastes écrits. 
D'un si riche ornement veulent priver la scène.. 
Traitent d'empoisonnem^ et Rodrigue et Cliimène".... 100 



1. Ce vers précise et limite la portée 
des conseils que Boitcau a prétendu 
donner dans son Art poétique. Les règles 
i ses yeux n'ont rien de sacro-saint, 
pour ainsi dire, et si ses disciples ont 
eu l'esprit plus étroit ou moins libre 
que le sien, la faute n'en est vraiment 
pas à lui. 

S. C'est de Corneille encore qu'il 
s'agit ici. Quoi qu'il en soit d'ailleurs 
deComeiile et de son goût pour Lucain, 
ce qui importe le plus, c'est de voir Boi- 
leau poser hardiment le principe que les 
artistes ne sont pas les seuls juges de 
l'art, quand encore ils en sont les juges 
compétents. 

3. Les partisans de l'art pour l'art, 
s'il , en est encore quelques-uns par- 
mi nous, feront bien de méditer ce prin- 
cipe. L'artiste est plus qu'un amu- 
seur, et quand on écrit, c'est toujours. 



en somme, pour exercer une action, 
i. L'histoire de ce vers est assez 
curieuse. Pendant trente ans en eti'et, 
jusqu'en 1703. on a lu dans toutes les 
éditions de VArt poétique : 

Que votre âme et vos mœurs peints 
[dans tous vos ouvrages, 

et, de tant de critiques acharnés contre 
Boileau, pas un n'a signalé l'incorrec- 
tion. C'est Brossette et Gibcrt qui 
l'aperçurent les premiers, et comme il 
était facile de réparer la faute, Boileau 
s'empressa de ftiire droit à leur obser- 
vation. 

5. Boileau parle-t-il peut-être ici de 
La Fontaine et de ses utntes^ 

6. Ces quatre vers vont i l'adresse 
de Port-Royal, et en particulier de 
Nicole, qui avait écrit quelques années 
auparavant, dans ses V isionm^rtSt 
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L*amour le moins honnête, exprimé chastement, 
M'excite point en nous de honteux mouvement. 
Didon a oeau gémir et m'étaler ses charmes, 
Je condamne sa faute en partageant ses larmes 
Un auteur vertueux, dans ses vers innocents, 
Ne corrompt point le cœur en chatouillant les sens; 
Son feu n'allume point de criminelle flamme*. 
Aimez donc la vertu, nourrissez-en votre âme : 
En vain l'esprit est plein d'une noble vigueur. 
Le vers se sent toujours des bassesses du cœur'.' 

Fuyez surtout, fuyez ces basses jalousies, 
Des vulgaires esprits malignes frénésies. 
Un sublime écrivain n'en peut être infecté, 
C'est un vice qui suit la médiocrité : 
Du mérite éclatant cette sombre rivale 
Contre lui chez les grands incessamment cabale. 
Et, sur les pieds en vain tâchant de se hausser, 
Pour s'égaler à lui cherche à le rabaisser. 
Ne descendons jamais dans ces lâches intrigues ; 
N'allons point à l'honneiu* par de honteuses brigues'. 

Que les vers ne soient ps votre étemel emploi ; 
Cultivez vos amis, soyez homme de foi : 
C'est peu d'être agr^le et charmant dans un livre. 
Il faut savoir encore, et converser, et vivre*. 

Travaillez pour la gloire, et qu'un soi*dide gain 
Ne soit jamais l'objet d'un illustre écrivahi. 
Je sais qu'un noble esprit peut, sans honte et sans crime. 
Tirer de son travail un tribut légitime; 
Mais je ne puis souffrir ces auteurs renommés, 
Qui, dégoûtés de gloire et d'argent affamés, 130 

Mettent leur Apollon aux gages d'un libraire. 
Et font d'un art divin un métier mercenaire ^ 

Avant que la raison, s'expliquant par la voix^ 
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1666, qu' a un faiseur de romans est 
un empoisonneur public, non des corps, 
mais des inies des fidèles ». 
On sait que Bossuet, quelques années 

1>lus tard, 1693, dans ses Maximes sur 
a Comédie, ne sera pas moins vif que 
nicole. 

1. C'est la grosse question de la mo- 
ralité dans l'art ; et il est permis de 
penser que Boileau la tranche bien 
rapidement. 

s. Beau vers, qui méritait bien de 
devenir proverbe, et dont nous avons 
eu plus d'une fois, depuis Boltcau, l'oc- 
casiun: d'éprouver la justesse. 

S. On voudrait que ces vers flissent 
l'expression de la vérité vraie, mais, 
malneureusement, pour toute sorte de 



raisons, de très grands poètes et de 
très grands hommes, — entre autres 
Voltaire ou Victor Hu^, — n'ont pas su 
se dérendre de ces vices qui sont du 
cœur encore plus que de l'esprit. 

i. Si l'on en croit Voltaire, ou plutôt 
Mme Arouet, sa mère, Boileau lui-même 
aurait un peu manqué de a cet art de 
converser et de vivre ». Voves une 
lettre i d'Argental, du 6 juillet 1761 : 
« Ma mère, qui avait vu Despréaux, 
disait que c'était un bon livre et un sot 
homme i>. 

6. On a fait observer, non sans 
quelque raison, que Boileau, bien rente, 
en parlait ici à son aise. 

6. Gomment cet épisode se raltacbe- 
t-il à ce qui précède? 
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Eût instruit les humains, eût enseigné des lois. 

Tous les hommes suivaient la gi^ossiére nature, 

Dispersés dans les bois couraient à la pâture. 

La force tenait lieu de droit et d'é(|uité. 

Le meurtre s'exerçait avec impunité. 

Biais du discours ênfm riiarnionieuse adresse 

De ces sauvages mœm's adoucit la rudesse; 

Rassembla les humains dans les forêts épars; 

Enferma les cités de mui's et de remparts; 

De l'aspect du supplice effraya l'insolence. 

Et sous l'appui des lois mit la faible innocence. 

Cet ordre rut, dit-^n, le fruit des premiers verci. 

De là, sont nés ces bniits reçus dans l'univers. 

Qu'aux accents dont Orphée emplit les monts do Thrace, 

Les tigres amollis dépouillaient leur audace; 

Qu'aux accords d'Amphion les pierres se mouvaient. 

Et sur les mui^ thébains en ordre siélevaient. 

L'harmonie en naissant produisit^ ces miracles. 

Depuis, le Ciel en vei*s fit parler les oracles; 

Du sein d'un prêtre, ému d'une divine horreur, 

Apollon par des vers exhala sa fui^ur; 

Bientôt , ressuscitant les héros des vieux âges, 

Homère aux grands exploits anima les. courages; 

Hésiode , à son tour, par d'utiles leçons, . 

Des champs trop paresseux vint hâter les moissons*; 

En mille écrits fameux la sagesse tracée 

Fut, à l'aide des vers, aux mortels annoncée, 

Et partout, des esprits ses préceptes vainqueurs, 

Inti^uits par l'oreille, entrèrent dans les cœurs. 

Pour tant a'heureux bienfaits, les Muses révérées 

Fm^nt d'un juste encens dans la Grèce honorées; 

Et leur art, attirant le culte des mortels, 

A sa gloire en cent lieux vit dresser des autels. 

Mais enfin, l'indigence amenant la bassesse^. 

Le Parnasse oublia sa première noblesse ; 

Un vil amour du gain, infectant les esprits. 

De mensonges grossiers souilla tous les écrits ; 

Et partout, enfantant mijle ouvrages frivoles. 

Trafiqua du discours et vendit les paroles'. 

Ne vous flétrissez point par uii vice si bas. 
Si l'or seul a pour vous d'imincibles appas, 
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1. Hésiode est l'auteur de deux poè- 
mes : la Théogonie et les Travaux et les 
Jour*. 

s. Ici encore la transition échappe. 
Nous igouteroos que,' si ce morceau, 
comme on l'a fait souvent observer, est 



imité d'Horace. Horace lui-même Ta 
imité de Cicéron; et Cieéron, de qui? 
S. Il n'y a rien de plus regrettable ; 
mais quoi I cela ne vaut-il pas encoi-e 
mieux que d'être aux gages des grands 
seigneui-a ou des traitants? 
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Fuyez ces lieux charmants qu'arroise le Permessë; 175' 

Ce n'est point sur ses bords qu'habite la richesse ; 
Aux plus savants auteurs, comme aux plus grands guerriers, 
Apollon ne promet qu'un nom et des lauriers. 

« Mais quoi ! dans la disette, une Muse affamée 
Ne peut pas, dira-t-on, subsister de fumée I 18C 

Un auteur, qui pressé d'un besoin importun. 
Le soir entend crier ses entrailles à jeun. 
Goûte peu d'IIélicon les douces promenades 1 
Horace a bu son soûl quand il voit les Ménades ; 
Et, libre du souci qui trouble ColletetS 185 

N'attend pas pour diner le succès d'un sonnet! » 

Il est vrai : mais enfin cette affreuse disgi'âce 
Rarement parmi nous afflige le Parnasse ; 
Et, que craindre en ce siècle, où toujours les beaux-ai'ts 
D'un astre favorable éprouvent les regards, 190 

Où d'un prince éclairé la sage prévoyance 
Fait partout au mérite ignorer l'indigence*? 

Muses, dictez sa gloire à tous vos nourrissons ; 
Son nom vaut mieux pour eux que toutes vos leçons : 



Que Corneille, pour Im ranimant son audace. 
Soit encor le Corneille et du Cid et d Horace; 
t^ue Racine, enfantant des miracles nouveaux. 
De ses héros sur lui forme tous les tableaux; 
Que de son nom, chanté par la bouche des belles, 
Benserade' en tous heux amuse les ruelles; 
Que Segi^ais*, dans l'églogue, en charme .les fbrèts; 
Que pour lui Tépigramme ^ aiguise tous ses traits. 
Mais quel heureux auteur, dans une autre Enéide^ 
Aux bords du Rhin ti^emblant conduira cet Alcide? 
Quelle savante lyre au bruit de ses exploits 
Fera marcher encor les rochers et les bois ; 
Chantera le Batave, éperdu dans l'orage. 
Soi-même se noyant pour sortir du naufrage; 
Dira les bataillons sous Mastricht enterrés, 
Dans ces affreux assauts du soleil éclairés? 

Mais, tandis que je parle, une gloire nouvelle 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appelle. 
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1. Encore une fois, Boileau triomphe 
trop aisément du malheureux Colle- 
tet. Pauvreté n'est pas vice, dit un 
commun proverbe ; et le mépris qu*ar- 
fecte le poète pour ses confrères moins 
« argentés » que lui est vraiment bien 
bourffeois. II sied à l'homme de lettres 
de n être pas millionnaire. 

9. Peut-être est-ce trop dire ; et 
lo mérite a quelquefois connu l'indi- 



gence, même au ivii* siècle. 

3. Benserade, voyez ci-dessus, p. U- 
Il semble d'ailleurs que ce vers soit 

assez malheureux, et qu'on en pourrait 
tourner le sens d'une manière qui n eut 
pas natté Louis XI V. 

4. Scgrais, né en 16S8, mort en 1701. 

5. Ici encore, évidemment, Boileau 
oublie la définition qu'en son Chant il 
il a donnée de l'épigramme. 
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Déjà Dôle et Salins^ sous le joug ont plo^é; 

Besançon funie encor sur son roc foudroyé. 

Où sont ces grands guemei^, dont les fatales ligues 215 

Devaient à ce torrent opposer tant de digues? 

Est-ce encor en fuyant qu'ils pensent Tarréter, 

Fiers du honteux honneur d'avoir su l'éviter? 

Que de remparts détruits ! Que de villes forcées! 

Que de moissons de gloire en courant amassées! 220 

Auteurs, pour les chanter, redoublez vos transports, 
Le sujet ne veut pas de vulgaires efforts. 

Pour moi, qui jusqu'ici nourri dans la satire. 
N'ose encor manier la trompette et la lyre. 
Vous me verrez poui'tant, dans ce cliamp glorieux, T "^ 

Vous animer du moins de la voix et des yeux; 
Vous offiir ces leçons que ma Muse au Parnasse . 
Rapporta jeune eîieor du commerce d'Horace; 
Seconder votre ardeur, échauffer vos esprits. 
Et vous montrer de loin la couronne et le ijrix. 230 

Mais aussi pardonnez, si, plein de ce beau zèle. 
De tous vos pas fameux observateur fidèle. 
Quelquefois du bon or je sépare le faux, 
Et des auteurs grossiers j'attaque les défauts. 
Censeur un peu fâcheux, mais souvent nécessairCf 255 

Plus enclin à blâmer que savant à bien faire. 



1. 11 s'agit de la seconde conquête de la Franche-Comté. 



LE LUTRIN 

(1672-1683) 



AU LECTEUR' 



Je ne ferai point ici comme Ârioste*, qui, quelquefois, sur le point 
de débiter la fable du monde la plus absurde, la garantit vraie d'une 
vérité reconnue, et l'appuie même de l'autorité de l'archevêque 
Turpin'. Pour moi, je déclare franchement que tout le poème du 
Lutrin n'est qu'une pure liction, et que tout y est inventé, jusqu'au 
nom même du lieu où l'action se passe. Je l'ai appelé Pourges^du 
nom d'une petite chapelle qui était autrefois proche de Hontlhéry. 
C'est pourquoi le lecteur ne doit pas s'étonner que, pour y arriver de 
Bourgogne, la Nuit prenne le chemin de Paris et de Montlhéry. 

C'est une assez bizarre occasion qui a donné lieu à ce poème. Il n'y 
a pas longtemps que, dans une assemblée où j'étais, la conversation 
tomba sur le poème héroïque. Chacun en parla suivant ses lumières. 
A l'égard de moi, comme on m'en eut demandé mon avis, je soutins 
ce que j'ai avancé dans ma Poétique : qu'un poème héroïque, pour 
être excellent, devait être chargé de peu de matière, et que c'était à 



Cet AvU au lecteur, qui formait la 
préface des premières éaitions du Lu- 
trin, 1674 et 1676, a été remplacé, dans 
rédition de 1683, par celui qu'on trou- 
vera plus loin. 

S. Ludovîco Ariosto, l'un des quatre 
grands poètes italiens classiques, né 
en li7i, mort en 1S33. Son œuvre prin- 
cipale est le Roland fitrieux, publié 
pour la première fois en 1616, et de- 
meuré le chef-d'œuvre du genre héroï- 
comique. On en peut rapprocher utile- 
ment, comme dérision ou comme satire 



de l'idéal chevaleresque, les romans 
de Rabelais et de Cervantes : Pantagruel 
et Don Quichotte. 

3. Turpin, moine de Saint-Denis, ar- 
chevêque de Reims, l'un des douze 
pairs de Charlemagne, a longtemps 
passé pour être l'auteur de la Chronique 
encore aujourd'hui désignée quelque- 
fois par son nom. Voyez sur cette 
Chronique G. Paris : Ùenseudo Turpino, 
et Histoire poétique de Charlemagne. 

A. Il ne semble pas que Pourges ait 
jamais existé. 
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l'invention à la soutenir et à l'étendre*. La chose ftit fort contestée. 
On s'échauffa beaucoup; mais, après bien des raisons alléguées pour 
et contre, il arriva ce qui arrive ordinairement en toutes ces sortes 
de disputes : je veux dire qu'on ne se persuada point l'un l'autre, 
et que cliacun demeura ferme dans son opinion. La chaleur de la 
dispute étant passée, on parla d'autre chose, et on se mit à rire de 
la manière dont on s'était échauffé sur une question aussi pçu 
importante que celle-là. On moralisa fort sur la folie des hommes, 
qui passent presque toute leur vie à faire sérieusement de très grandes 
bagatelles, et qui se font souvent une affaire considérable d'une 
chose indifférente. A propos de cela, un provincial raconta un démêlé 
fameux, qui était arrivé autrefois dans une petite église de sa pro> 
vince, entre le trésorier et le chantre, qui sont les deux premières 
dignités de cette église, pour savoir si un lutrin serait placé à un 
endroit ou à un autre. I^ chose fut trouvée plaisante. Sur cela, un 
des savants de l'assemblée, qui ne pou\'ait pas oublier sitôt la dispute, 
me demanda si, moi qui voulais si peu de matière pour un poème 
héroïque, j'entreprendrais d'en faire un sur un démêlé aussi peu 
chargé d'incidents que celui de cette église. J'eus plus tôt dit : Pour» 
quoi non ? que je n'eus fait réflexion sur ce qu'il me demandait. Gela 
fit faire un éclat de rire à la compagnie, et je ne pus m'empêcher de 
rire comme les autres, ne pensant pas en effet moi-même que' je 
dusse jamais me mettre en état de tenir parole. Néanmoins, le soir, 
me trouvant de loisir, je rêvai à la chose, et ayant imaginé en géné- 
ral* la plaisanterie que le lecteur va voir, j'en ils vingt vers que je. 
montrai à mes amis. Ce commencement les réjouit assez. Le plaisir 
que je vis qu'ils y prenaient m'en fit faire encore vingt autres : ainsi, 
de vingt vers en vingt vers, j'ai poussé enfin l'ouvrage à près de 
neuf cents*. 

Voilà toute l'histoire de la bagatelle que je donne an public. 
J'aurais bien voulu la lui donner achevée; mais des raisons très 
secrètes*, et dont le lecteur trouvera bon que je ne l'instruise pas, 
m'en ont empêché. Je ne me serais pourtant pas pressé de le donner 
Imparfait" comme ilest^n'eât été les misérables fhigments qui en 
ont couru *. C'est un burlesque nouveau, dont je me suis avisé en notre 



1. C'était aussi, comme Ton sait, 
l'avis de Racine — en matière au moins 
de tragédie — que m l'invention consiste 
à faire quelque chose de rien ». Voyez 
la Préface de Bérénice. La raison pour 
laquelle « on contestait fort la chose », 
c'est que Corneille et Chapelain avaient 
précisément enseigné le contraire, et 
qu'ils avaient toujours alors de nom- 
oreuz partisans. 

s. Ayant imaginé en général, c'est-à- 
dire avant conçu l'ensemble et le plan 
général du poème. 

3. tt ne parle ici que de ses quatre 



premiers Chants, qui faisaient exacte-* 
ment 8U vers. Le cinquième et le 
sixième, qui ne parurent pour la pre- 
mière fois qu'en 1683, portèrent la lon- 
gueur entière du poème à 1SS8 vers. 

i. Ces raisons très secrètes, si nous 
en croyons Brossette, étaient tout sim- 
plement que le poème n'était pas 
achevé. 

6. Imparfaite entendez inachevé. 

6. On avait en effet imprimé cent et 
Quelques vers du Lutrin de la Suinte- 
Chapelle, en 1673, i la suite d'un mé- 
chant poème intitulé Réponse au a Paia 



LE LUTRIN. 
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langue : car, au lieu que dans l'autre burlesque, Didon et Énée par- 
laient comme des harengères et des crocheteurs, dans celui-ci une 
horlogère et un horloger* parlent comme Didon et Énée*. Je ne sais 
donc si mon poème aura les qualités propres à satisfaire un lecteur; 
mais j'ose me flatter qu'il aura au moins l'agrément de la nouveauté, 
puisque je ne pense pas qu'il y ait d'ouvrage de cette nature en notre 
langue; — la Défaite des bouU-rimés, de Sarrasin', étant plutôt une 
pure allégorie qu'un poème comme celui-ci. 



bénit » du sieur abbé de Warignu, 
autre poème qu'un nommé Carpenlier 
de Narigny avait fait contre les mar- 
guiiliers de sa paroisse. 

1. On sait qu à l'horloger et à l'hor- 
logère, Boileau, dans l'édition défini- 



live. a substitué un perini(]uicr et une 
periniquière. 

S. Boileau caractérise ici parfaitement 
lui-même la nouveauté de son Lutrin. 

3. Jean Sarrasin, né en 1603, mort 
en 1654. 



AVIS AU LECTEUR 



II serait inutile mainteaant de nier que le poème suivant a été 
composé à l'occasion d'un différend assez léger, qui s'émut dans une 
des plus célèbres églises de Paris, entre le trésorier et le chantre; 
mais c'est tout ce qu'il y a de vrai. Le reste, depuis le commence- 
ment jusqu'à la fin, est une pure fiction; et tous les personnages y 
sont non seulement inventés, mais j'ai eu soin même de les faire d'un 
caractère directement opposé au caractère de ceux qui desservent 
cette église, dont la plupart, et principalement les chanoines, sont 
tous gens, non seulement d'une fort grande probité, mais de beau- 
coup d'esprit, et entre lesquels il y en a tel à qui je demanderais aussi 
volontiers son sentiment sur mes ouvrages qu'à beaucoup de Messieurs 
de l'Académie. Il ne faut donc pas s'étonner si personne n'a été 
offensé de l'impression de ce poème, puisqu'il n'y a en effet personne 
qui y soit véritablement attaqué. Un prodigue ne s'avise guère de 
s'offenser de voir rire d'un avare, ni un dévot de voir tourner en ridi- 
cule un libertin. Je ne dirai point comment je tas engagé à travailler 
à cette bagatelle sur une espèce de défi, qui me fut fait en riant par 
feu M. le Premier Président de Lamoignon, qui est celui que j'y peins 
sous le nom d'Ariste. Ce détail, à mon avis, n'est pas fort nécessaire. 
3Iais je croirais me faire un trop grand tort si je laissais échapper 
cette occasion d'apprendre à ceux qui l'ignorent, que ce grand per- 
sonnage, durant sa vie, m'a honoré de son amitié. Je commençai à le 
connaitre dans le temps que mes Satires faisaient le plus de bruit; 
et l'accès obligeant qu'il me donna dans son illustre maison fit avan- 
tageusement mon apologie contre ceux qui voulaient m'accuser aloi*s 
de libertinage et de mauvaises mœurs*. C'était un homme d'un savoir 



1. Ce nouvel AvUi au lecteur terrai- 
nail, en 1683, la préface générale des 
Œuvra de Boileau, et remplaçait le 
précédent. Hais, en 1701, Boileau le 
détacha de sa nouvelle préface, et en 
fit un avis particulier qu il mit, comme 



î. Libertinage et tuauvaises nueurs: 
les deux expressions seraient aujour- 
d'hui synonymes , mais il y avait 
alors entre elles tout l'intervalle de la 
licence de l'esprit i celle de la con- 
duite. 



nous faisons, en tète du Lutrin. \ Quant au prétexte de cette « accusa- 
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étonnant, et passionné admirateur de tous les bons livres de l'anti- 
quité; et c'est ce qui lui fit plus aisément souffrir mes ouvrages, où 
il crut entrevoir quelque goût des anciens. Comme sa piété était 
sincère, elle était aussi fort gaie, et n'avait rien d'embarrassant. 11 ne 
s'effraya point du nom de Satires que portaient ces ouvrages, où il ne 
vit en effet que des vers et des auteurs attaqués. U me loua même 
plusieurs fois d'avoir purgé, pour ainsi dire, ce genre de poésie de la 
saleté qui lui avait été jusqu'alors comme affectée. J'eus donc le 
bonheur de ne lui être pas désagréable. Il m'appela à tous ses plaisirs 
et à tous ses divertissements, c'est-à-dire à ses lectures et à ses pro- 
menades. Il me favorisa même quelquefois de sa plus étroite confi- 
dence, et me fit voir à fond son âme entière. Et que n'y vis-je point ! 
Quel trésor surprenant de probité et de justice! Quel fonds inépui- 
sable de piété et de zèle! Bien que sa vertu jetât un fort grand éclat 
au dehors, c'était tout autre chose au dedans; et on voyait bien qu'il 
avait soin d'en tempérer les rayons, pour ne pas blesser les yeux d'un 
siècle aussi corrompu que le nôtre. Je fus sincèrement épris de tant 
de qualités admirables; et s'il eut beaucoup de bonne volonté pour 
moi, j'eus aussi pour lui une très forte attache. Les soins que je lui 
rendis ne furent mêlés d'aucune raison d'intérêt mercenaire; et je 
songeai bien plus à profiter de sa conversation que de son crédit. Il 
mourut dans le temps que cette amitié était en son plus haut point; 
et le souvenir de sa perte m'afflige encore tous les jours. Pourquoi 
faut-il que des hommes si dignes de vivre soient sitôt enlevés du 
monde, tandis que des misérables et des gens de rien arrivent à une 
extrême vieillesse! Je ne m'étendrai pas da\'antage sur un sujet si 
triste : car je sens bien que si je continuais à en parler, je ne pourrais 
m'empécher de mouiller peut-être de larmes la préface d'un ouvrage 
de pure plaisanterie. 

tion », Boileau le donne lui-raéme un | tée à la satire, depuis le temps, assez 
peu plus bas, quand il parle de la I récent encore, des Auvray, des Ber- 
a saleté » qui paraissait comme affec* | thelot, et de Régnier lui même. 
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LE LUTRIN 



POèHB HÉBOl-COMIQUE 



CHANT I 



Je chante les combats', et ce prélat terrible 
Qui, par ses longs travaux et sa force invincible. 
Dans une illustre éj^lise exerçant* son grand cœur. 
Fit placer à la lin un lutrin dans le chœur. 
C'est en vain que le Chantre^, abusant d'un faux titre. 
Deux fois l'en lit ôter par les mains du chapitre : 
Ce prélat, sur le banc de son rival altier 
Deux fois le reportant, l'en couvrit tout entier. 

Muse, redis-moi donc quelle ai*deur de vengeance 
De ces hommes sacrés rompit l'intelligence*, 
Et troubla si longtemps deux célèbres rivaux : 
Tant de fiel entre-t-il dans l'àme des dévots*^! 

Et toi, fameux héros ^ dont la sagç entremise 
De ce scliisme naissant débarrassa l'Église, 
Viens d'un regard heureux animer mon projet. 
Et garde-toi de rire en ce grave sujet. 

Parmi les doux plaisirs d'une paix fraternelle 
Paris voyait fleurir son antique Chapelle'; 



10 



15 



i. Tout ce début est agréablement 
imité de celui de VÉnéide ■ 

Arma virumque cano.... 

2. Exerçant : donnant cl% l'exercice à 
ses grandes qualités. 

3. Le « Chantre » était le second di- 
gnitaire du chapitre de la Sainle-Cha- 

8 elle. Celui dont Boileau va faire l'un 
es héros de son poème s'appelait 
Tabbé Barrin, de la famille de La Galis- 
sonnière. Quant au prélat qui portait le 
titre de « Trésorier », il s'appelait 
Claude Auvry. Ancien camérier de .Ma- 



zarin, et ancien évèquc de Coutances, 
« c'était — nous dit l'abbé Boileau dans 
une lettre à Brossettc, du ii février 
170Ô — un homme assez réglé dans ses 
mœurs, d'ailleurs foil ignorant, et d'un 
mérite au-dessous du médiocre ». 
i. La concorde ou l'accord. 

5. TauUtne aiUmis cœlestibus irx ! 

6. M. de I^moignon, dont on a lu 
plus haut le bel éloge, dans le second 
Avis au lecteur. 

7 La Sainte-Chapelle avait été con- 
struite par saint Louis, lt45-iS48. pour 
V enfermer les reliques précieuses qu'il 
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Ses chanoines, vermeils et brillants de santé. 

S'engraissaient d'une longue et sainte oisiveté ; 20 

Sans sortir de leurs lits j^lus doux que leurs hermines, 

Ces pieux fainéants faisaient chanter matines, 

Veillaient à bien dîner, et laissaient en leur lieu 

A des chantres gagés le soin de louer Dieu, 

Quand la Discortie, encor toute noire de crimes, 25 

Sortant des Cordeliers poiïr aller aux Minimes ', 

Avec cet air hideux qui fait frémir la Paix, 

S'arrêta près d'un arbre au pied de son Palais. 

Là, d'un œil attentif contemplant son empire, 

A l'aspect du tumulte elle-même s'admire : 30 

Elle y voit, par le coche et d'Évreux et du Mans, 

Accourir à grands flots ses fidèles Normands; 

Elle y voit ai)order le marquis, la comtesse. 

Le bourgeois, le manant, le clergé, la noblesse ; 

Et partout, des plaideurs les escadrons épars 35 

Faire autour de Thémis flotter ses étendards. 

Mais une éghse seule, à ses yeux immobile. 

Garde au sein du tumulte une assiette tranquille; 

Elle seule la brave; elle seule, aux procès. 

De ses paisibles murs veut défendre l'accès. 40 

La Discorde, à l'aspect d'un calme qui l'oflense. 

Fait siffler ses serpents, s'excite à la vengeance ; 

Sa bouche se remplit d'un jx)ison odieux ; 

Et de longs traits de feu lui sortent par les yeux : 

« Quoi ! dit-elle, d'un ton qui fit trembler les vitres, 45 

J'aurai pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres. 
Diviser Cordeliers, Carmes, et Célestins ! 
J'aurai fait soutenir un siège aux Augustins'! 
Et cette église seule, à mes ordi*es rebelle, 
Nourrira dans son sein une paix éternelle ! 50 

Suis-je donc la Discorde? et, parmi les mortels. 
Qui voudra désormais encenser mes autels?' » 

A ces mots, d'un bonnet couvrant sa tête énorme, 
Elle prend d'un vieux chantre et la taille et la forme ; 
Elle peint de bourgeons son visage guerrier; 55 

Et s'en va de ce pas trouver le Trésorier. 



avait reçues, ou plutôt achetées, et très 
cher même, de Baudoin H, le dernier 
empereur latin de Constantinople. 

1. H y eut de grandes brouillcries 
dans ces deux couvents, à Toccasion 
de quelques supérieurs qu'on 7 voulait 
élire. (B. 1713.) 

S. Le poète n'exagère pas. C'était bien 
un siège en règle que les Augustins 
avaient soutenu en 1668 contre Tes ar- 



chers du Pariement, et il y avait eu 
deux morts et deux blessés. La Fim- 
taine mit l'affaire en ballade : 

Aux Augustins, sans alarmer la ville. 
On ftit hier soir : le cas n'alla pas bien. 
L'huissier voyant de cailloux une pile. 
Crut qu'ils n'étaient mis là pour aucun 

[bien..., etc. 

3. Voy. Enéide I, discours de Junon. 



LE LUÏAIN. 

Dans le réduit obscur d'une alcôve enfoncée 
S'élève un lit, de plume à grands frais amassée : 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En défendent l'entrée à la clarté du jour. 
L6, parmi les douceurs d'un tranquille silence. 
Règne sur le duvet une heureuse indolence. 
C'est là que le prélat, muni d un déjeuner. 
Dormant d'un léger somme, attendait le diner. 
Là jeunesse en sa fleur brille sur son visage ; 
Son menton sur son sein descend à double étage; 
Et son corps, ramassé dans sa courte grosseur. 
Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur'. 

La Déesse, en entrant, qui voit la nappe mise. 
Admire un si bel ordre, et reconnaît l'Église; 
Et, marchant à grands pas vers le lieu du repos. 
Au prélat sommeillant elle adresse ces mots : 

« Tu dors ! Prélat ! tu dors ! et là-haut, à ta place, 
Le Chantre aux yeux du chœur étale son audace, 
Chante les Oremus, fait des processions. 
Et répand à grands flots les bénédictions ! 
Tu dors ! attends-tu donc que, sans bulle et sans titre, 
11 te ravisse encor le rochet et la mitre? 
Sors de ce lit oiseux qui te tient attaché. 
Et renonce au repos, ou bien à l'évCché*. » 

Elle dit ' et, du vent de sa bouche profane. 
Lui souffle avec ces mots l'ardeur de la chicane. 
Le prélat se réveille, et, plein d'émotion. 
Lui donne toutefois la bénédiction. 

Tel qu'on voit un taureau, (qu'une guêpe en furie 
A pique dans les flancs, aux dépens de sa vie' : 
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1. Parce que. depuis Boileau. l'usage 
s'est introduit d'une raillerie plus flpre, 
et d'un réalisme plus grossier, on ne 
saurait cependant méconnaître l'agré- 
ment descriptiret satirique à la fois de 
« ce petit morceau ». 

4 Le trésorier de la Sainte-Chapelle 
était investi depuis Charles V du droit 
de porter la mitre et autres ornements 
pontificaux — à l'exception toutefois de 
la crosse. On raconte que, par une 
coïncidence assez curieuse, c était un 
Boileau, de la famille de notre poète, 
qui avait joui le premier de ces hon- 
neurs épiscopauz. 

3. Cette comparaison est empruntée 
des Géorgiqms (IV. S3t-138), mais Vir- 
gile parle d'abeilles et non de guêpes, 
sur quoi Brossette se fit un scrupule 
de savoir si ce que l'auteur des Géor- 
aiques avait dit de l'abeille pouvait éga- 
icnient s'appliquer i la guêpe. 

DOILE.VD. 



Boileau lui répondit, dans une lettre 
datée du 28 mai 1703 : « Jamais on n'a- 
vait fait à mon vers l'objection que vous 
lui faites.... Je ne vous cacherai point 
IMturtant que je ne crois cette pré- 
tendue mort vraie, ni de l'abeille ni de 
la guêpe, et que tout cela n*est i mon 
avis qu'un discours populaire dont il 
n'y a aucune certitude ; mais H ne faut 
pas d'autre autorité à un poète peur 
einliellir son expression. Il en faut 
croire le bruit public sur les abeilles 
et sur les guêpes, comme sur le chant 
mélodieux des cygnes en mourant , 
et sur l'unité et 1a renaissance du 
phénix.» 

En ce qui touche la mort de l'abeille 
ou de la guêpe. Boileau, d'ailleurs, est 
trop sceptique: et il est admis qu'elles 
meurent — animas in vulnere ponunt — 
toutes les fois qu'elles laissent le-ir 
dard dans la piqûre qu'elles ont faite. 

iG 
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Le superbe animal, agité de tourments, 
Exhale sa douleur en longs mugissements; 
Tel, le fougueux prélat, que ce songe épouvante, 
Querelle en se levant et laquais et servante, 
Et, d'un juste courroux rallumant sa vigueur, 
Même avant le dîner parle d'aller au chœur. 
Le prudent Gilotin, son aumônier lidèle*. 
En vain par ses conseils sagement le rappelle : 
Lui montre le péril... que midi va sonner... 
Qu'il va faire, s'il sort, refroidir le dîner.... 
« Quelle fureur, dit-il, quel aveugle caprice, 
Quand le dîner est prêt, vous appelle à l'office*? 
De votre dignité soutenez mieux l'éclat. 
Est-ce pour travailler que vous êtes prélat? 
A quoi bon ce dégoût et ce zèle inutile? 
Est-il donc pour jeûner Quatre-Teraps ou Vigile? 
Reprenez vos espnts ; et souvenez^vous bien 
Qu un dîner réchauffé ne valut jamais rien. » 

Ainsi dit Gilotin; et ce aoinistre sage 
Sur table, au même instant, fait servir le potage : 
Le prélat voit la soupe, et plein d'un saint respect. 
Demeure quelque temps muet à cet aspect. 
11 cède, il dîne enfin; mais, toujours plus farouche. 
Les morceaux trop hâtés se pressent dans sa bouche. 
Gilotin en gémit, et, sortant de fureur'. 
Chez tous ses* partisans va semer la terreur. 
On voit courir chez lui leurs troupes éperdues, 
Gomme l'on voit marcher les bataillons de grues, 
Quand le Pygmée altier** i^doublant ses efforts. 
De l'Hébre ou du Strymon vient d'occuper les bords*. 
A l'aspect imprévu de leur foule agi*éable'. 
Le prélat radouci veut se lever de table; 
La couleur lui renaît, sa voix change de ton; 
Il fait par Gilotin rapporter un jambon; 
Lui-même, le premier, pour honorer la troupe, 
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.1. Le vrai Gilotin s'appelait Guironet. 

2. Boilcau joue-t-il ici peut-être sur 
le mot d'of/icet 

3. Sortant de fnreur, sortant en fu- 
reur. 

i. Ses partisans : II y a quelque irré- 
gularité dans la construction du posses- 
sif, nrais au xvii* siècle on y regar- 
dait de moins près qu'ai^jourd hui : 

J'entretins la sultane.... 

Je plaignis Bajazet, je lui vantai ses 

[charmes, 
Qui, par un soin jaloux dans Tombre 

[retenus, 



Si voisins de ses yeux leur étaient in- 

[eonnus. 
Que te dirai-ie enfin, la sultane éperdue 
N'eut plus d'autre désir que celui de 

[sa vue. 
{Bajaxet, I, l.) 

La licence, dans cet exemple, va jus- 
qu'à l'incorrection. 

5. Les Pyionécs étaient les Lillip - 
tiens de l'antiquité. 

6. Homère, Iliade. HI, 3. 

7. Ibant obscur i sola sub noete.... 

Le sens est de même ici : A l'aspect 
agréable de leur fouie imprévue. 
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D'un vin pur et vermeil il fait remplir sa coupe; 

H l'avale d'un trait; et, chacun l'imitant, 

La cruche au large ventre est vide en un instant. 

Sitôt que du nectar la troupe est abreuvée, 125 

On dessert; et soudain, la nappe étant levée. 

Le prélat, d'une voix conforme à son malheur. 

Leur confie en ces mots sa trop juste douleur : 

a Illustres compagnons de mes longues fatigues, 
Qui m'avez soutenu par vos pieuses hgues, 130 

£t par qui, maître enfin d'un chapitre insensé. 
Seul à Magnificat je me vois encensé; 
Souffrirez-vous toujours qu'un orgueilleux m'outrage ; 
Que le Chanti^e à vos yeux détruise votre ouvrage; 
Usurpe tous mes droits ; et, s'égalant à moi, 135 

Donne, à votre lutrin, et le ton, et la loi'? 
Ce matin même encor, — ce n'est point un mensonge, — 
Une Divinité me l'a fait voir en songe... 
L'insolent, s'emparant du fruit de mes travaux, 
A prononcé pour moi le Beiiedicat vos!.,.^ 140 

Oui, pour mieux m'égorger, il prend mes propres armes. » 

Le prélat, à ces mots, verse un toiTent de larmes ; 
Il veut, mais vainement, poursuivre son discours ; 
Ses sanglots redoublés en arrêtent le cours. 
Le zélé Gilotin, oui prend part à sa gloire*, 145 

Pour lui rendre la voix fait rapporter à boire, 
Quand Sidrac*, à qui l'âge allonge le chemin*, 
Arrive dans la chambre un b&ton à la main. 
Cfe vieillard dans le chœur a déjà vu quatre âges; 
Il sait de tous les temps les différents usages ; 150 

Et son rare savoir, de simple marguillier, 
L'éleva, par degrés, au rang de chevecier*. 
A l'aspect du prélat qui tombe en défaillance, 
Il devine son mal, il se ride^, il s'avance. 
Et, d'un ton paternel, réprimant ses douleurs' : 155 

« Laisse au Chantre, dit-il, la tristesse et les pleurs. 
Prélat; et, pour sauver tes droits et ton empire, 



1- A votre Inlrin, de votrç Uitrin, de 
l'endroit àù est situé votre lutrin ; >/e 
ton, comme c'est son devoir ; et la loi, 
ce qui e^t Une usurpation de Jonc- 
tions. 

i. Qui prend part à sa ghir«, qui con- 
sidèi*e que la éloire du trésorier, et le 
soin de la soutenir, font une part de 
son devoir, i Iw, fittotin, le fidèle ser- 
viteur. 

5. « Sidrftc est un vrai nom d'un 
vieux chapelain clerc de la Sainte-Cha- 
pelle, c'est-à-dire un chantre musicien, 



dont la voix était une taille for bet!e. «> 
(L>bbé Boilehu à Brossette, IS fé- 
vrier 17Ô3.) 

i. A 'dui l'âge rend le chemin plus 
long et la démarche plus lente. 

5. Marguillier, c'est celui qui a soin 
des reliques. (B. 1713.) Ghevecter, c'est 
celui qui « som de la chape et de la 
cire, (irf.) , . 

6. // se ride : c'est ce qui doit lui être 
difficile, i son âge. ,. ^ „ 

7. Les douleurs du prélat. Voyez 
page 216, note i. 
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Écoute seulement ce que le ciel m'inspire. 

Vers cet endroit du chœur où le Chantre orgueilleux 

MonU*e, assis à ta gauche, un front si sourcilleux, 

Sur ce rang d'ais serrés, qui forment sa clôtuiH), 

Fut jadis un lutrin d'inégale struclui*e, 

Dont les flancs élargis, de leur vast« contour 

Ombrageaient plehiement tous les lieux d'alentour. 

Dernère ce lutrin, ainsi au'au fond d'un anli*e, 

A peine sur son banc on discernait le Chantre; 

Tandis qu'à l'autre banc le prélat radieux, 

Découvert au grand jour, attirait tous les yeux. 

Mais un Démon, fatal à cette ample machine, 

Soit qu'une main la nuit eût hâté sa ruine*. 

Soit qu'ainsi de tout temps l'ordonnât le Destin, 

Fit tomber à nos yeux le pupitre mi matin. 

J'eus .beau prendre le ciel et le Cliantre à paitie*, 

11 fallut l'emporter dans notre sacnstie. 

Où, depuis trente liivei*s, sans gloira enseveli, 

11 languit tout poudi^ux dans un honteux oubli. 

Entends-moi donc, prélat. Dès que l'ombœ tranquillo 

Viendra d'un crêpe noir envelopper la ville, 

Il faut que trois de nous, sans tumulte' et sans bruit. 

Partent à la faveur de lu naissante nuit, 

Et, du lutrin rompu réunissant la masse, 

\illent d'un zôle adroit le remetti^e en sa place. 

Si le Cliantre demain ose le l'enverser, 

Alors, de cent arrêts tu le peux terrasser; 

Pour soutenir tes droits, que le ciel autorise, 

\bime tout plutôt, c'est l'esprit de l'Église^ 

< l'est par là qu'un prélat signale sa vigueur. 

Ne borne pas ta gloire à prier dans un chœur : 
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K^es vertus dans Aletli* peuvent être en usage; 
Mais, dans Paris, plaidons : c'est là notre parUi 



tage. 
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1. La ruine du pupilre. Ruine ici 
-out dire chute, au sens étymologique 
u mot. 

t. A partie, c'est-à-dire ■ j'eus beau 
rolesler. 

~ Sans tumulte, sans désordi'e ni con- 
■ision. 

4. D'Alembert, dans son Éloge de 
') 'eau, fait suç ce vers là remarque 
«i ante : a L'Eglise entendit la plai- 

I literie et s'épargna le ridicule de 
I relever. Despréaux la calma sans 
nine en l'assurent qu'il entendait par 
i-lglise, non ce corps respectable de 
;>jsteurs vertueux et éclairés qui con- 
serve el défend le précieux dcytùl de 
la foi, mais cette troupe subalterne ot 



malheureusement trop nombreuse de 
ministres ignorants et calomniateurs 
qui ne sont pas plus l'Eglise que le 
parterre de la foire n'est le public. »0n 
entend bien aussi que c'est lui, d'AIcm- 
bert, qui parle. Mais ce qui est égale- 
ment certain, c'est qu'il y a dans ce 
vers, comme dans ceux qui suivent, 
et généralement dlH}s le paëine entier, 
quelque chose de ce Jibcrtinage incon- 
scient qui fut ioujfinré un trait de 
caractère du bourg^gif 40 Paris. 

5. Allusion à NicoU* Farillon. évèquc 
d'Alcth en Languedtic, juaséniste ar> 
dent, grand ami des Amauld, et traité 
de son vivant comme un des saints du 
uarti 
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Tes bénédictions, dans le trouble ci^oissant. 
Tu pourras les répandre et par vingt et par cent ; 
Et, pour braver le Chantre en son or^ieil extrême, 
Les répandre à ses yeux, et le bénir lui-même. » 

Ce discours aussitôt frappe tous les esprits, 195 

Et le prélat charmé l'approuve par des cris. 
Il veut que, sur-le-champ, dans la troupe, on choisisse 
Les tms que Dieu destine à ce [)ieux oifice, 
Mais chacun prétend part à cet illustre emploi. 
« Le sort, dit le prélat, vous sen'ira de loi : 200 

Que l'on tire au billet ceux que Ton doit élire. » 
Il dit : on obéil, on se presse d'écrire. 
Aussitôt, trente noms, sur le papier tracés, 
Sont au fond d'un bonnet par billets entassés. 
Pour tirer ces billets avec moins d'artifice, 205 

Guillaume, enfant de chœur, prête sa main novice 
Son front nouveau tondu, symbole de candeur. 
Rougit, en approchant, d'une honnête pudeur. 
Cependant le prélat, l'œil au ciel, la main nue, 
Bénit trois fois les noms, et trois fois les remue; 210 

Il tourne le bonnet; l'enfant tire; et Brontin* 
Est le premier des noms qu'apporte le destin. 
Le prélat en conçoit un favorable augure. 
Et ce nom dans fa tix)upe excite un doux murmure. 
On se tait; et bientôt on voit paraître au jour 215 

Le nom, le fameux nom du perruquier l'Amour*. 

Ce peiTuquier superbe est l'effroi du quartier*, 

Et son courage est peint sur son visage altier. 

Un des noms reste encore, et le prélat, par grâce. 

Une dernière fois les brouille et les ressasse. 220 

Chacun croit que sou nom est le dernier des trois. 

Mais que ne dis-tu point, ô puissant porte-croix, 

Boirude *, sacristain, cher appui de ton maître. 

Lorsqu'aux yeux du prélattu vis Ion nom paraître! 

On dit que Ion front jaune, et ton teint sans couleur 225 

Perdit en ce moment son antique pâleur. 

Et que ton corps goutteux, plein d'une ardeur guerrière, 

Pour sauter au plancher* fit deux pas en arri 



1. Son vrai nom était Frontin. Il était 
« sous-margaillier » de la Sainte-Cha- 
pelle. 

S. « Didier l'Amoar — ou Delamour 
— perniquieri qui demeurait dans la 
cour du palais.... C'était un gros et 
grand homme d'assez bon air, vigou- 
reux et bien fait. » {Note de BrosseUe.\ 



s. « Quand il arrivait quelque tumulte 
dans la cour du palais, nous dit encore 
Brossette , il y mettait oi-dre sur-le- 
champ » à coups de fouet. 

4. François Sirude ou Syreulde, autre 
« sous-marguillier ». Boifeau le» avait 
tous connus. 

5. Au plafond. 
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Chacun bénit tout haut l'arbitre des humains, 
Qui remet leur bon droit en de si bonnes mains ; 
Aussitôt, on se lève; et rassemblée en foule. 
Avec un bruit confus, par les portes s'écoule. 

Le prélat, resté seul, calme un peu son dépit, 
Et jusques au souper se couche et s'assoupit. 
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Cependant, cet oiseau qui prône les merveilles ; 
Ce monstre, composé de bouches et d'oreilles, 
Qui, sans cesse volant de climats en climats. 
Dit partout ce qu'il sait et ce qu'il ne sait pas; 
La Renommée^ enfin, cette prompte courrière, 
Va d'un mortel effroi glacer la perruquiêre, 
Lui dit que son époux, d'un faux zèle conduit. 
Pour placer un lutrin doit veiller cette nuit. 

A ce triste récit, tremblante, désolée. 
Elle accourt, l'œil en feu, la tête échevelée, 
Et, trop sûre d'un mal qu'on pense lui celer : 
a Oses-tu bien encor, traître, dissimuler? 
Dit-elle ; et ni la foi que ta main m'a donnée, 
Ni nos embrassements qu'a suivis l'hyménée. 
Ni ton épouse enfin toute prête à périr. 
Ne sauraient donc t'ôter cette ardeur de courir ! 
Perfide ! si du moins, à ton devoir fidèle. 
Tu veillais pour orner quelque tête nouvelle, 
L'espoir d'un juste gain, consolant ma langueur. 
Pourrait de ton absence adoucir la longueur. 
Mais quel zèle indiscret, quelle aveugle entreprise 
Arme aujourd'hui ton bras en faveur d'une église? » 
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En achevant ces mots, cett& amante enflammée 
Sur un placet' voisin tombe demi-pâmée. 



1. Voyei Virgile, Enéide, IV, liS; 
Ovide, Métamorohoits, U, et Voltaire, 
dans sa Henriaàe, chant vni. 
. Ces personnifications d'aprësi l'an- 
tique peuvent servir i illustrer la 
théorie de Tëpopée, telle que Boi- 



leau l'a développée dans son Art' poé- 
tique. 

s. Sorte de siège sans dos ni bras, 
mais plus bas que le « tabouret » des 
duchesses. H y en a deux autres dans 
la première satire, vers 99. 



LE LUTRIN. 

Son époux s'en émeut, et son cœur éperdu 
Entre deux passions demeure suspendu; 
Mais enfin, rap{)elant son audace première : 
a Ma femme, lui dit-il d'une voix douce et iiére, 
Je ne veux point nier les solides bienfaits 
Dont ton amour prodigue » comblé mes souhaits; 
Et, le Rhin, de ses flots ira grossir la Loire 
Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire. 
Mais ne présume pas, qu'en te donnant ma foi 
L'hymen m'ait pour jamais asservi sous ta loi. 

Gesse donc à mes yeux d'étaler un vain titi^e; 
Ne m'ôte pasllionneur d'élever un pupitre; 
Et toi-même, donnant un frein à tes désirs, 
Raffermis ma vertu qu'ébranlent tes soupirs. 
Que te dirai-je enfin? c'est le ciel qui m'appelle. 
Une église, un prélat m'engage en sa querelle. 
Il faut partir : j'y cours. Dissipe tes douleurs, 
Et ne me trouble plus par ces indignes pleurs. » 

Il la quitte à ces mots. Son amante elfarée 
Demeure le teint pâle, et la vue égarée ; 
La force l'abandonne; et sa bouche, trois fois, 
Voulant le rappeler, ne trouve plus de voix*. 
Elle fuit ; et, de pleurs inondant son visage, 
Seule pour s'enfermer vole au cinquième étagfe, 
Mais, d'un bouge prochain accourant à ce bruit, 
Sa servante Alison la rattrape et la suit. 

Les ombres cependant, sur la ville épandues. 
Du faite des maisons descendent dans les rues ; 
liO souper, hors du chœur, chasse les chapelains, 
Et de chantres buvants les cabarets sont pleins. 
Le redouté Brontin, que son devoir éveille. 
Sort à l'instant, chargé d'une triple bouteille* 
D'un vin, dont Gilotin, qui savait tout prévoir, 
Au sortir du conseil eut soin de le pourvoir. 
L'odeur d'un jus si doux lui rend le faix moins rude. 
Il est bientôt suivi du sacristain Boirude, 
Et tous deux, de ce pas, s'en vont avec chaleur 
Du trop lent perruquier réveiller la valeur. 
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GO 



1. Dans les pretntëres éditions du 
Lutrin, Boileau avait placé là une 
longue jparodie des itnprécations de 
Didon, Enéide, liv. IV. Il la supprima 
plus tard ; nous croyons qu'il fit bien : 
et c'est pourquoi nous ne la reprodui- 
sons pas. 

La discrétion de Boileau n'a pas 



d'ailleurs empêché Marmontel — dans 
ses ÊlémtnU de littérature, au mot 
Parodie — d'épiloguer assez pédan- 
tesquement sur ce deuxième ctiant du 
Lutrin. 

i. Une triple bouteille, entendez sans 
doute trois bouteilles, ou une bouteille 
qui en valait trois. 
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« Partons, lui dit Brontin : déj^ le jour plus sombre, 

Dans les eaux s'éteignant, va faire place à Tombre. 

D'où vient ce noir cliagrin que je lis dans tes yeux? 

Quoi ! le pardon sonnant * te retrouve en ces lieux ! 

Où donc est ce grand cœur dont tantdt l'allégresse 

Semblait du jour trop long accuser la paresse? 

Marche; et suis-nous du moins où l'honneur nous attend. » 

Le perruquier, honteux, rougit en l'écoutant. 
Aussitôt, de longs clous il prend une poignée; 
Sur son épaule il chai^ge une lourde coignée; 
Et derrière son dos, qui tremble sous le poids, 
Il attache une scie en forme de carquois ^. 
Il sort au même instant; il se met à leur tète: 
A suivre ce grand chef l'un et l'autre s'apprête; 
Leur cœur semble allumé d'un zèle tout nouveau ; 
Brontin tient un maillet, et Boirude un marteau. 
La lune, qui du ciel voit leiu* démarche altière, 
Hetii*e en leur faveur sa paisible lumière; 
La Discorde en sourit, et, les suivant des yeux. 
De joie, en les voyant, pousse un cri dans les deux. 
L'air, qui gémit du cri de l'horrible Déesse, 
Va jusque dans Giteaux' réveiller la Mollesse. 
C'est là qu'en un dortoir elle fait son séjour. 
Les Plaisirs nonchalants folâtrent à l'entour* : 
L'un pétrit dans un coin l'embonpoint des chanoines; 
L'autre broie en riant le vermillon des moines ; 
La Volupté la sert avec des yeux dévots ; 
Et toujours le Sommeil lui verse des pavots. 
Ce soir, plus que iamais, en vain il les redoi^le; 
La Mollesse, à ce bruit, se réveille, se trouble. 
Quand la Nuit'^, ^ui déjà va tout envelopper. 
D'un funeste récit vient encor la frapper ; 
Lui conte du prélat l'entreprise nouvelle. 
Aux pieds des murs sacrés d'mie sainte Chapelle, 
VA\e a vu trois guerriers, ennemis de la paix. 
Marcher à la faveur de ses voiles épais ; 
La discorde* en ce lieu menace de s'accroître ; 
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I. V Angélus. 

t. Entendez : il attache une scie 
comme on ferait un carquois. 
. 3. AbtMye célèbre de religieux ber- 
nardins. 

4. A Ventour, tout autour d'elle. Allé- 
gorie dans le goût du temps. 

Comparez les guirlandes d'Amours 
dans les tableaux de Rubens, ou voyez 
encore les Anges faire la cuisine dans 
ceux de MurilFo. 



B. De flgures sans nombre, égayex 

[votre ouvrage. 

On voit que Boileau n'épargne nen 
pour joindre lui-même l'exemple à la 
leçon. 

6. La discorde : c'est une raute de 
style, dans un passage où la Discorde 
ligure en sa qualité de déesse du dés- 
ordre et de la division, que d'em- 
ployer son nom dans le sens usuel 
et abstrait. 
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Demain, avec Taurore, un lutrin va paroître*. 
Oui doit y soulever un peuple de mutins. 
Ainsi le Ciel Técrit au livre des Destins. 

A ce triste discours, qu un long soupir achève, 
La Mollesse, en pleurant, sur un bras se relève; 
Ouvre un œil languissant, et, d'une faible voix, 105 

Laisse tomber ces mots, qu'elle interrompt vingt fois : 
a Nuit! que m'as-tu dit? quel Démon sur la terre 
SouHIe dans tous les cœurs la fatigue et la guerre? 
Hélas ! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps, 
Où les rois s'honoraient du nom de fainéants; 110 

S'endormaient sur le trône; et, me servant sans honte. 
Laissaient leur sceptre aux mains ou d'un maire ou d'un comte? 
Aucun soin n'approchait de leur paisible Cour : 
On reposait la nuit, on dormait tout le jour; 
Seulement, au printemps, quand Flore, dans les plaines, 115 
Faisait taire des vents les bruyantes haleines, 
Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, 
Promenaient dans Paris le monarque indolent. 
Ce doux siècle n'est plus. Le Ciel impitoyable 
A placé sur leur trône un prince inmtigable : 120 

Il brave mes douceurs, il est sourd à ma voix ; 
Tous les jours, il m'éveille au bniit de ses exploits. 
Rien ne peut arrêter sa violante audace, 
L'été n'a point de feux, l'hiver n'a point de glace ; 
J'entends à son seul nom tous mes sujets frémir. 125 

En vain, deux fois, la Paix^a voulu l'endormir; 
Loin de moi, son courage, entraîné par la gloire, 
Ne se plaît qu'à courir de victoire en victoire. 
Je me fatiguerais à te tracer le cours 

Des outrages cruels ^'il me fait tous les jours. 150 

Je croyais, loin des lieux d'où ce prince m'exile. 
Que l'Église du moins m'assurait un asile : 
Mais en vain j'espérais y régner sans effroi ; 
Moines, abbés, prieurs, tout s'arme contre moi. 
Par mon exil honteux la Trappe est ennoblie; 155 

J'ai vu dans Saint-Denis la reforme établie ; 
Le Carme, le Feuillant s'endurcit aux travaux ; 
Et la règle déjà se remet dans Clairvaux*. 
Cîteaux dormait encore, et la Sainte-Chapelle 



1. Accroître, paraître : est-ce accroître 
quil faut ici prononcer accretre, ou 
paraître qu'il faut prononcer paroître J 
On a au zvii* siëcre des exemples de 
Tune et de l'autre prononciation. 

S. Boileau insiste avec une évidente 
satisfaction sur ces « réformes », que 
Tesprit du jansénisme avait toutes m- 



spirées; non pas que Ton fût jansé- 
niste à la Trappe ou à Saint-Denis, 
mais en ce sens que le iansénisme 
était, et demeure dans l'histoire, la 
plus haute expression — la plus litté- 
raire surtout — grâce aux Amauld et 
grâce aux Pascal, de ce retour du 
xvii* siècle à la sévérité chrétienne. 
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Conservait du vieux temps l'oisiveté fidèle; 

Et voici qu'un lutrin, prêt à tout renverser. 

D'un séjour si chéri vient encor me chasser ! 

toi ! de mon repos compagne aimable et sombre, 

A de si noirs forfaits prêteras-tu ton ombre? 

Ah ! Nuit, si tant de fois, dans les bras de l'amour, 

Je t'admis aux plaisirs que je cachais au Jour, 

Du moins ne permets pas.... » La Mollesse, oppressée^ 

Dans sa bouche, à ce mot, sent sa langue glacée, 

Et, lasse de parler, succombant sous reffort, 

Soupire, étend les bras, ferme l'œil, et s'endort*. 
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CHANT m 



Mais la Nuit aussitôt, de ses ailes affreuses. 
Couvre des Bourguignons les campagnes vineuses, 
Revole vers Paris, et, hâtant son retour. 
Déjà de Montlhéry voit la fameuse tour*. 
Ses murs, dont le sommet se déroba à la vue. 
Sur la cime d'un roc s'allongent dans la nue. 
Et, présentant de loin leur objet ennuyeux. 
Du passant qui le' fuit semblent suivre les yeux. 
Mille oiseaux effrayants, mille corbeaux funèbres 
De ces murs désertés habitent les ténèbres. 
Là, dej)uis trente hivers, un hibou retiré 
Trouvait contre le jour un refuge assuré. 
Des désastres fameux ce messager fidèle 
Sait toujours des malheurs la première nouvelle*; 
Et, tout prêt d'en semer le présage odieux. 
Il attendait la Nuit dans ces sauvages lieux. 
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1. Le second chant du Lntrin est 
peut-être le chef-d'œuvre de Boileau. 
S'il a été vrahnent poète quelque part, 
c'est là, dans ce genre de plaisanterie 
dont il se croyait, à bon droit l'inven- 
teur en français. Épisodes et détails, 
figures et rimes, art ingénieur et sa- 
vant d'accorder le mouvement du Style 
avec celui de l'idée, nôujs ne voyons 
pas que rien y manque -, et il est vrai 
que ce genre du poème héroï-comique 



est secondaire, mais enfin Boileau y a 
excellé. 

s. Tour très haute à cinq lieues de 
Paris, sur le chemin d'Orléans. (B. 1713.) 

5. Le, leur objet, l'objet ennuyeux 
que sont les murs de la tour. 

i. Des désastres, des malheurs, ces 
deux vers sont parfaitement clairs, 
mais la construction en est un peu 
embarrassée, et c'est trop de deux 
inversions. 



LE LUTRIN. 225 

Aux cris qu'à son abord vers le ciel il envoiei 

Il rend tous ses voisins attristés de sa joie : 

La plaintive Progné de douleur en frémit. 

Et, dans les bois prochains, Philomèle en gémit. 20 

<i. Suis-moi, » lui dit la Nuit. L'oiseau, plein d'allégresse, 

Reconnaît à ce ton la voix de sa maîtresse; 

Il la suit; et tous deux, d'un cours* précipité. 

De Paris, à l'instant, abordent la Cite*. 

Là, s'élançant d'un vol que le vent favorise, 25 

Us montent au sommet de la fatale église. 

La Nuit baisse la vue, et, du haut du clocher. 

Observe les guerriers, les regarde marcher : 

Elle voit le barbier, qui, d'une main légère, 

Tient un verre de vin qui rit dans la fougère', 50 

Et chacun, tour à tour s'inondant de ce jus, 

Célébrer*, en buvant, Gilotin et Bacchus. 

« Us triomphent, dit-elle, et leur âme abusée 

Se promet dans mon ombre une victoii^ aisée; 

Mais, allons ; il est temps c[u'ils connaissent la Nuit. » 35 

A ces mots, regardant le hibou qui la suit, 

Elle perce les murs de la voûte sacrée; 

Jusqu'en la sacristie elle s'ouvre une entrée ; 

Et, dans le ventre creux du pupitre fatal. 

Va placer de ce pas le sinistre animal. 40 

Mais les trois chan^Mons, pleins de vin et d'audace. 
Du Palais cependant passent la gi^pde place ; 
Et, suivant de Bacchus les auspices sacrés. 
De l'auguste Chapelle ils montent les degrés. 
Us atteignaient déjà le superbe portique 45 

Où Ribou le libraire, au fond de sa boutique. 
Sous vingt fidèles clefs garde et tient en dépôt 
L'amas toujours entier des écrits de Hesnaut*^ ; 
Quand Boirude, qui voit que le péril approche. 
Les arrête ; et, tirant un fusil ^ de sa poche, 50 



\. Coi(r« est-il bien Texaot équivalent 
de courset 

s. Inversion Tâcheuse, dont il n'y a 
raalhenreusement que trop d'exemples 
dans Boileau. S'il y en a plus encore 
dans Voltaire : 

Tu verras de chameaux un grossier 

[conducteur... 

cela ne fait pas compensation. 

3. On appelait verru de fougère des 
verres dans la composition ou la fabri- 
cation desquels il entrait de la cendre 
de fougère ; il faut donc que ce soit le 
Vin qui rie dans la foUgire, non pas du 



tout le verre lui-même, et ainsi, à l'ana- 
lyse, le vers de Boileau peut sembler 
incorrect. Mais malgré cela, il n'en est 
pas moins clair, ni moins heureux, et 
on ne le voudrait pas autre qu'il n'est. 

i. Notez la construction : Elle voit le 
barbier qui... et chacun... célébrer.... 

s. Boileau avait écrit d'abord ici le 
nom de Boursault, qu'il remplaça par 
celui de Perrault, et enfin par celui de 
Hesnault. Voyez plus haut, sur Hes- 
nault. Satire IX, p. 77. 

6. «Petite pièce d'acier, avec laquelle 
on bat un caillou pour en tirer du feu. » 
(AcAD., 1604.) 
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Des veines d'un caillou qu'il frappe au même instant. 

Il fait jaillir un feu qui pétille en sortant, 

Et bientôt, au brasier d'une mèdie enflammée 

Monti'c, à l'aide du soufre, une cire allumée *. 

Cet astre tremblotant, dont le jour les conduit, 55 

Est pour ciu un soleil au milieu de la mût. 

Le temple, à sa favem*, est ouvert par Bolrude; 

Us passent de la nef la vaste solitude; 

Et dans la sacristie entrant, non sans ten*eur, 

En percent jusau'au fond la ténébreuse liori*eur. 

G est là que au lutrin gît la machine énorme. 
La troupe quelque temps en admire la forme. 
Mais le barbier, qui tient les moments précieux : 
« Ce spectacle n'est pas pour amuser nos yeux. 
Dit-il; le temps est cher; portons-le* dans le temple; 65 

C'est là qu'il faut demain qu'un prélat le contemple. » 
Et d'un bras, à ces mots, qui peut tout ébranler. 
Lui-même, se courbant, s'apprête à le rouler. 
Mais à peine il y touche, ô prodige incroyable! 
Que du pupitre sort une voix elfroyable. 70 

Brontin en est ému, le sacristain pâlit. 
Le perruquier commence à regretter son Ht. 
Dans son hardi projet toutefois il s'obstine. 
Lorsque, des flancs poudroux de la vaste machine. 
L'oiseau sort en courroux, et, d'un cri menaçant, 75 

Achève d'étonner' le barbier frémissant. 
De ses ailes dans l'air secouant la poussière, 
Dans la main de Boirude il éteint la lumière. 
Les guerriei^ à ce coup demeurent confondus; 
Us regagnent la nef, de frayeur éperdus; 80 

Sous leurs corps tremblotants leurs genoux s'alTaibhssent; 
D'une subite horreur leurs cheveux se hérissent ; 
Et bientôt, au travers des ombres de la nuit. 
Le timide escadron se dissipe et s'enfuit. 

Ainsi lorsqu'en un coin, qui leur tient lieu d'asile, 85 

D'écoliers libertins une troupe indocile. 
Loin des yeux d'un préfet au travail assidu. 
Va tenir quelquefois un brelan défendu. 



1. Ces cinq Yen ne seraient pas 
faciles k mettre en prose, et Boileau 
semble s'être quelque peu lui-même 
embrouillé dans sa péripnrasc. 

On peut observer aussi que, pour allu- 
mer un rat de cave, c'est beaucoup que 
d'employer cinq vers, et là, en effet, 
est le cféraut principal du Lutrin. Non 
seulement l'art y surpasse de beaucoup 
la naatiëre, mais la matière même y 



Tait peut-être quelquefois défaut, et le 
|K)ète s'y donne trop de mal pour ne 
rien dire. 

S. Portons-le, le lutrin, la machine 
énorme du lutrin, et non pas le spec- 
tacle, comme le veulent quelques édi- 
teurs. 

3. Étonner, ici. dans toute la force 
de son sens étymologique, effrayer, 
épouvanter. 
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Si du veillant Argus la figure effrayante* 

Dans l'ardeur du plaisir à leurs yeux se présente, 00 

Le jeu cesse à l'instant, l'asile est déserte. 

Et tout fuit à grands ps le tyran redouté. 

La Discorde, qui voit leur^ honteuse disgrâce. 
Dans les airs cependant tonne, éclate, menace, 
El, inalgi'é la frayeur dont leurs cœurs sont glacés, 05 

S'apï|rcte à réunn* ses soldats dispei^és. 
Aussitôt, de Sidrac elle emprunte l'image' : 
ïille ride sou front, allonge ♦ son visage; 
Sur un bâton noueux laisse courber son corps 
I>ont la chicane semble animer les ressorts; 100 

Prend un cierge en sa main ; et, d'une voix cassée. 
Vient ainsi gourmander la troupe terrassée : 
Lâches, où fuyez-vous? Quelle pem" vous abat? 
Aux cris d'un vil oiseau vous cédez sans combat ! 
Où sont ces beaux discours jadis si pleins d'audace? 105 

Craignez-vous d'un hibou l'impuissante grimace? 
Que feriez-vous, hélas! si quelque exploit* nouveau 
Chaque jour, comme moi, vous traînait au barreau ; 
S'il fallait, sans amis, briguant une audience, 
D'un magistrat glacé soutenir là présence; 110 

Ou, d'un nouveau procès hardi solliciteur, 
Aboi^er sans argent un clerc de rapporteur? 
Croyez-moi, mes enfants. Je vous parle à bon titre : 
J'ai moi seul autrefois plaidé tout un Chapitre®; 
Et le ban^au n'a point de monstres n hagards. 
Dont mon œil n'ait cent fois soutenu les regards. 
Tous les jours sans trembler j'assiégeais leurs passages. 
— L'Eglise était alors fertile en grands courages ! — 
Le moindre d'entre nous, sans argent, sans appui, 
Eût plaidé le prélat et le Chanti*e avec lui.... 120 

Le monde, de qui l'âge avance les ruines', 
îS'e peut plus enfanter de ces âmes divines; 
Mais que vos cœurs, du moins, imitant leurs vertus. 
De l'aspect d'un hibou ne soient pas abattus. 
Songez, quel déshonneur va souiller votre gloire, 125 



Î15 



1. Libertins, indocile, assidu, défendu, 
veillant, effrayante: trop d'épithètes. 
Notez aussi les répétitions : « Qui leur 
tient lieu », « va tenir un brelan », 
« loin des yeux », « à leurs yeux ». 

s. Ce pronom n'est-ll pas un peu 
bien éloigné de Boirude et de Brontin? 
A moins qu'on ne le doive rapporter 
au mot de soldats, trois vers plus bas. 
- 3. Vimage, la i-essemblance, et mieux 
encore r«spect. 



4. Pourquoi la IMscorde allonge^i-eWt 
son visage ? 

5. Exploit, comme la suite le Tait voir, 
est pris ici dans le sens juridique du 
mot. 

6. Ai plaidé, on disait aioi^ plus 
fréquemment plaider quelqu'un que 
plaider contre quelau'un. 

7. Entendez : de qui l'âge renverse 
et détiiiit tous les jours quelque chose 
jusqu'à ce qu'il n'en reste plus rien 
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Quand le Chantre demain entendra sa victoire. 

Vous verrez, tous les jours, le chanoine insolent, 

Au seul mot de hibou vous sourire en parlant. 

Votre âme, à ce penser, de colère murmure.... 

Allez donc, de ce pas, en prévenir l'injure; 130 

Méritez les lauriere qui vous sont réservés ; 

Et ressouvenez-vous quel prélat vous servez. 

Mais déjà la fureur dans vos yeux étincelle : 

Marchez, courez, volez où l'honneur vous appelle ; 

Que le prélat, surpris d'un changement si prempt, 135 

Apprenne la vengeance aussitôt que l'alTront^. » 

Ln achevant ces mots, la Déesse guennère 
De son pied trace en l'air un sillon de lumière^. 
Rend aux trois champions leur intrépidité, 
Et les laisse tout plems de sa divinité. 140 

C'est ainsi, grand Condé, qu'en ce combat célèbre. 
Où ton bras fit trembler le Rhin, l'Escaut, et l'Èbre, 
Lorsqu'aux plaines de Lens nos bataillons poussés 
Fm'ent presque à tes yeux ouverts et renversés. 
Ta valeur, arrêtant les troupes fugitives, 145 

Rallia d'un regard lem^s cohortes craintives. 
Répandit dans leurs rangs ton esprit belliqueux, 
Et força la victoire à te suivre avec eux'. 

La colère à l'instant succédant à la crainte, 
Ils rallument le feu de leur bougie éteinte; 150 

Ils rentrent ; l'oiseau sort ; l'escadron raffermi 
Rit du honteux départ d'un si faible ennemi. 
Aussitôt dans le chœui' la machine emportée 
Est sur le banc du Chantre à grand bruit remontée. 
Ses ais demi-pourris, que l'âge a relâchés, 155 

Sont à coups de maillet unis et rapprochés ; 
Sous les coups redoublés tous les bancs retentissent ; 
Les murs en sont émus ; les voûtes en mugissent ; . 
Et l'orgue même en pousse un long gémissement. 

Que fais-tu, Chanti^e, hélas! dans ce triste moment? 160 

Tu dors d'un profond somme, et ton cœur sans alarmes 
Ne sait pas qu'on bâtit l'instrument de tes larmes*! 
Oh ! que si quelque bruit, par un heureux réveil, 



1. Parodie dnCid: 

Enfin, tu sais l'affront, et tu tiens la 

[vengeance. 

4. On a rapproché de ce vers celui 
de Virgile : 

Stella facem ducens mulla cum luce 



Celui de Boileau est évidemment plus 
lumineux. 

3. La bataille de Lens est du SO août 
1648. 

4. Bâtir Vtnstrumettt dex larme» du 
chantre, c'est élever le lutrin, dont la 
réinstallation fera couler ses larmes; 
mais la métaphore paraîtra tout de 



\cucurril. \ même un peu hasardée. 



LE LUTRIN. 

Tannonçait du lutrin le funeste appareil'! 
Avant que de souffrir qu'on en posât la masse, 
Tu viendrais en apôtre expirer oans ta place, 
Et, martyr glorieux d*un point d'bonneu' nouveau. 
Offrir ton corps aux clous, et ta tête au marteau*'.... 
Mais déjà, sur ton banc, la machine enclavée 
Est, durant ton sommeil, à ta honte élevée ; 
Le sacristain achève en deux coups de rabot; 
Et le pupitre enfin tourne sur son pivot. 
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CHANT IV 



Les cloches, dans les airs, de leurs voix argentines', 
Appelaient à grand bruit les chantres à matines, 
Quand leur chef, agité d'un sommeil effrayant, 
Encor tout en sueur, se réveille en criant. 
Aux élans redoublés de sa voix douloureuse. 
Tous ses valets tremblants quittent la plume. oiseuse. 
Le vigilant Girot * court à lui le premier : 
C'est d'un maître si saint le plus digne officier; 
La porte dans le chœur ^ à sa garde est commise, 
Valet souple au logis, fier huissier à l'église. 

« Quel chagrin, lui dit-il, trouble votre sommeil? 
Quoi! voulez-vous au chœur prévenir le soleil? 
Ah ! dormez, et laissez à des chanti^es vulgaires 
Le soin d'aller sitôt mériter leurs salaires. 

— Ami, lui dit le Chantre encor pâle d'horreur. 
N'insulte point, de grâce, à ma juste terreur; 
Mêle plutôt ici tes souphrs à mes plaintes. 
Et tremble, en écoutant le sujet de mes craintes. 



10 



15 



1. Ellipse trop forte : Boileau veut 
dire : « Oh I si quelque bruit t'annon- 

£ait tout ce que Von (ait de travaux dans 
l chapelle pour y rëédifier ce lutrin ! » 
S. Quelques commentateurs du temps 
se récrièrent ici sur Vimpiité de Boi- 
leau. Voyez plus haut, chanti, vers 186, 
et la Notice. 

3. Une tradition raconte que Cha- 
pelle reprochait à Boileau l'épitliète 



d'arçentittes. Le mot est cependant dans 
le Ùlctionnaire de V Académie, édition 
de 1604. 

i. Il s'appelait Brunot, et l'histoire 
rapporte qu il en voulut au poète de ne 
l'avoir pas nommé de son vrai nom. 
« Où l'amour-propre va-t-il se nicher ?» 

6. La porte dawt le chœur, cest la 
porte du chœur, qui donne accès dans 
le chœur. 



230 



ŒUVRES DE DOREAU. 



Pour la seconde fois un sommeil gracieux* 

Avait sous ses pavots appesanti mes yeux, 20 

Quand, l'esprit enivré a une douce fumée, 

J'ai cru remplir au chœur ma place accoutumée. 

Là, triomphant aux yeux des cuanti^s impuissants, 

Je bénissais le ])euple, et j'avalais l'encens. 

Lorsque, du fond caché* de notice sacristie, 25 

Une épaisse imée à longs flots est sortie, 

Qui, s'ouvrant à mes yeux, dans son bleuâtre éclat, 

M'a fait voir un serpent conduit par le prélat. 

Du corps de ce dragon, plein de soufre et de nitre. 

Une tête sortait en rorme de pupitre, Z^ 

Dont le triangle atfreux, tout hérissé de crins. 

Surpassait en grosseur nos plus épais lutrins. 

Animé par son guide, en siffîant iP s'avance ; 

Contre moi sur mon banc je le vois qui s'élance;... 

J'ai crié, mais en vain ; et, fuyant sa fureur, 35 

Je me suis réveillé plein de trauble et d'horreur. » 

Le Chantre, s'arretant à cet endi^oit funeste, 
A ses yeux elfrayés laisse dire le reste. 
Girot en vam l'assure*; et, riant de sa i>eur. 
Nomme sa vision l'elfet d'une vapeur. 40 

Le désolé vieillard, qui hait la raillerie. 
Lui défend de parler, soi't du lit en furie. 
On apporte à 1 instant ses somptueux habits, 
Où sur l'ouate molle éclate le tabis^; 

D'une longue soutane il endosse la moire; 45 

Prend ses gants violets, les marques de sa gloûre ; 
Et saisit, en pleurant, ce rochet^ qu'autrefois 
Le prélat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 
Aussitôt, d'un bonnet ornant sa tête grise. 
Déjà, l'aumusse^ en main, il marche vers l'église; 50 

Et, hâtant de ses ans l'importune langueur, 
Court, vole, et le premier arrive dans le chœur. 

toi ! qui sur ces bords qu'une eau dormante mouille. 
Vis combattre autrefois le rat et la grenouille^; 



1. Un sommeil agi'éable; mais gra- 
cieux a l'avantage de personnifler le 
sommeil. 

S. Du fond obscur. 

3. Il, c'est-à-dire le serpent. 

i. On a discuté sur l'emploi û'oisurer 
pour rassurer, mais il est de l'usage 
constant du xvii* siècle, en prose 
comme en vers, dans la langue de 
Pascal et de Bossuet comme dans celle 
de Corneille et de Racine. Voyez Horace : 

Un oracle m'assure, un songe me tra- 

fvaille. 



etAthalie: 

Princesse, assurez-vous, je les prends 

[sous ma garde. 
8. TafTeUs. 

6. Rocket, surplis à manches. 

7. Aumuitse, c'est la peau de martre 
ou de petit-gris que les chanoines por- 
tent sur le bras quand ils vont k Yof- 
fice. Ils s'en couvraient autrefois la 
léte. 

8. Homère a fait la Guerre des rats 
et des grenouilles. ^B. 1713.) . 



LE LUTRIN. 

Qui, par les Irai l s hardis d'un bizarre pinceau. 

Mis 1 Italie en feu pour la perte d'un seau*; 

Muse, prête à ma bouche une voix plus sauvage*» 

Pour cnanter le dépit, la colère, la rage 

Que le Chantre sentit allumer dans sou sang, 

A l'aspect du pupitre élevé sur son banc. 

D'abord pâle et muet, de colère immobile, 

A force de douleur il demeura tranquille ; 

Mais sa voix s'échappant au travers des sanglots. 

Dans sa bouche, à la fin, fit passage à ces mots : 

« La voilà donc, Girot, cette hydre épouvantable 

Que m'a fait voir un songe, hélas! t»op véritable! 

Je le vois, ce dragon tout prêt à m'égorger. 

Ce pupitre fatal qui me doit ombrager'! 

Prélat, que t'ai-je fait? Quelle rage envieuse 

Rend pour me tourmenter ton âme ingénieuse ? 

Quoi, même dans ton lit, cruel, entre deux draps, 

Ta profane fureur ne se repose pas ! 

ciel ! Quoi ! Sur mon banc, une honteuse masse 

Désormais me va faire un cachot de ma place ! 

Inconnu dans l'église, ignoré dans ce lieu. 

Je ne pourrai donc plus être vu que de Dieu ! 

Ah ! plutôt qu'un moment cet aflront m'obscurcisse*. 

Renonçons à l'autel, abandonnons l'oflice ; 

Et, sans lasser le ciel par des chants superflus*. 

Ne voyons plus un chœur où l'on ne nous voit plus. 

Sortons.... Mais, cependant, mon ennemi tranquille 

Jouira sur son banc de ma race inutile®, 

Et verra dans le chœur le pupitre exhaussé 

Tourner sur le pivot où sa main l'a placé ! 

Non; s'il n'est abattu, je ne saurais plus vivre. 

A moi, Girot! je veux que mon bras m'en délivre; 

Périssons, s'il le faut; mais de ses ais brisés 

Entraînons, en mourant, les restes divisés. » 
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75 
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_l. La Secchia Rapita, poème italien. 
(B. 1713.) *^ 

L'auteur en était Alessandro Tassoni, 
1566-1635, et le siyet la guerre de 
Hodëne et de Bologne à l'occasion d'un 
seau que les Modenois avaient enlevé 
d'un puits public de Bologne. Boileau 
ne le connaissait sans doute que par la 
voix publique. Pierre Perrault en donna 
plus tard, en 1678. une traduction dont 
la préface est une des pièces intéres- 
santes de la Querelle des Anciens et 
des Modernes. 

i. Plus sauvage : que celle d'Ho- 
mère, et que celle de Tassoni, mais 
plus sauvage aussi que celle dont 

DOILEAU. 



le poète a chanté jusque-I&. 

3. BoileaU joue-t-il ici sur le mot 
ombragera Le lutrin en effet cachera la 
personne du Chantre, et ne portera pas 
moins d'ombrage à fa dignité. 

i. Wohscurcisse, mt'mo jeu de mots : 
Plutôt que cet affront m« déshonore, et 
m'empêche d'être vu. 

6. Superfiui, puisque Dieu ne ren 
récompense pas en prenant la cause 
de sa vanité. . . 

6. Ce vers s'espUque par les deux 
suivants : le préUC si je me retire sans 
combat, jouira donc de l'inutilité de ma 
rage, qui n'auM r»cn Petite contre ses 
noirs desseins. 

17 
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A ces mots, d'une main par la rage aflermie, 
Il saisissait déjà la machine ennemie, 90 

Lorsqu'en ce sacré lieu, par un heureux hasard, 
Entrent Jean le choriste et le sonneur Girard ', 
Deux Manceaux renommés, en qui l'expérience 
Pour les procès est jointe à la vaste science. 
L'un et l'autre aussitôt prend part à son * affront. 95 

Toutefois, condamnant un mouvement ti'op prompt : 
« Du lutrin, disent-ils, abattons la machine. 
Mais ne nous chargeons pas tout seuls de sa ruine. 
Et que tantôt, aux yeux du chapitre assemblé. 
Il soit sous trente mains en plem jour accablé. » 100 

Ces mots, des mains du t^hantre, ai*rachent le pupitre. 
« J'y consens, leur dit-il, assemblons le chapitre; 
Allez donc de ce pas, par de saints hurlements, 
Vous-mêmes appeler les chanoines dormants; 
Partez. » Mais ce discours les sm^rend et les glace. 105 

« Nous ! qu'en ce vain projet, pleuis d'une folle audace. 
Nous allions, dit Girard, la nuit nous engager ! 
De notre complaisance osez-vous l'exiger? 
Hé ! Seigneur, quand no» cris pourraient, du fond des nies, 
De leurs appartements percer les avenues, 110 

Réveiller ces valets autour d'eux étendus. 
De leur sacré repos ministres assidus. 
Et pénétrer des lits' au bruit inaccessibles. 
Pensez-vous, au moment que les ombres paisibles* 
A ces lits enchanteurs ont su les attacher. 
Que la voix d'un mortel les en puisse arracher? 
Deux chantres feront-ils, dans l'ardeur de vous piaule, 
Ce que depuis trente ans six cloches n'ont pu faire ? 

— Ah ! je vois bien où tend tout ce discours ti^ompeur, 
Reprend le chaud vieillard. Le prélat vous fait peur ! 120 

Je vous ai vus cent fois, sous sa main bénissante. 
Courber servilement une épaule tremblante. 
Eh bien ! allez ; sous lui fléchissez les genoux ; 
Je saurai réveiller les chanoines sans vous. 
Viens, Gîrot, seul ami (jui me reste fidèle : 125 

Prenons du saint jeudi la bniyante crécelle*^.... 
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1. Jean le choriste est un person- 
nage imaginaire, mais le sonneur Gi- 
rard avait réellement existé, puisqu'il 
était mort, quelques années aupara- 
vant, dans la Semé, qu'il avait parié 
de traverser neuf fois \ la nage. 

«. Vaffronl du Chantre- 

s. LU se disait — et aussi bien se 
dit encore ~ non seulement du bois ou 
des matelas, mais du tour de lit, et 



par conséquent de l'épaisseur des ri- 
deaux qu'il faut que le bruit traverse 
pour pénétrer jusqu'à celui qui som- 
meille. 

i. On aimerait mieux ici le singulier. 

6. Crécelle, instrument dont on se 
sert le jeudi saint au lieu des cloches. 
(B. 1713.) On trouve plus souvent Tor- 
thographe cresseUe, et l'Académie ne 
donne que crécerelle. 
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Suis-moi.... Qu'à son lever le soleil aujourd'hui 

Trouve tout le chapitre éveillé devant lui*. » 

Il dit. Du fond poudreux d'une armoire sacrée, 

Par les mains de Girot la crécelle est tirée. 130 

Ils sortent à l'iustant, et, par d'heureux efforts, 

Du lugubre instrument font crier les ressorts. 

Pour augmenter l'effroi, la Discorde infeiuale 

Monte dans le Palais, entre dans la Grand'salle, 

Et, du fond de cet antre, au travers de la nuit, 133 

Fait sortir le Démon du tumulte et du bruit. 

Le quartier alarmé n'a plus d'yeux qui sommeillent; 

Déjà de toutes parts les chanoines s'éveillent ; 

L'un croit que le tonnerre est tombé sur les toits, 

Et que l'église brûle une seconde fois * ; 140 

L'autre, encore agité de vapeurs plus funèbres. 

Pense être au jeudi saint, croit que l'on dit Ténèbres •', 

Et déjà tout confus, tenant midi sonné, 

En soi-même frémit de n'avoir point dîné. 

Ainsi, lorsque tout prêt à briser cent murailles 145 

Louis, la foudre en main, abandonnant Versailles, 
Au retour du soleil et des zéphyrs nouveaux, 
Fait dans les champs de Mars déployer ses drapeaux. 
Au seul bruit répandu de sa marche étonnante, 
Le Danube s'émeut, le Tage s'épouvante, 150 

BiTixelle attend le coup qui la doit foudroyer, 
Et le Batave encore est prêt à se noyer. 

Mais en vain dans leurs lits un juste effroi les presse 
Aucun ne laisse encor la plume enchanteresse. 
Pour les en arracher, Girot s'inquiétant*, 155 

Va crier qu'au chapitre un repas les attend. 
Ce mot dans tous les cœurs répand la vigilance : 
Tout s'ébranle, tout sort, tout marche en diligence ; 
Us courent au chapitre; et chacun se pressant 
Flatte d'un doux espoir son appétit naissant. ICO 

Mais, — ô d'un déjeuner vaine et frivole attente ! — 
A peine ils sont assis, que, d'une voix dolente. 
Le Chantre désolé, lamentant son malheur, 
Fait mourir l'appétit et naitre la douleur. 
Le seul chanoine Evrard^, d'abstinence incapable, 165 

Ose encor proposer qu'on apporte la table ; 
Mais il a beau presser, aucun ne lui répond ; 
Quand, le premier rompant ce silence profond, 



1. Devant lui, c'est-à-dire avant lui. 

2. Allusion à un incendie qui avait 
brûlé le toit de la Sainte-Chapelle, 
en 1630. 

S. Ténèbres, c'est l'office qui se 



chante dans raprës-midi des mercredi, 
jeudi et vendredi saints. 

i. S'tnquiétant, c'est-à-dire s'agitant 
se remuant. 

5. Il s'appelait Danse ou d'Ense. 
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Alain* tousse et se lève, Alain, ce savant homme, 

Qui de Bauny vingt fois a lu toute la Somme*, 170 

Qui possède Abéli, ^ui sait tout Raconis, 

Et même entend, dit-on, le latin d'A-Kempis '. 

« N'en doutez point, leur dit ce savant canoniste, 
Ce coup part, j'en suis sûr, d'une main janséniste. 
Mes yeux en sont témoins : j'ai vu moi-même hier 175 

Entrer chez le prélat le chapelain Garnier*. 
Arnauld, cet hérétique ardent à nous détruire. 
Par ce ministre adroit tente de le séduire. 
Sans doute, il aura lu dans son Saint-Augustin 
Qu'autrefois saint Louis érigea ce lutrin; 180 

Il va nous inonder des torrents de sa plume ; 
Il faut, pour lui répondre, ouvrir plus d'un volume : 
Consultons sur ce point quelque auteur signalé, 
Voyons si des lutrins Bauny n'a point parlé; 
Étudions enfin, il en est temps encore ; 185 

Et, pour ce grand projet, tantôt, dès ^ue l'Aurore 
Rallumera le jour dans l'onde enseveh, 
Que chacun prenne en main le moelleux Abéli*. » 

Ce conseil imprévu de nouveau les étonne : 
Surtout le gras Evrard d'épouvante en frissonne. 190 

« Moi ! dit-il, qu'à mon âge, écolier tout nouveau, 
J'aille pour un lutrin me troubler le cerveau? 
le plaisant conseil ! Non, non, songeons à vivre. 
Va maigrir, si tu veux, et sécher sur un livre ! 
Pour moi, je lis la Bible autant que l'Alcoran. 195 

Je sais ce qu'un fermier nous doit rendre par an. 
Sur quelle vigne à Reims nous avons hypothèque. 
Vingt muids rangés chez moi font ma bibliothèque. 
En plaçant un pupitre on croit nous rabaisser ! 
Mon bras seul, sans latin, saura le renverser. 200 

Que m'importe qu' Arnauld me condanme ou m'approuve? 
J'abats ce qui me nuit partout où je le trouve. 
C'est là mon sentiment. A quoi bon tant d'apprêts? 
Du reste, déjeunons, messieurs, et buvons irais ®. » 



1. Aubery, chanoine de If Sainte-ChA- 
-pelle, rrëre de Thistorie^ de Maurin 
et de Richelieu. 

s. On connaît assez, par les Provin- 
ciales, le père Bauny et sa Somme des 
péchés qui se commettent en tous états. 

3. Abéli ou Abelly, éréque de 
Bayonne, auteur de plusieurs ouvrages, 
déjà cité, voyez plus haut, p. 163. 

Pour François d'Abra de Raconis, 
aumônier de Louis XIIl, et depuis 
évéque de Lavaur, il avait plus parlé 
qu*écrit. 



Et quant & Thomas A-Kempis, l'un 
des auteurs à qui Ton attribue quel- 
quefois VlnitatUm de Jésus-Christ, il n'y 
a guère de latin plui facile à compren- 
dre que le sien. 

4. Louis Lefoumier, chapelain per^ 
pétuel de la Sainte-Chapelle, coiwa 
}>our ses liaisons avec les janséni«t«5. 

5. Moelleux, allusion au titre de Vvax ées 
ouvrages d'Abéli : Medulla Theole$i(M. 

6. s"l n'a pas lu Bauny, on voit que 
le chanoine Evrard connaît du moins 
son Rabelais. 
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Ce discours, cpie soutient l'embonpoint du visage, 
Rétablit l'appétit, réchauffe le courage ; 
Mais le Chantre surtout en parait rassuré. 
« Oui, dit-il, le pupitre a déjà trop duré : 
Allons sur sa ruine assurer ma vengeance ; 
Donnons à ce grand œuvre une heure d'abstinence ; 
Et qu'au retour tantôt un ample déjeuner 
Longtemps nous tienne à table, et s'unisse au diner. » 

Aussitôt il se lève, et la troupe fidèle 
Par ces mots attirants sent redoubler son zèle ; 
Ils marchent* droit au chœur d'un pas audacieux; 
Et bientôt le lutrin se fait voir à leurs yeux. 
A ce terrible objet aucun d'eux ne consulte * : 
Sur l'ennemi commun ils fondent en tumulte ; 
Ils sapent le pivot, qui se défend en vain ; 
Chacun sur lui d'un coup veut honorer sa main; 
Enfin sous tant d'efforts la machine succombe, 
Et son corps entr'ouvert chancelle, éclate, et tombe. 
Tel, sur les monts glacés des farouches Gelons', 
Tombe un chêne battu des voisins aquilons ; 
Ou tel, abandonné de ses poutres usées, 
Fond enfin un vieux toit sous ses tuiles brisées.... 
La masse est emportée, et ses ais arrachés 
Sont aux yeux des mortels chez le Chantre cachés. 
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CHANT V 



L'Aurore cependant, d'un juste effroi troublée, 
Des chanoines levés voit la troupe assemblée, 
Et contemple longtemps, avec des yeux confus*, 
Ces visages fleuris qu'elle n'a jamais vus. 
Chez Sidrac, aussitôt, Brontin, d'un pied fidèle, 
Du pupitre abattu va porter la nouvelle. 
Le vieillard, de ses soins bénit l'heureux succès, 
Et sur un bois détruit ^ bâtit mille procès ; 



5 



1. La troupe... Ils marchent, exemple 
de la flgure qu'on appelle sijllepse. 

2. Ne consulte, c'est-à-dire ne déli- 
bère, ni par conséquent n'hésite. 

3. Peuple de Sarmatie, voisin du 



Dorysthène. (B. 1715.) 

4 Confus, c'est-à-dire brouillés, qu 
n'en peuvent croire leur propre témoi- 
gnage. 

5. Sur la destruction d*wa bois. 
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L*espoir d'un doux tumulte écliauflant son courage, 

Il ne sent plus le poids ni les glaces de l'âge ; 

Et chez le Trésorier, de ce pas, à grand bruit. 

Vient étaler au jour les crimes de la nuit. 

Au récit imprévu de l'IioiTible insolence, 

Le prélat, hors du ht, impétueux, s'élance : 

Vainement, d'un breuvage à deux mains apporté, 

Gilotin avant tout le veut voir humecté * ; 

Il veut partir à jeun; il se peigne, il s'apprête; 

L'ivoire trop hâté deux fois rompt sur sa tête, 

Et deux fois de sa main le buis tombe en morceaux. 

Tel, Hercule filant rompait tous les fuseaux. 

Il sort demi-paré; mais déjà, sur sa porte, 

Il voit de saints guerriers une ardente cohorte. 

Qui tous, remplis pour lui d'une égale vigueur*. 

Sont prêts, pour le servir, à déserter le chœur'. 

Mais le vieillard condamne un projet inutile. 

a Nos destins sont, dit-il, écrits chez la Sibylle : 

Son anti*e n'est pas loin ; allons la consulter. 

Et subissons la loi qu'elle nous va dicter. » 

Il dit : à ce conseil, où la raison domine. 

Sur ses pas, au barreau, la troupe s'achemine. 

Et bientôt, dans le temple, entend, non sans frémir, 

De l'antre redouté les soupiraux gémir. 

Entre ces vieux appuis, dont* l'affreuse Grand'salle 
Soutient l'énorme poids de sa voûte infernale, 
Est un pilier fameux*^, des plaideurs respecté, 
Et toujours de Normands à midi fréquenté. 
Là, sur des tas poudreux de sacs et de pratique®, 
Hurle tous les matins une Sibylle étique : 
On l'appelle Chicane; et ce monstre odieux 
Jamais pour l'équité n'eut d'oreilles ni d'yeux. 
La Disette au teint blême, et la triste Famine, 
Les Chagiins dévorants, et l'infâme Ruine ^, 
Enfants infortunés de ses raffinements. 
Troublent l'air d'alentour de longs gémissements. 
Sans cesse, feuilletant les lois et la coutume. 
Pour consumer autrui, le monstre se consume ; 
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8. Humecté est-il bien le mol propre ? 
J. Vigueur, c'est-à-dire ardeur et 
fe^'tneté. 

3. Entendez gue. pour servir le prélat, 
ils sont prêts a cesser de faire la seule 
chose qui leur incombe, laquelle est 
d'assister aux offices. 

4. Dont, à l'aide desquels. 
Les relatifs dont et en avaient 



alors un 



usage 



beaucoup plus éten- 



du que de nos Jours. 

5. C était le « pilier des consultations » 
autour duquel s'assemblaient les vieux 
avocats pour y attendre le client. 

6. D/ Mcs et de pratique, lisez les 
sacs où l'on mettait « la pratique ». ce 
mot de pratique désignant lui-même 
l'ensemble des actes de procédure re- 
latifs à une atraire. 

7. TurpU egeatas. 
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Et, dévorant maisons, palais, châteaux entiers, 

Rend pour des monceaux d'or de vains tas de papiers. 

Sous le coupable effort de sa noire insolence, 

Thémis a vu cent fois chanceler sa balance. 50 

Incessamment il va de détour en détour. 

Comme un hibou, souvent il se déix)be au jom*. 

Tantôt, les yeux en feu, c'est mi lion superbe; 

Tantôt, humble serpent, il se glisse sous l'herbe. 

En vain, pour le dompter, le plus juste des rois 5o 

Fit régler le chaos des ténébreuses lois : 

Ses griffes, vainement par Pussort * accourcies, 

Se rallongent déjà, toujours d'encre noircies; 

Et ses ruses, perçant et digues et remparts. 

Par cent brèches 'déjà rentrent de toutes parts. 60 

Le vieillard humblement l'aboiMle et le salue; 
Et faisant, avant tout, briller l'or à sa vue : 
« Reine des longs procès, dit-il, dont le savoir 
Rend la force inutile et les lois sans pouvoir; 
Toi, pour qui dans le Mans le laboureur moissonne ; 65 

Pour qui naissent à Caen tous les fruits de l'automne , 
Si, dès mes premiers ans, heurtant* tous les mortels. 
L'encre a toujours pour moi coulé sur tes autels. 
Daigne encor me connaître en ma saison dernière. 
D'un prélat, qui t'implore, exauce la prière. 70 

Un rival orgueilleux, de ma gloire offensé, 
A détruit le lutrin par nos mains redressé : 
Épuise en sa faveur ta science fatale ; 
Du Digeste^ et du Code ouvre-nous le dédale; 
Et montre-nous cet art connu de tes amis, 75 

Qui, dans ses propres lois, embarrasse Thémis*. » 

La Sibylle, à ces mots, déjà hors d'elle-même, 
Fait lire sa fureur sur son visage blême ; 
Et, pleine du démon qui la vient oppresser. 
Par ces mots étonnants ^ tâche ^ à le repousser : 80 



1. Henri Pussort, oncle maternel de 
Colbert, principal rédacteur des Ordon- 
nances de 1667 et de 1670, dont les 
dispositions essentielles, après deux 
siècles et demi, survivent encore dans 
nos Godes, et paiticulièrement dans le 
Code de procédure. 

i. HeurtanU c'est-à-dire entrant en 
lutte contre tous les mortels. 

3. Le Digeste, compilé par ordre de 
l'empereur Jnstinien, et divisé en 
cinquante livres, est l'amas, comme 
son nom l'indique, des anciennes déci- 
sions des jurisconsultes romains. 

Le Code, ou l'ecueil des Constitutions 



des Empereurs, également compilé 
par ordre de Justinien, est divisé en 
douze livres. 

i. Vers heureux, dans lequel Boi- 
leau, sans y songer peut-ëlre, définit 
admirablement ce que la jurispru- 
dence comporte toujours de casuis- 
tique. 

5. Etonnant a ici le sens à la fois 
d'effrayant et d'obscur. 

6. Tâcher à, tâcher de; le premier c 
plus de force que le second et marque 
plus énergiquement l'elFort. On tâche de 
se bien porter, par exemple .et on lâche 
â faire lortune. 
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« €hanti*es, ne craignez plus une audace insensée : 
Je vois, je vois au chœur la masse replacée : 
Mais il faut des combats. Tel est Tarrét du sort ; 
Et surtout, évitez un dangereux accord. » 

Là, bornant son discours, encor tout écumante, 85 

Elle souffle aux guerriers l'esprit qui la tourmente; 
Et dans leurs cœurs, brûlants de la soif de plaider, 
Verse l'amour de nuire et la peur de céder. 

Pour tracer à loisir une longue requête, 
A retourner chez soi leur brigade s'apprête. 90 

Sous leurs pas diligents le chemin disparoît*, 
Et le pilier, loin d'eux, déjà baisse et décroît. 

Loin du bruit cependant, les chanoines à table 
Immolent trente mets à leur faim indomptable; 
Leur appétit fougueux, par l'objet* excité, 95 

Parcourt tous les recoins d'un monstinieux pâté ; 
Par le sel irritant la soif est allumée ; 
Lorsque, d'un pied lé^r, la prompte Renommée, 
Semant partout l'effroi, vient au Chantre éperdu 
Conter 1 affreux détail de l'oracle rendu. 100 

Il se lève, enflammé de muscat et de bile. 
Et prétend à son tour consulter la Sibylle. 
Evrard a beau gémir du repas déserté. 
Lui-môme est au barreau par le nombre emporté. 
Par les détours étroits d'une barrière oblique, 105 

Ils gagnent les degrés et le peiTon antique, 
Où sans cesse, étalant bons et méchants écrits, 
Barbin' vend aux passants des auteurs à tout prix. 

Là, le Chantre à grand bruit arrive et se fait place*, 
Dans le fatal instant que, d'une égale audace, 110 

Le prélat et sa troupe, à pas tumultueux^. 
Descendaient du Palais l'escalier tortueux. 
L'un et l'autre rival, s'arrêtant au passage, 
Se mesure des yeux, s'observe, s'envisage; 
Une égale fureur anime leurs esprits. 1 15 

Tels deux fougueux taureaux, de jalousie épris. 
Auprès d'une génisse au fxiont large et superbe, 
OubHant tous les jours le pâturage et l'herbe. 



i. Diiparalt : entendez qu'ili « dé- 
vorent » l'espace. 

s. Vobjet, c'est-ji-dire le pâté dont il 
est Gpuestion dans le vers suivant. 

3. Barbin se piquait de savoir vendre 
des livres quelquefois méchants. (B. 

mz.) 

4. Ici commence le récit de cette 
Bataille det livres où visiblement Boi- 
leau revient avec délices à la satire 



littéraire, et achève d'un dernier coup 
(1683) ses éternels ennemis. 

L'invention était heureuse, et dans 
un opuscule célèbre, quelques années 

S lus tard, un autre satirique, bien plus 
pre que Boileau, devait largement 
sen inspirer. C'est Jonathan Svift, 
l'auteur de Gulliver et du Conte du 

TOHMÛU. 

5. TumtUtueux, désordonnés. 
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A l'aspect l'un de l'autre embrasés, furieux, 

Déjà le front baissé, se menacent des yeux. 120 

Mais Evrard, en passant coudoyé par Boirude, 

Ne sait point contenir son aigre inquiétude ; 

Il entre chez Barbin, et, d'un bras irrité, 

Saisissant du Cyrus un volume écarté. 

Il lance au sacristain le tome épouvantable '. 125 

Boirude fuit le coup : le volume effroyable 

Lui rase le visage, et, droit dans l'estomac. 

Va frapper en sifflant l'infortuné Sidrac. 

Le vieillard, accablé de l'horrible Artamène^, 

Tombe aux pieds du prélat, sans pouls et sans haleine ; 130 

Sa troupe le croit mort ; et chacun, empressé, 

Se croit frappé du coup dont il le voit blessé. 

Aussitôt, contré Evrard vingt champions s'élancent; 

Pour soutenir leur choc les chanoines s'avancent ; 

La Discorde triomphe, et du combat fatal 155 

Par un cri donne en l'air l'effroyable signal. 

Chez le librah^e absent tout entre, tout se mêle; 
Les livres sur Evrard fondent comme la grêle, 
Qui dans un grand jardin, à coups impétueux. 
Abat l'honneur naissant des rameaux fructueux. 140 

Chacun s'arme au hasard du Hvre qu'il rencontre : 
L'un tient le Nœud d'amour, l'autre en' saisit la Montre , 
L'un prend le seul Jonas qu'on ait vu relié ; 
L'autre, un Tasse français^ en naissant oublié. 
L'élève de Barbin, commis à la boutique, 145 

Veut en vain s'opposer à leur fureur gothique* : 
lies volumes, sans choix à la tête jetés, 
Sur le perron poudreux volent de tous côtés. 
Là, prés d'un Guàrini*, Térence tombe à terre; 
Là, Xénophon dans l'air heurte contre un I^ SeiTe. 150 

Oh ! que d'écrits obscurs, de livres ignorés. 
Furent en ce grand jour de la poudre tirés*! 
Vous en fûtes tirés, Almerinde et Simandre; 
Et toi, rebut du peuple, inconnu Caloandre'^ , 



1. ÉpottvantabU, sans doute par l'en- 
nui ou'il dégage, car les dix volumes 
du Cgrus sont des in-octavo d'une 
grosseur moyenne. 

S. Artamëne n'est pas seulement le 
nom sous leauel Cyrus est désigné dans 
ce roman célèbre, c'en est aussi le titre 
même i Artamëne w le Grand Cyrus. 

3. Sur cet emploi de en voyez plus 
haut, même chant, vers 34. 

i- Le Noeud d'amour ou mieux VÉdit 
d'amour était de Régnier des Marais -, 
la Uonke d'amour du Marseillais Bon- 



necorse; et le Jonai de Coras, déjà 
nommé. Quant à la Jérusalem, le tra- 
ducteur en était ce même Lcclerc qui, 
dix ans auparavant, en 167i, en colla- 
boration avec l'auteur du Jonas, avait 
opposé son Iphigénie à celle de Racine. 

5. GotMque, parce qu'il n'y a sans 
doute que des Goths pour oser ainsi 
maltraiter les livres. 

«. C'est l'auteur du Pastor fido, dont 
on sait l'inHuence sur notre littérature 
du temps de Henri IV et de Louis XIII. 

1. Almerinde ei Simandre, ainsi que 
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Dans ton repos, dit-on, saisi par Gaiilerbois*, 155 

Tu vis le jour alors pour la première fois ! 
Chaque coup sur la chair laisse une meurtrissure; 
Déjà plus d'un guerrier se plaint d'une blessure. 
D'un Le Vayer* épais Giraut est renversé; 
Marineau, d'un Brébeuf à l'épaule blessé, 160 

En sent par tout le bras une douleur amère, 
Et maudit la Pharsale aux provinces si chère 
D'un Pinchêne in-nquarto Dodillon étourdi 
A longtemps le teint pâle et le cœur affadi. 
Au plus fort du combat., le chapelain Garagne, 165 

Yers le sommet du front atteint d'un Charlemagne^y 
— Des vers de ce poème effet prodigieux ! — 
Tout prêt à s'endormir, bâille et ferme les yeux. 
A plus d'un combattant la Clélie est fatale : 
Girou dix fois par elle éclate et se signale. 170 

Mais tout cède aux efforts du chanoine Fabri* : 
Ce guerrier, dans l'Eglise aux querelles nourri. 
Est robuste de corps, terrible de visage. 
Et de l'eau dans son vin n'a jamais su l'usage. 
11 terrasse lui seul et Guibert et Grasset, 175 

Et Gorillon la basse, et Grandin le fausset. 
Et Gerbais l'agréable, et Guérin l'insipide*. 
Des chantres désormais la brigade timide 
S'écarte, et du Palais regagne les chemins ; 
Telle, à l'aspect d'un loup, terreur des champs voisins, 180 
Fuit d'agneaux effrayés une troupe bêlante ; 
Ou tels, devant Achille, aux campagnes du Xanthe, 
Les Troyens se sauvaient à l'abri de leurs tom's ; 
Quand Brontin à Boirude adresse ce discours : 
« Illustre porte-croix, par qui notre bannière 185 

N'a jamais en marchant fait un pas en arriére, 
Un chanoine lui seul, triomphant du prélat. 
Du rochet à nos yeux ternira-t-il l'éclat? 
Non, non : pour te couvrir de sa main redoutable, 
Accepte de mon corps l'épaisseur favorable; 190 

Viens, et, sous ce rempart, à ce guenner hautain 
Fais voler ce QuinauU qui me reste à la main. » 



le Caloandre, sont de médiocres romans 
italiens du temps. Georges de Scudéri 
avait traduit une i)aitie du second. 

1. Pierre Tardicu. sieur de Gailler- 
bois. C'était le frère du lieutenant cri- 
minel Tardieu, célèbre }>ar son avarice 
et sa fin tragique. 

î. La Motne le Vayer. précepteur de 
Monsieur, frère de Louis XIV, épicu- 
rien ou sceptique de l'école de Mon- 



taigne. Ses œuvres formaient deux gros 
volumes in-folio. 

3. Le Charlemagne, dont Boileaa 
s'était également amusé dans sa ix* 
ÉiiUre, el&H de Louis Le Laboureur. 

i. Le chanoine Fabri s'appelait Le- 
fèvre de son vrai nom. Il était con* 
seiller clerc, connu d'ailleurs pour sa 
violence. 

5. Tous ces noms sont supposés. 
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A ces mots, il lui tend le doux et tendre ouvrage ; 

Le sacristain, bouillant de zélé et de courage, 

Le prend, se cache, approche, et. droit entre les yeux, 495 

Frappe du noble écrit l'athlète audacieux. 

Mais c'est pour l'ébranler une faible tempête, 

Le livre sans vigueur mollit contre sa tête. 

Le chanoine les voit ; de colère embrasé : 

« Attendez, leur dit-il, couple lâche et rusé, 200 

Et jugez si ma main, aux grands exploits novice. 

Lance à mes ennemis un livre qui mollisse. » 

A ces mots, il saisit un vieil Infortiat * 

Grossi des visions d'Accurse et d'Alciat, 

Inutile ramas de gothique écriture, 205 

Dont quatre ais mal unis formaient la couverture. 

Entourée à demi d'un vieux parchemin noir. 

Où pendait à trois clous un reste de fermoir. 

Sur l'ais qui le soutient auprès d'un Avicenne*, 

Deux des plus forts mortels l'ébranleraient à peine : 

Le chanoine, pourtant, l'enlève sans clfort; 

Et, sur le couple pâle et déjà demi-mort, 

Fait tomber à deux mains l'effroyable tonnerre. 

Les guerriers, de ce coup, vont mesurer la terre, 

Et, du bois et des clous meurtris et décliirés, 215 

Longtemps, loin du perron, roulent sur les degi^és. 

Au spectacle étonnant de leur chute imprévue, 
Le prélat pousse un cri qui pénètre la nue. 
Il maudit dans son cœur le démon des combats, 
Et de l'horreur du coup il recule six pas. 220 

Nais, bientôt, rappelant son antique prouesse'. 
Il tire du manteau sa dextre vengeresse ; 
Il part, et, de ses doigts saintement allongés. 
Bénit tous les passants, en deux files rangés. 
Il sait que l'ennemi, que ce coup va surprendre, 225 

Désormais sur ses pieds ne l'oserait attendre. 
Et déjà voit pour lui tout le peuple en courroux 
Crier aux combattants : « Profanes, à genoux ! » 
Le Chantre, qui de loin voit approcher l'orage, 
Dans son cœur éperdu cherche en vain du courage ; 230 

Sa fierté l'abandonne : il tremble, il cède, il fuit ; 
Le long des sacrés murs sa brigade le suit; 



i . V Infortiat est le ncnn qne l'on donne 
à la seconde partie du Digeste, quand 
on en distribue les cinquante livres on 
trois parties D. vêtus, D. infortiatum, 
D- novum. Accurse (François) et Alciat 
(André) sont des jurisconsultes ita- 
liens, ou, comme on les appelle, des 



glossateurs de Téeole de Bologne. Le 
premier vivait au xin* siècle, le se- 
cond appartient au xvi*. 

î. Auteur arabe. (B. 1713.) 

3. Prouesse est ici synonyme de va- 
leur ou de courage : c*est l'effet pour 
la cause. 
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Tout s*écarte à l'instant ; mais aucun n'en réchappe; 

Partout, le doigt vainqueui' les suit et les rattrape. 

Evrard seul, en un coin prudemment retiré, 235 

Se croyait à couvert de l'insulte sacré*; 

Mais le prélat vers lui fait une marche adroite; 

Il l'observe de l'œil, et tirant vers la droite, 

Tout d'un coup tourne à gauche, et d'un bras fortuné 

Bénit subitement le guerrier consterné. 240 

Le chanoine, surpris de la foudre mortelle, 

Se dresse, et lève en vain une tcte rebelle ; 

Sur ses genoux tremblants il tombe à cet aspect. 

Et donne à la frayeur ce qu'il doit au respect. 

Dans le temple aussitôt, le prélat plein de gloire* 245 

Va goûter les doux fruits de sa samte victoire; 

Et de leur vain projet les chanoines punis. 

S'en retournent chez eux, éperdus et bénis. 



CHANT VI 



Tandis que tout conspire à la çuerre sacrée, 
La Piété smcêre, aux Alpes retirée ', 
Du fond de son désert entend les tristes cris 
De ses sujets cachés dans les murs de Paris. 
Elle quitte à l'instant sa retraite divine : 5 

La Foi, d'un pas certain, devant elle diemine ; 
L'Espérance au front gai l'appuie et la conduit ; 
Et, la bourse à la main, la Charité la suit. 
Vers Paris elle vole, et, d'une audace sainte. 
Vient aux pieds de Thémis proférer cette plainte : 10 

« Vierge, effroi des méchants, appui de mes autels, 
Qui, la balance en main, règles tous les mortels. 
Ne viendrai-je jamais en tes bras salutaires 
Que pousser des soupirs, et pleurer mes misères 7 
Ce n'est donc pas assez qu'au mépris de tes lois, 15 

L'Hypocrisie ait pris et mon nom et ma voix ; 
Que, sous ce nom sacré, partout ses mains avares 
Cherchent à me ravir crosses, mitres, tiares* ! 



1. Insulte au xvn* siècle était géné- 
ralement du masculin. 
i. Plein de gloire, glorieux en lui- 



même de sa ruse et de sa victoire. 
3. A la Grande-Chartreuse, 
i. H est étonnant que les eommen- 
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Faudra-t-il voir encor cent monstres furieux 

RaTager mes États usurpés à tes yeux ? 20 

Dans les temps orageux de mon naissant empire, 

Au sortir du baptême on courait au martyre ; 

Chacun, plein de mon nom, ne respirait que moi ; 

Le fidèle, attentif aux régies de sa loi, 

Fuyant des vanités la dangereuse amorce, 25 

Aux honneurs appelé, n'y montait que par force ; 

Ces cœurs, que les bourreaux ne faisaient point frémir, 

A l'offre d'une mitre étaient prêts à gémir ; 

Et, sans peur des travaux, sur mes traces divines 

Couraient chercher le ciel au travers des épines. 50 

Mais, depuis que l'Eglise eut, aux yeux des mortels. 

De son sang en tous lieux cimenté ses autels. 

Le calme dangereux succédant aux orages, 

Une lâche tiédeur s'empara des courages ; 

De leur zèle brûlant l'ardeur se ralentit ; , 35 

Sous le joug des péchés leur foi s'appesantit; 

Le moine secoua le cilice et la haire ; 

Le chanoine indolent apprit à ne rien faire ; 

Le prélat, par la brigue aux honneurs parvenu, 

Ne sut plus qu'abuser d'un ample revenu, 40 

Et, pour toutes vertus, fit, au dos d'un carrosse, 

A côté d'une mitre armorier sa crosse. 

L'Ambition partout chassa l'Humilité, 

Dans la crasse du froc logea la Vanité *. 

Alors, de tous les cœurs l'union fut détruite ; 45 

Dans mes cloîtres sacrés, la Discorde introduite 

Y bâtit de mon bien ses plus sûrs arsenaux ; 

Traîna tous mes sujets au pied des tribunaux. 

En vain, à ses fureurs j'opposai mes prières. 

L'insolente, à mes yeux, marcha sous mes bannières. 50 

Pour comble de misère, un tas de faux docteurs 

Vint flatter les péchés de discours imposteurs ; 

Infectant les esfjrits d'exécrables maximes, 

Voulut faire à Dieu même approuver tous les crimes. 

Une servile peur tint lieu de charité ; 55 

Le besoin d'aimer Dieu passa pour nouveauté*; 

Et chacun à mes pieds, conservant sa malice, 



tateurs de Tartuffe n'aient pas plus 
souvent invoqué ce passage pour éta- 
Uir la réalité du mal dénoncé par 
Molière. En tout cas nous y retrouvons 
Boilaau fidèle à ses amitiés — et à ses 
idées aussi. 

1. Vbyez un beau fragment de Pascal 
intitulé ( Comparaison des chrétiens des 
premiers temps avec ceux d'aujourd'hui. 



Comme il n'a été publié qu'en 1770. par 
Bossut, dans son édition des Œuvres 
de Pascal, Boileau n'a donc pas pu rn 
avoir connaissance- On trouvera peut- 
être que le discours qu'il prête à la 
Piété n'en est que plus instructif. 

2. Rapprochez la Satire xii, sur l'Equi- 
voque, et VÉpître xii, sur VÀmur de 
Dieu. 
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N'apporta de vertu que l'aveu de son vice*. 

« Pour éviter l'affront de ces noïrs attentats. 
J'allai cJiercher le calme au séjour des frimas, 60 

Sur ces montS' entourés d'une éternelle glace. 
Où jamais au printemps les hivers n'ont Aût place. 
Mais, jusque dans la nuit de mes sacrés déserts, 
Le bruit de mes malheurs fait retentir les airs . 
Aujourd'hui même encore, une voix trop fidèle 65 

M'a d'un triste désastre apporté la nouvelle : 
J'apprends que dans ce temple où le plus saint des rois 
Consacra tout le fruit de ses pieux exploits. 
Et signala pour moi sa pompeuse largesse. 
L'implacable Discorde et Tinfâme Mollesse, 70 

Foulant aux pieds les lois, l'honneur, et le devoir. 
Usurpent en mon nom le souverain pouvoir. 
Souuriras-lu, ma sœur, une action si noire? 
Quoi ! ce temple, à ta porte élevé pour ma gloire , 
Où jadis des humains j'attirais tous les vœux, 75 

Sera de leurs combats le théâtre honteux ! 
Mon, non ; il faut enfin que ma vengeance éclate ; 
Assez et trop longtemps l'impunité les llatte ; 
Prends ton glaive, et, fondant sur ces audacieux , 
Viens aux yeux des mortels justifier les cieux . » 80 

Ainsi parle à sa sœur cette vierge enflammée : 
La grâce est dans ses yeux d'un feu pur allumée. 
Thémis, sans différer, lui promet son secours, 
La flatte, la rassure, et lui tient ce discours : 
« Chère et divine sœur, dont les mains secourables 85 

Ont tant de fois séché les plem^s des misérables , 
Poui*quoi toi-môme, en proie à tes vives douleurs , 
Cherclies-tu sans raison à grossir tes malheurs? * 
En vain, de tes sujets l'ardeur est ralentie ; 
D'un ciment éternel ton Église est bâtie, 00 

Et jamais de l'enfer les noirs frémissements* 
N'en sauraient ébranler les fermes fondements. 
Au miheu des combats, des troubles, des querelles. 
Ton nom encor chéri vit au sein des fidèles. 
Crois-moi, dans ce lieu même où l'on veut t'opprimer, 05 

Le trouble qui t'étonne est facile à calmer ; 
Et, pour y rappeler la paix tant désirée. 
Je vais t'ouvrir, ma sœur, une route assurée. 
Prête-moi donc l'oreille, et retiens les soupirs. 
Vers ce temple fameux, si cher à tes désirs, 100 



1. Vers heureux, çjni résume en 
quelques mots l'impiété de la doc- 
trine que Boiieau jusqu'à son der- 



nier jour ne cessera de pout^uivre. 
S. Frémisxemenls, agitations, et par 
suite, ici, tentatives. 
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Où le ciel fut pour toi si prodigue en miracles, 

Non loin de ce palais où je rends mes oracles. 

Est un vaste séjour des mortels révéré, 

Et de clients soumis à toute heui^ entouré. 

Là, sous le faix pompeux de ma pourpre lionorable , 

Veille au soin de ma gloire un homme incomparable : 

Ariste*, dont le ciel et Louis ont fait clioix 

Pour régler ma balance et dispenser mes lois. 

Par lui dans le barreau sur mon trône affermie, 

Je vois hurler en vain la chicane ennemie ; 

Par lui, la vérité he craint plus l'imposteur; 

Et l'orphelin n'est plus dévoré du tuteur. 

Mais pourquoi vainement t'en retracer l'image? 

Tu le connais assez : Ariste est ton ouvrage ; 

C'est toi qui le formas dés ses plus jeunes ans ; 

Son mérite sans tache est un de tes présents ; 

Tes dirines leçons, avec le lait sucées. 

Allumèrent l'aVdeur de ses nobles pensées. 

Aussi son cœur, pour toi brûlant d'un si beau feu, 

N en fît point dans le monde un lâche désaveu ; 

Et son zèle hardi, toujours prêt à paroître, 

K'alla point se cacher dans les ombres d'un cloître. 

Va le trouver, ma sœur : à ton auguste nom. 

Tout s'ouvrira d'abord en sa sainte maison ; 

Ton visage est connu de sa noble famille ; 

Tout y garde tes lois : enfants, soeur, femme, fille. 

Tes yeux d'un seul regard sauront le pénétrer ; 

Et, pour obtenir tout, tu n'as qu'à te montrer*. » 

Là s'arrête Thémis. La Piété charmée 
Sent renaître la joie en son âme calmée; 
Elle court chez Ariste, et s'offrant à ses yeux : 
« Que me sert, lui dit-elle, Ariste, qu'en tous lieux 
Tu signales pour moi ton zèle et ton courage. 
Si la Discorde impie à ta porte m'outrage? 
Deux puissants ennemis par elle envenimés'. 
Dans ces murs, autrefois si saints, si renommés, 
A mes sacrés autels font un profane insulte. 
Remplissent tout d'effroi, de trouble et de tumulte. 
De leur crime à leurs yeux va-t'en peindre Thorreur : 
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135 



1. te premierprésidentdeLamoignon. 
(fi. 1713.) L'hôtel de la première prési- 
dence était alors situé sur remplace- 
ment actuel de la préfecture de police. 

i. Comparez Fléchier dans VOraison 
funèbre au président de Lamoisnion : 
a Ne croyez pas. Messieurs, quil Tftt 
entré sans Yocation dans le sanctuaire 
de la justice i il sayait que les pre- 



mières lois qu'il Taut étudier sont celles 
de la Providence; que la judicature 
est une espèce de sacerdoce où il n'est 

Sas permis de s'engager sans l'oixlre 
u ciel : et que Jésus-Christ n'a pas 
moins été fait juge que pontife par son 
père », etc. 

3. Peut -on dire des ennemis enve- 
nimée f 
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Sauve-moi, sauve-les de leur propre fureur. » 140 

Elle sort à ces mots. Le héros en prière 
Demeure tout couvert de feux et de lumière; 
De la céleste fille il reconnaît l'éclat, 
Et mande au même instant le Chantre et le Prélat. 

Muse, c'est à ce coup que mon esprit timide 145 

Dans. sa course élevée a besoin qu'on le guide, 
Pour chanter par quels soins, par quels nobles travaux, 
Un mortel sut fléchir ces superbes rivaux. 

Mais plutôt, toi qui fis ce merveilleux ouvrage, 
Ariste, c'est à toi d'en instruire notre âge. 150 

Seul, tu peux révéler par quel art tout-puissant 
Tu rendis tout à coup le Cliantre obéissant. 
Tu sais par quel conseil, rassemblant le chapitre, 
Lui-même, de sa main, reporta le pupiti^ ; 
Et comment le Prélat, de ses respects content, 155 

Le fit du banc fatal enlever à l'instant. 
Parle donc : c'est à toi d'éclaircir ces merveilles. 
Il me suflit, pour moi, d'avoir su, par mes veilles, 
Jusqu'au sixième chant pousser ma fiction , 

Et fait d'un vain pupitre un second Ilion. 160 

Finissons. Aussi bien, quelque ardeur qui m'inspire, 

Quand je songe au héros qui me reste à décrire , 

Qu'il faut parler de toi, mon esprit éperdu 

Demeure sans parole, interdit, confondu. 
Ariste, c'est ainsi qu'en ce sénat illustre 165 

Où Thémis, par tes soins, reprend son premier lustre. 

Quand, la première fois, un athlète nouveau 

Vient combattre en champ clos aux joutes du barreau, 

Souvent, sans y penser*, ton auguste présence 

Troublant par trop d'éclat sa timide éloquence, 170 

Le nouveau Cicéron, tremblant, décolore , 

Cherche en vain son discours sur sa langue* égaré; 

En vain, pour gagner temps, dans ses transes affreuses. 

Traîne d'un dernier mot les syllabes honteuses'; 

Il hésite, il bégaye ; — et le triste orateur 1 75 

Demeure enfin muet aux yeux du spectateur. 



1. Sans 1/ penser, sans que tu y 
penses, que tu t'en doutes toi-même. 
Gallicisme fréquent au xvii* siècle. 

1. Est-ce bien « sur sa langue » que 



le discours du débutant « s'égare nt 
5. Honteusei, de l'embarras sans 
doute que trahit Toratcur, en les 
traînant si longtemps. 
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DISCOURS SUR L'ODE 



?t 



(1693) 



L'ode suivante a été composée à Toccasion de ces étranges Dia- 
logues', qui ont paru depuis quelque temps, où tous les plus grands 
écrivains de l'antiquité sont traités d'esprits médiocres, de gens à 
être mis en parallèle avec les Chapelains et avec les Gotins, et où, 
voulant féire honneur à notre siècle, on l'a en quelque sorte diffamé, 
en faisant voir qu'il s'y trouve des hommes capables d'écrire des 
choses si peu sensées. Pindare est des plus maltraités. Comme les 
beautés de ce poète sont extrêmement renfermées dans sa langue ^, 
l'auteur de ces Dialogues, qui vraisemblablement ne sait point de 
grec, et qui n'a lu Pindare que dans des traductions latines assez 
défectueuses, a pris pour galimatias tout ce que la faiblesse de ses 
lumières ne lui permettait pas de comprendre. 11 a surtout traité de 
ridicules ces endroits merveilleux, où le poète, pour marquer un 
esprit entièrement hors de soi, rompt quelquefois de dessein formé 
la suite de son discours, et, afin de mieux entrer dans la raison, sort, 
s'il faut ainsi parler, de la raison même ; évitant avec grand soin cet 
ordre méthodique et ces exactes liaisons de sens, qui ôteraient l'âme 



1. Quelque irrésulier qu'il puisse pa- 
raître, nous adoptons, pour les Poésies 
diverses de Boileau, Tordre qu'il avait 
voulu lui-même que Ton suivit dans son 
édition de 1715. 

t. Contrairement à l'usage de quel- 
ques éditeurs, et pour les raisons que 
nous avons déjà données en réimpri- 
mant dans la présente édition la Satire 
sur VÉquivoque et YÉpîlre sur l'Amour 



BOILEAU 



de Dieu, nous ne croyons pas pouvoir 
nous dispenser d'y comprendre aussi 
VOde sur la prise de Namur. 

3. 11 s'agit ici des fameux Dialogues 
ou ParalQles des anciens et des mo- 
dernes, de Charles Perrault, publiés 
de 1693 à 1607. 

4. Renfermées dans sa tangue, c'est- 
à-dire inséparables de la connaissance 
du grec. 

18 
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à la poésie lyrique. Le censeur dont. je parle n'a pas pris garde qu en 
attaquant ces nobIe$ hardiesses de Pindare, il donnait lieu de croire 
qu'il n'a jamais conçu le sublime des Psaumes de David, où, s'il est 
permis de parler de ces saints Cantiques à propos de choses si pro- 
fanes, il y a beaucoup de ces sens rompus, qui servent même quel- 
quefois à en faire sentir la divinité. Ce critique, selon toutes les 
apparences, n'est pas fort convaincu du précepte que j'ai avancé 
dans mon Art poétique ^ à propos de l'Ode : 

Son style impétueux souvent marche au hasard : 
Chez elle, on beau désordre est un elTet de l'art *. 

Ce précepte, effectivement, qui donne pour règle de ne point 
garder quelquefois de règles, est un mystère de l'art, qu'il n'est pas 
aisé de faire entendre à un homme sans aucun goût, qui croit qu 
la Clélie et nos opéras sont les modèles du genro sublime; qui trouve 
Térence fade, Vii^ile froid, Homère de mauvais sens; et qu'une espèce 
de bizarrerie d'esprit rend insensible à tout ce qui frappe oixlinai- 
i-ement les hommes*. Mais ce n'est pas ici le lieu de lui montrer ses 
erreurs. On le fera peut-être plus ù propos un de ces jours dans 
quelque autre ouvrage'. 

Pour revenir à Pindare, il ne serait pas difficile d'en faire sentir 
les beautés à des gens, qui se seraient un peu familiarisé^ le grec. 
Mais, comme cette langue est aujouixl'hui assez ignorée de la plupart 
des hommes, et qu'il n'est pas possible de leur faire voir Pindare 
dans Pindare même, j'ai cru que je ne pouvais mieux justifier ce 
grand poète, qu'en tâchant de faire une ode en français à sa manière, 
c'est-àndire, pleine de mouvements et de transports, où l'esprit pai*ût 
plutAt entraîné du démon de la poésie, que guidé par la raison. 
C'est le but que je me suis proposé dans l'Ode qu'on va voir. J'ai pris 
pour sujet la prise de Namur, comme la plus grande action de 
guerre qui se soit faite de nos joui's*, et comme la matière la plus 
propre à échauffer l'imagination d'un poète. J'y ai jeté, autant que 
j'ai pu, la magnificence des mots; et, à l'exemple des anciens poètes 
dithyrambiques, j'y ai employé les figures les plus audacieuses, 
jusqu'à y faire un astre de la plume blanche que le roi porte ordi> 
nairement à son chapeau, — et qui est en effet comme une espèce 



1. Voyez plus haut — Art poétigue, 
eh. II — et comparez avec les principes 
que Boilcau pose ici, les UidUations 
de Lamai*tine ou les Contemplatiom 
d'Hugo. Les pressentiments de Boiieau 
étaient justes, et on ne peut lui repro- 
cher que d'avoir appelé du nom de 
« désordre » un ordre très réel, quoique 
très différent de l'ordre qu'on appelle 
analytique ou purement logique. 

t. Ce sont ici des injures, mais 
Qon pas du tout des raisons, et 



Boiieau avait mieux i dire. 

S. C'est la promesse que Boiieau crut 
tenir en donnant, l'année suivante, 1694, 
ses Réflexions critiques sur Longin. 

4. Expression d'un usage peu fré- 
quent. 

5. Peut-être pourrait -on chicaner 
Boilcau sur ce point ; et n la prise de 
Namur » est assurément fort éloignée 
d'être a la plus grande action de guerre » 
qui se fût faite de son vivant. Que fai- 
sait-îl donc de son a passage du Rhin»? 
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de comète fatale à nos ennemis, qui se jugent perdus dès qu'ils 
l'aperçoivent. Voilà le dessein de cet ouvrage. Je ne réponds pas d'y 
avoir réussi; et je ne sais si le public, accoutumé aux sages empor- 
tements de Malherbe*, s'accommodera de ces saillies et de ces excès 
pindariques. Hais, supposé que j'y aie échoué, je m'en consolerai du 
moins par le commencement de cette fameuse ode latine d'Horace : 
Pindarum quisqtiis studet xmulari^ etc.', où Horace donne assez à 
entendre que s'il eût voulu lui-même s'élever à la hauteur de Pin- 
dare, il se serait cru en grand hasard de tomber. 

Au reste, comme parmi les épigrammes qui sont imprimées à la 
suite de cette ode, on trouvera encore une autre ode de ma fffçofi, 
que je n'avais point insérée jusqu'ici dans mes écrits, Je âats bfdft 
jise, pour ne me point brouiller avec les Anglais d'aujourdliui, de 
faire ici ressouvmir le lecteur que les Anglais que j'attaque dans ce 
petit poème, ce sont les Anglais du temps de Gromwell^.... 



1. Comparez ci -dessus Véloge de 
Malherbe. Si Boileau n'a pas pu mieux 
faire, il a du moins très bien compris, 
on le voit, ou senti, que les o sages 
emportements de Malherbe » n'étaient 
point du tout du lyrisme. 



S. Nous supprimons les dernières 
lignes de cette préface ou de ce dis- 
cours, comme se rapportant k une 
(lièce. — V Arrêt burlesque en faveur de 
a philosophie d'Aristote, — qui ne fait 
point partie de la présente édition. 
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ODE 

sur la prise de Namur^, 



Quelle docte et sainte ivresse 
Aujourd'hui me fait la loi? 
Chastes Nymphes du Permesse, 
N'est-ce pas vous que je voi? 
Accourez, Troupe savante; 
Des sons que ma lyre enfante 
Ces arbres sont réjouis ; 
Marquez-en bien la cadence; 
Et vous, Vents, faites silence : 
Je vais vous parler de Louis *. 

Dans ses chansons immortelles, 
Comme un aigle audacieux, 
Pindare, étendant ses ailes. 
Fuit loin des vulgaires yeux ; 
Mais, ô ma fidèle lyre. 
Si, dans l'ardeur qui m'inspire, 
Tu peux suivre mes transports; 
Les chênes des monts de Thrace 
N'ont rien ouï, que n'efface 
La douceur de tes accords. 

Est-ce Apollon, et Neptune, 
Qui sur ces rocs sourcilleux, 
Ont, compagnons de fortune *, 
Bâti ces murs orgueilleux? 
De leur enceinte fameuse 
La Sambre, unie à la Meuse, 
Défend le fatal abord , 



i. La prise de Namur est du S juin 
1691. Louis XIV y commandait, ou y 
assistait en personne. 

S. Dans les premières éditions la se- 
conde strophe était ainsi conçue : 

Un torrent dans les prairies 
Roule k flots précipités. 
Malherbe, dans ses furies, 
Marche à pas trop concertés. 
J'aime mieux, nouvel Icare, 



Dans les airs cherchant Pindare 
Tomber du ciel le plus haut 
Que, loué de Fontenelle, 
Raser, craintive hirondelle, 
La terre comme Perrault. 

3. Hémus, RJïodope et Pangée. (B. 
1715.) 

i- Us s'éiaient kniés à Laomédon, 
pour rebâtir les murs de Troie. (B. 
1713.) 
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Et par cent bouches horribles. 
L'airain sur ces monts ten'ibles 
Vomit* le fer et la mort; 

Dix mille vaillants Alcides *, 
Les bordant de toutes parts, 
D'éclairs, au loin homicides, 
Font pétiller leurs remparts; 
Et dans son sein infidèle * 
Partout la terre y recèle 
Un feu prêt à s'élancer, 
Qui soudain perçant son gouffre, 
Ouvre un sépulcre de soufre 
A quiconque ose avancer *. 

Namur, devant tes murailles, ^ 
Jadis la Grèce eût, vingt ans, 
Sans fruit, vu les funérailles 
De ses plus fiers combattants. 
Quelle effroyable puissance 
Aujourd'hui pourtant s'avance. 
Prête à foudroyer tes monts ! 
Quel bruit,' quel feu l'environne ! 
C'est Jupiter en personne. 
Ou c'est le vainqueur de Mons. 

N'en doute point, c'est lui-même ; 
Tout brille en lui, tout est roi. 
Dans Bruxelles, Nassau blême 
Commence à trembler pour toi *. 
En vain, il voit le Batave, 
Désormais docile esclave. 
Rangé sous ses étendards^; 
En vain, au Lion belgiqiie, 
Il voit; l'Aigle germaniaue 
Uni sous les Léopards ' ; 



t. La tournure est amphibologique: 
on ne sait si les canons vomissent « la 
mort » sur les remparts, ou de dessus 
les remparts de Namur. Ce dernier 
sens est celui de Boiléau. 

S. La métamorphose des dix mille 
défenseurs de Namur en autant ^ XI- 
cides est d'un goût peut-être trop « ma- 
gnifique ». 

3. Pourquoi infidèle f Sans doute 
parce que la terre ne devrait rien 
receler dans son sein que de 



précieux pour l'homme, 
i. Ce sont les fourneaux de mines. 

5. Guillaume de Nassau, prince d'O- 
range, et déjà roi d'Angleterre, depuis 
16S8, stathouder de Hollande. 

6. Allusion au rétablissement du 
stathoudérat, en 1678. 

7. On pourrait dire que ces lions, ces 
aigles, et ces léopards font une péri- 
phrase plus héraldique que poétique 
pour désigner la coalition des ,Inipé- 
riaux et des Anglais avec la Holiande. 
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Plein de la frayeur nouvelle 
Dont ses sens sont agités, 
A son secours il appelle 
Les peuples les plus vantés : 
Ceux-là viennent du rivage 
Où s'enorgueillit le Tage 
De l'or qui roule en ses eaux ; 
Ceux-ci, des champs où la neige 
Des marais de la Norvège 
Neuf fois couvre les roseaux *.... 

Mais qui fait enfler la Sambre? 
Sous les Jumeaux effrayés, 
Des froids torrents de décembre 
Les champs partout sont noyés * ; 
Gérés s'enfuit éplorée ' 
De voir en proie à Borée 
Ses guérets d'épis chargés; 
Et sous les urnes fangeuses * 
Des Hyades orageuses 
Tous ses trésors submergés* 

Déployez toutes vos rages, 
Princes, vents, peuples, frimas; 
Ramassez tous vos nuages. 
Rassemblez tous vos soldats ; 
Malgré vous Namur en poudre 
S'en va tomber, sous la foudre 
Qui dompta Lille, Courtrai, 
Gand, la superbe espagnole, 
Saint-Omer, Besançon, Dôle, 
Ypres, Mastricht, et Cambrai. 

Mes présages s'accomplissent : 
Il * commence à chanceler; 
Sous les coups qui retentissent 
Ses murs s'en vont s'écrouler; 
Mars en feu, qui les domine. 
Souffle à grand bruit leur ruine; 



1. Au témoignage de Brossette, l'au- 
teur préférait cette septième strophe 
& toutes les autres. Était-ce peut-être 
pour les périphrases qu'il y avait accu- 
mulées ? 

siège se fit au mois de juin, 

..s Jumeaux ou Gémeaux, et 

tomba durant ce temns-là '*'^ 



i. Le 

sous les 
il 



de 



furieuses pluies. (B. 1713.) 
.■>. Désexpérée, désolée vaudraient 

mieux ici qu'éplorée. 
i. Ce ne sont pas les unies qui sont 

fangeuses, ni même ce qui en tombe, 

mais la boue que font les eaux quand 

elles en sont tombées. 
5. //. c'est Namur. 
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Et les bombes, dans les airs 
Allant chercher le tonnerre, 
Semblent, tombant sur la terre, 
Vouloir s'ouvrir les enfers. 

Accourez, Nassau, Bavière *, 
De ces murs l'unique espoir. 
A couvert d'une rivière. 
Venez, vous pouvez tout voir. 
Considérez ces approches ; 
Voyez ginmper sur ces roches 
Ces athlètes belhqueux ; 
Et dans les eaux, dans la flamme, 
LOUIS, à tout donnant l'âme, 
Marcher, courir avec eux. 

Contemplez dans la tempête 
Qui sort de ces boulevards, 
La plume * qui sm* sa tête 
Attire tous les regards : 
A cet astre redoutable. 
Toujours un sort favorable 
S'attache dans les combats : 
Et toujours, avec la Gloire, 
Mars, amenant la Victoire, 
Vole, et le suit à grands pas. 

Grands défenseurs de l'Espagne; 
- Montrez-vous, il en est temps. 
Courage!, vers la Mehagne' 
Voilà vos drapeaux flottants. 
Jamais ses ondes craintives 
N'ont vu sur leurs faibles rives 
Tant de guerriers s'amasser. 
Courez donc... Qui vous retarde? 
Tout l'univers vous regarde ; 
N'osez-vous la traverser? 

Loin de fermer le passage 

A vos nombreux bataillons, 

Luxembourg a du rivage 

Reculé ses pavillons. 

Quoi ! leur seul aspect vous glace ! 

Où sont ces chefs pleins d'audace, 

1. Muimilien II, électeur de Bavière. I inée une plume blanche. (B. 1713.> 

2. Le roi porte toiyours à l'ar- | 3. Rivière près de Namur. (B. 1713.) 
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Jadis si i)rompts à marcher, 
Qui devaient, de la Tamise, 
Et de la Drave ' ^oumise, 
Jusqu'à Paris nous chercher? 

Cependant, l'effroi redouble 
Sur les remparts de Namur; 
Son gouverneur, qui se trouble, 
S'enmit sous son dernier mur; 
Déjà, jusques à ses portes 
Je vois monter nos cohortes, 
La flamme et le fer en main; 
Et sur les monceaux de piques. 
De corps morts, de rocs, de briques, 
S'omTir un large chemin. 

C'en est fait. Je viens d'entendre 
Sur ces rochers éperdus 
Battre un signal pour se rendre. 
Le feu cesse.... Ils sont rendus I 
Dépouillez votre arrogance. 
Fiers ennemis de la France ; 
Et, désormais gracieux. 
Allez, à Liège, à Bruxelles, 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux. 

Pour moi, que Phébus anime 
De ses transports les plus doux. 
Rempli de ce Dieu sublime. 
Je vais, plus hardi que vous. 
Montrer que sur le Parnasse, 
Des bois fréquentés d'Horace, 
Ma Muse dans son déclin, 
Sait encor les avenues. 
Et des sources inconnues 
A l'auteur du Saint-Paulin *. 



1. Rivière qui passe & Belgrade en 
Hongrie. (B. 1713.) 

S. Poème héroïque de M. Perrault. 
(B. 1713.) 



Saint-Paulin, ÉvSqut de Noie, avait 
paru en 1686, précédé d'une longue et 
curieuse EpUre dédicatoire à Bossuel. 



POÉSIES DIVERSES. 



255 



FABLE D'ÉSOPE 

Le Bàcheron et la Mort. 

(1668) 

Le dos chargé de bois, et le corps tout en eau, 
Un pauvre bûcheron, dans l'extrême vieillesse. 
Marchait, en haletant de peine et de détresse. 
Enfin, las de souffrir, jetant là son fardeau, 
Plutôt que de s'en voir accablé de nouveau, 
Il souhaite la Mort, et cent fois il l'appelle. 
La Mort vint à la fin. « Que veux-tu? cria-t-elle. 
— Qui? moi! dit-il alors, prompt à se corriger; 
Que tu m'aides à me charger*. 



ÉPIGRAMME* 
Le Débiteur reconnaissant^, 

(1681) 

Je l'assistai dans l'indigence. 
Il ne me rendit jamais rien; 
Mais, quoiqu'il me dût tout son bien, 
Sans pleine il souffrait ma présence.... 
la rare reconnaissance ! 



1. Il est presque superflu de ren- 
voyer le lecteur à la fable de La Fon- 
taine sur le même sujet. 

S. Nous ne donnons en Tait A'Épi- 
grammes que celles que Boileau a lui- 
même admises dans son édition de 1713. 
L'une des plus connues : 



Après TAgésilas 

HélasJ 
Hais après l'Attila 
Holàl 
n'en fait point partie. 

3. Ce débiteur si reconnaissant était 
l'avocat Patru. 
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ËPI6RAMME 
A M. Hacine. 

(1674) 

Racine, plains ma destinée. 
C'est demain la triste journée, 
Où le prophète Desmarets, 
Armé de cette même foudi*e 
Qui mit le Port-Royal en poudre, 
Va me percer de mille traits *. 
C'en est fait, mon heure est venue... 
Non que ma Muse, soutenue 
De tes judicieux avis, 
N'ait assez de quoi le confondre ; 
Mais, cher ami, pour lui répondre, 
Hélas I il faut lire Clotfis *. 



VERS 

pour mettre sous le buste du Roi, fait par M. Girardon^, 
Vannée que les Allemands prirent Belgrade*. 

(1688) 

C'est ce Roi, si fameux dans la paix, dans la guerre. 
Qui seul fait à son pré le destin de la terre. 
Tout reconnaît ses lois ; on brigue son appui ; 
De ses nombreux combats le Rhin frémit encore; 
Et l'Europe, en cent lieux, a vu fuir devant lui 
Tous ces héros si liers, que l'on voit aujourd'hui 
Faire fuir l'Ottoman au delà du Bosphore. 



1. TVosmarets de Saint-Sorlin , que 
nous r.knnaissons depuis longtemps, 
préparait en ce temps-là sa Défense du 
poème héroïque. 

2. Poème de Desmarets, ennuyeax 



à la mort. (B. 1713.) 

.". François Girerdon. né à Troyes 
en 1630, mort en 1715. 

i. La prise de Belgrade est du 6 sep* 
tembre 1688. 
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VERS 



pour mettre au bas du portrait de Mlle de Lamoignon 



Aux subUmes vertus nourrie en sa famille. 

Cette admirable et sainte fille 
En tous lieux signala son humble piété ; 
Jusqu'aux climats où naît et fmit la clarté. 
Fit ressentir l'effet de ses soins secourables ; 
Et jour et nuit pour Dieu pleine d'activité. 
Consuma son repos, ses biens, et sa santé, 
A soulager les maux de tous les misérables *. 



CHANSON A BOIRE 
faite à Bâville^ oit était le Père Bourdaloue, 

(1672) 



Que Bâville me semble aimable ! 
Quand des magistrats le plus grnnd 
Permet que Bacchus à sa table 
Soit notre premier président ! 

Trois Muses, en habits de ville, 
Y président à ses côtés; 
Et ses arrêts, par Arbouville ', 
Sont à plein verre exécutés. 



t. Mademoiselle de Lamoisnon, sœur 
de M. le premier président, faisait tenir 
beaucoup d'arsent aux missionnaires 
jusgue dans les Indes orientales et 
occidentales. (B. 1713.) 

f . Gentilhomme, parent de M. le pre- 
mier président. (B. 1713.) 

Quant aux trois Muses, nous dit Boi- 



leau dans une de ses lettres à Bros- 
sette — du 15 juillet 170« — c'était 
Mme de Chalucet, mère de Mme de Bà- 
viHe ; une madame Hélyot, a espère de 
boui^eoise renforcée » ; et une madame 
de la Ville a pour laquelle M. de La- 
moignon. le fils, avait alors quelque 
inchnation ». 
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Si Bourdaloue, un peu sévère, 
Nous dit : « Craignez la volupté. 
— Escobar, lui dit-on, mon père, 
Nous la permet pour la santé. » 

Contre ce docteur authentique, 
Si du jeûne il prend l'intérêt, 
Bacchus le déclare hérétique, 
£t janséniste, — qui pis est. 



VERS 

pour mettre au-devant de la « Macarise » ^ 

de l'abbé d'Aubignac, roman allégorique ^ où Von cxpliquail 

toute la morale des Stoïciens. 

(1664) 



Lâches partisans d'Épicure, 

Qui, brûlant d'une flamme impure. 
Du Portique fameux fuyez l'austénté. 
Souffrez qu'enfin la raison vous éclaire. 

Ce roman, plein de vérité. 

Dans la vertu la plus sévère 
Vous peut faire aujourd'hui trouver la volupté. 



1. Maeariss &u la Reine des Iles fortu- 
nées, roman de l'abbé d'Aubignac. 

S'il en faut croire Boileau, ces vers 
seraient arrivés trop tard pour figurer 
« au-devant » du roman. On connaît 



d'ailleurs l'abbé d'Aubignac et sa Pra- 
tique du Théâtre. Mais il est intéres- 
sant de noter dans cette petite pièce 
un témoignage indubitable de sa liai- 
son avec Boileau. 
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ÉPIGRAMME 

A MM. Pradon et Bonnecorse, qui firent en même temps 
paraître contre moi chacun un volume d'injures^. 

(1686) 

Venez, Pradon et Ronnecorse, 
Grands écrivains de même force, 
De vos vers recevoir le prix ; 
Venez prendre dans mes écrits 
La place que vos noms demandent : 
Limére et Perrin vous attendent. 



AUTRE 

A un Médecin, 

(1674) 



Oui, j'ai dit dans mes vers qu'un célèbre assassin, 
Laissant de Galien la science infertile. 
D'ignorant médecin devint maçon habile. 
Mais, de parler de vous, je n'eus jamais dessein, 

Lubin; ma Muse est trop correcte : 
Vous êtes, je l'avoue, ignorant médecin, 

Mais non pas habile architecte *. 



i. Voyez ci-dessus, p. 86. 

s. Voyez ci-dessas le début du qua- 
trième chant de VArt poétique. Non 
content de cette épigramnic. Boileau la 
remit en prose dans la première de 
ses Réflexions critiques, et pour essayer 
de ravir à Claude Perrault la Gloire de 
sa rameuse « cotonnade », il se lit l'écho 



d'un bruit qui l'accusait d'avoir fidèle- 
ment suivi « les dessins du fameux 
M. Levau ». 

On se reportera pour toutes les épi- 
grammes — et il y en a {plusieurs — 
qui ont trait à la querelle des an- 
ciens et des modernes au livre déjà 
cité d'Uippolyte Ri^joult. 
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ÉPITAPHE 
de la mère de Vaulciir, 

(1670) 

Épouse d'un mari doux, simple, officieux, 
Par la même douceur je sus plaire à ses yeux; 
Nous ne sûmes jamais ni railler ni médire.... 
Passant, ne t'enquiers point, si de cette bonté 

Tous mes enfants ont hérité; 
Lis seulement ces vers ; — et garde-toi d'écrire. 



VERS 

pour mettre au bas du portrait de mon ph'e^ 
greffier de la Grand" Chambre du Parlement de Paris. 

(1690) 



Ce greffier, doux et pacifique, 
De ses enfants au sang critique 
N'eut point le talent redouté ; 
Mais, fameux par sa probité. 
Reste de l'or du siècle antique, 
Sa conduite dans le Palais 
Partout pour exemple citée. 
Mieux que leur plume si vantée, 
Fit la satire des Rolets. 
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ÉPIGRÀMxME 
Â M PeiTault, sur les livres quil a faits contre les anciens. 

(1693) 

Pour quelque vain discours, sottement avancé 
Contre Homère, Platon, Cicéron, ou Virgile, 
Caligula partout fut traité d'insensé, 
Néron de furieux, Adrien d'imbécile *. 

Vous donc, qui dans la même erreur, 
Avec plus d'ignorance et non moins de fureur, 
Attaquez ces héros de la Grèce et de Rome, 
l*errault, fiissiez-vous empereur, 
Comment voulez-vous qu'on vous nomme? 



AUTRE 

sur le même sujet. 
(1693) 

D*où vient que Cicéron, Platon, Virgile, Homère, 
Et tous ces gi^ands auteurs que l'univers révère, 
Traduits dans vos écrits nous paraissent si sots? 
Perrault, c'est qu'en prêtant à ces esprits sublimes 
Vos façons de parler, vos bassesses, vos rimes. 
Vous les faites tous des Perraults. 



I. C'est Suétone qui raconte que 
Caligula voulait faire détruire les ou- 
vrages d'Homère, de Virgile et de 
Tite-Live. Pour Adrien, Dion rapporte 
qu'il préférait à Vlliade la Tkébaide 



d'un certain Antimaque, dont nous ne 
connaissons que le nom. Mais aucun 
commentateur n'a indiqué d'où Eoileau 
tire ce qu'il dit ici des mépris de 
^éron pour l'antiquité. 
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ÉPIGRAMMË 

Au même. 
(1693) 

Ton oncle, dis-tu, l'assassin 
U'a guéri d'une maladie!... 
La preuve qu'il ne fut jamais mon médecin, 
C'est que je suis encore en vie. 



•SONNET 

sitr une de mes parentes qui mourut toute jeune 
entre les mains d*un charlatan^, 

(1692) 

Nourri dés le berceau prés de la jeune Orante ', 
Et non moins par le cœur que par le sang lié, 
Â ses jeux innocents enfant associé. 
Je goûtais les douceurs d'une amitié charmante; 

Quand un faux Esculape, à cervelle ignorante, 
Â la lin d'un long mal vainement pallié, 
Rompant de ses beaux jours le ûl trop délié, 
Pour jamais me ravit mon aimable parente. 

0, qu'un si rude coup me fit verser de plem's ! 
Bientôt, la {>lume en main, signalant mes douleurs, 
Je demandai raison d'un acte si perfide. 



I 



1. Dans une lettre à Brossette, Boileau 
conte qu'il fit ce sonnet pour montrer 
qu'on peut parler en vers même d'une 
nmitië enfantine, a et réparer ainsi la 
Taute qu'il avait faite » en en écrivant 
un autrefois sur le même sujet, « dont 
la tendresse tirait trop à l'amour ». Il 



le regardait d'ailleurs comme tme des 
meilleures choses qu'il eût faites, et 
les 3*, 4* et u* vers lui paraissaient 
des « plus gracieux » qu'il eût écrits. 
Voyez la lettre du 15 juillet 170S. 

s. C'était ime sœur de a l'illustre 
M. Dongois », son neveu. 
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Oui; j'en fis dès quinze ans ma plainte à l'Univers; 
Et l'ardeur de venger ce barbare homicide 
Fut le premier Démon qui m'inspira des vers *. 



ÉPIGRÂMME 

sur ce qu*on avait lu à l'Académie des vers contre Homh'e 

et contre Virgile. 

(1687) 

Clic vint l'autre jour se plaindre au Dieu des vers, 

Qu'en certam lieu de l'univers, 
On traitait d'auteurs froids, de poètes stériles, 

Les Homères et les Virgiles. 
c Cela ne saurait être ; on s'est moqué de vous, 

Reprit Apollon en courroux ; 
Où peut-on avoir dit une telle infamie? 
Est-ce chez les Hurons ! chez les Topinamboux! 
— C'est à Paris ! — C'est donc dans l'hôpital des fous ! 
— Non, c'est au Louvre, en pleine Académie •. » 



VERS 
à mettre en chant\ 



Voici les lieux charmants où mon âme ravie 

Passait à contempler Silvie 
Ces tranquilles moments si doucement perdus. 
Que je l'aimais alors ! Que je la trouvais belle I 

Mon cœur, vous soupirez au nom de l'infidèle : 
Avez-vous oublié que vous ne l'aimez plus? 

1. Voyei la fiotice, p. v. | mémorable où Perrault avait lu son 

1. Cette épigramme fut sans doute Siècle de Louis Le Grand, 
écrite ab irato, au sortir de la séance 1 3. On discute si ces vers, qui ne sont 
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C'est ici, que souvent errant dans les prairies, 

Ma main, des fleurs les plus chéries, 
Lui faisait des présents si tendrement reçus. 
Que je Taimais alors ! Que je la trouvais belle I 

Mon cœur, vous soupirez au nom de l'infidèle : 
Avez-vous oublié que vous ne l'aimez plus ? 



ÉPIGRAMME 

9ur une satire très mauvaise que Vabbé Cotin avait faite 
et qu'il faisait courir sous mon nom, 

(1685) 

En vain, par mille et mille outrages. 
Mes ennemis dans leurs ouvrages 
Ont cru me rendre affreux aux yeux de l'univers; 
Gotin, pour décrier mon style, 
A pris un chemin plus facile : 
C'est de m'attribuer ses vers. 



AUTRE 

contre le même. 

(1685) 



A quoi bon tant d'efforts, de larmes et de cris, 
Cotm, pour faire ôter ton nom de mes ouvrages? 
Si tu veux du public éviter les outrages, 
Fais effacer ton nom de tes propres écrits. 



pas bons, ont été faits en souvenir 
d'une demoiselle Poncker de Breton ville 
que Boileau, dit Brossettc, aurait aimée 
(Inns sa jeunesse, ou si, comme le veut 



Lou'S Racine, Boilean n'aurait en d'autre 
intention là c^ue de montrer qu'il pou- 
vait tout aussi bien qu'un autre chanicr 
« une Iris en l'air ». 
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ÉPIGRAMME 

contre un athée, 

(1685) 

Alidor, assis dans sa chaise, 
Médisant du ciel à son aise, 
Peut bien médire aussi de moi. 
Je ris de ses discours frivoles. 
On sait fort bien que ses paroles 
Ne sont pas articles de foi *. 



AUTRE 
contre Saint- Sorlin, 

(1685) 

Dans le Palais, hier, Bilain^ 
Voulait ^ager contre Ménage, 
Qu'il était faux que Saint-Sorlin 
Contre Amauld eût fait un ouvrage. 
« II en a fait, j'en sais le temps, 
Dit un des plus fameux libraires ; 
Attendez.... C'est depuis vingt ans. 
On en tira cent exemplaires. 

— C'est beaucoup, dis-je en m'approchant, 
La pièce n'est pas si publique. 

— Il faut compter, dit le marchand, 
Tout est encor dans ma boutique. » 



1. Il s'agit ici, sous le nom d'AIidor, 
de Denys Sanguin de Saint-Pavin, li- 
bcilin renommé de son temps et 
goutteux presque aussi célèbre. Mais 
quand il rut décidément goutteux, et 



qu'il ne put plus bouger de sa chaise, 
il se sentit moins Terme dans son 
libertinage et il finit par se convertir. 
Voyez plus haut, p. 88. 
8. Bifain, avocat du ♦«mps. 
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QUATRAIN 
sur UH portrait de Rossinante ^ c?ieval de don Quicftotle. 



Tel fut ce roi des bons chevaux. 
Rossinante, la fleur des coui^iers dlbérie, 
Qui trottant jour et nuit et {)ar monts et par vaux. 
Galopa, dit l'histoire, une fois en sa vie. 



ÉPIGRAMME' 
A Clytnène. 



Tout me fait peine, 
Et, depuis un jour, 

Je crois, Glymëne, 
Que j'ai de l'amour. 

Cette nouvelle 
Vous met en courroux. 

Tout beau, cruelle, 
Ce n'est pas pour vous. 
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VERS 

pour mettre au bas du portrait de Tavernier^t 
le célèbre voyageur. 

(166«) 

De Paris à Delhi, du couchant à l'aurore, 
Ce fameux voyageur courut plus d'une fois ; 
De rinde et de l'Hydaspe il fréquenta les rois ; 
Et sur les bords du Gange on le révère encore. 
En tous lieux sa vertu fut son plus sûr appui ; 
Et, bien qu'en nos climats de retour aujourd'hui, 

En foule à nos yeux il présente 
Les plus rares trésors que le Soleil enfante *, 
Il n'a rien rapporté de si rare que lui. 



ODE' 

sur un bruit qui courut en 1656 que Cromwell et les Anglais 
allaient faille la gueiTC à la France. 

Quoi ! ce peuple aveugle en son crime, 
Qui prenant son roi pour victime, 
Fit du trône un théâtre affreux, 
Pense-t-il que le ciel, complice 
D'un si funeste sacrifice. 
N'a pour lui ni foudres ni feux? 

Déjà, sa flotte en pleines voiles *, 
Malgré les vents et les étoiles, 
Veut maîtriser tout l'univers. 
Et croit que l'Europe étonnée, 



1. Jean-Baptiste Tavernier, né en 
1606, mort en 1684. 

t. Il était revenu des Indes avec trois 
millions de pierreries. (B. 1713.) 

S. Je n'avais qne dix-huit ans quand 



je fis cette Oie, mais je l'ai raccom- 
modée. (B. 1713.) 

^. En pleines voiles, c'est le. texte 
de 1713. On dit plus ordinairement à 
pleines voiles. 
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A son audace forcenée 

Va céder l'empire des mers. 

Arme-toi, France ; prends la foudre; 
C'est à toi de réduire en poudre 
Ces sanglants ennemis des lois; 
Suis la victoire qui t'appelle, 
Et va, sur ce peuple rebelle. 
Venger la querelle des rois. 

Jadis, on vit ces parricides. 
Aidés de nos soldats perlides. 
Chez nous, au comble de l'orgueil. 
Briser tes plus fortes murailles. 
Et par le gain de vingt batailles 
Mettre tous tes peuples en deuil. 

Mais, bientôt, le ciel en colère. 
Par la main d'une humble bergère 
Renversant tous leurs bataillons. 
Borna leurs succès et nos peines; 
Et leurs corps, pourris dans nos plaines, 
N'ont fait qu'engraisser nos sillons *. 



VERS 

pour mettre sous le portrait de M. de la Bruyère , 
au-devant de son livre des « Cai'actères du temps ». 

(1693) 

Tout esprit orgueilleux qui s'aime 
Par mes leçons se voit guéri. 
Et dans mon livre si chéri 
Apprend à se haïr soi-même. 



1. Il est curieux de trouver cette « haine de l'Anglais » chez le sage BoUeau. 
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VERS 
2)our mettre au bas du portrait de M. Hamon^ médecin^, 

(1687) 



Tout brillant de savoir, d'esprit et d'éloquence, 
Il courut au désert chercher l'obscurité ; 
Aux pauvres consacra ses biens et sa science; 
Et, trente ans, dans le jeûne et dans l'austérité, 

Fit son unique volupté 

Des travaux de la pénitence. 



AUTRES 

en shjle de Chapelain , 
pour mettre à la fin de son poème de « la Pucelle ». 

Maudit soit l'auteur dur, dont l'âpre el rude verve. 
Son cerveau tenaillant, rima malgré Minerve ; 
Et, de son lourd marteau martelant le bon sens, 
A fait de méchants vers douze fois douze cents *. 



1. Pierre Hamon, né en 16 IS, mort 
pn 1617, médecin de l»orl-Iloy I. C'est 
« aux pieds de la Tosse de M. llamon » 
que Uacine, dans son testament, de- 



manda d'être enterre. 

8. La Pucell: a douze livres, do chacun 
douze cents vers. (B. 1713.) Voyez ci- 
dus.us les notes sur Chaixilain. 
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STANCES 

A il/, de Molière j sur sa comédie de « l'École des Femmes », 
que plusieurs gens fivndaient. 

(1663) 



En vain mille jaloux esprits, 
Molière, osent avec mépris 
Censurer ton plus bel ouvrage ; 
Sa charmante naïveté 
S'en va pour jamais d'âge en ûge 
Divertir la postérité. 

Que tu ris agréablement I 
Que tu badines savamment ! 
Celui (jui sut vaincre Numance, 
Qui mit Carthage sous sa loi. 
Jadis sous le nom de Térence 

Sut-il mieux badiner que toi? 

» 

Ta Muse, avec utilité, 
Dit plaisamment la vérité ; 
Chacun profite ù ton école; 
Tout en est beau, tout en est bon, 
Et ta plus burlesque parole 
Est souvent un docte sermon. 

Laisse gronder tes envieux : 
Ils ont beau crier en tous lieux. 
Qu'en vain tu charmes le vulgaire, 
Que tes vers n'ont rien de plaisant ; 
Si tu savais un peu moins plaire. 
Tu ne leur déplaii-ais pas tant. 
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ÉPI6RÀMME< 
Aux RR. PP. de **', qui m'avaient attaqué datu leurs écrits. 

(1703) 



Mes révéï^nds pères en Dieu, 

Et mes confrères en satire, 

Dans vos écrits, en plus d'un lieu. 
Je vois qu'à mes dépens vous alfectez de rire; 
Biais, ne craignez-vous point que pour rire de vous. 
Relisant Juvénal, rcfeuilletant Horace, 
Je ne ranime encor ma satirique audace? 

Grands Aristarques de Trévoux, 
N'allez point de nouveau faire courir aux armes 
Un athlète tout prêt à prendre son congé. 
Qui par vos traits malins au combat renpgé, 
Peut encore aux rieurs faire verser des larmes. 

Apprenez un mot de Régnier, 

Notre célèbre devancier : 

« Coi'^aires attac[uant corsaires 
Ne font pas, dit-il, leurs affaires. » 



1. LesRR. PP. de Trévoux répondircnl 
à cette épigramme par la suivante : 

tes Journalistes de Trévoux» 

Illustre liéros du Parnasse, 

fCont point cru vous mettre en courroux. 

Ni ranimer en vous la satirique audace 

Dont par le grand Arnauld vous vous 

(croyez absous. 
Ils vous blâment si peu d'avoir suivi la 

[trace 



De ces grands hommes qu'avec grâce 
Vous imitez en plus d'un lieu, 
Que, pour l'amour de vous, ils vou- 
[d raient bien qu'Horace 
Eût traité de l'amour de Dieu. 

Boileau répondit à son tour par l'épi- 
gramme qu'on lira plus loin : 

Non, pour montrer que Dieu veut être 
[aimé de nous, etc., etc 
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A Mme la Présidente de Lamoignon^ 
sur le portrait du Père Bourdaloue quelle m'avait envoyé. 

(1704 

Du plus grand orateur * dont la chaire se vante, 

M'envoyer le portrait, illustre Présidente, 

C'est me fatre un présent qui vaut mille présents. 

J'ai connu Bourdaloue ; et, dès mes jeunes ans ', 

Je fis de ses sermons mes plus chères délices : 

Mais lui, de son côté, lisant mes vains caprices, 

Des censeurs de Trévoux n'eut point pour moi les yeux; 

Ma franchise surtout gagna sa bienveillance ; 

Enfin, après Arnauld, ce fut l'Illustre en France 

Que j'admirai le plus, et qui m'aima le oiieux. 



CHANSON A BOIRE 

que je fis au sortir de mon cours de philosophie 
à l'âge de dix-sept ans. 

Philosophes rêveurs, qui pensez tout savoir. 
Ennemis de Bacchus, rentrez dans le devoir : 
Vos esprits s'en font trop accroire. 

Allez, vieux fous, allez apprendre à boire 
On est savant (juand on boit bien. 
Qui ne sait boire ne sait rien. 

S'il faut rire ou chanter au milieu d'un festin, 
Un docteur est alors au bout de son latin ; 
Un goinfre en a toute la gloire. 

Allez, vieux fous, etc. 



1. Et Bossuct, qui venait alors aursi 
lui de mourir? Hais la gloire du cun- 
irovci'slstc avait efTarù jusqu'au scu- 
vcair de celle de rorateui-. 



2. Mes jeunes ans. Boileau oublie qa il 
nvait au moins trente-trois ans quand 
!k:urdalouc prêcha dans les chaires de 
i'aiis. 
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PARODIE BURLESQUE 

do la premiè?'e ode de Pindare , à la louange 
de M. Perrault*-. 

(1694) 



Malgré son fatras obscur, 

Souvent Brébeuf étincelle ; 

Un vers noble, quoique dur. 

Peut s'oflfrir dans la Pucelle; 

Mais, ô ma lyre fidèle, 

Si du parfait ennuyeux 

Tu veux trouver le modèle, 

Ne cherche point dans les cieux 

D'astre au soleil préférable, 

Ni, dans la foule innombrable 

De tant d'écrivains divers, 

Chez Coignard rongés des vers, 

Un poète comparable 

A l'auteur inimitable * 

De Peau d'Ane mise en vers. 



1. J'avais résolu de parodier l'ode, 
mais dans ce temps-ià nous nous rac- 
commodâmes, M. Perrault et moi. et 
aiusi il n'y eut que ce couplet de fait. 



(B. 1713.) Voyez ct-dessus. p. 248,249. 
2. M. Perrault, dans ce temiis-ià, 
avait i-imé le conte de Peau d'Ane. 
(B. 1713.) 
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ÉPI6RAMME 

ou Réponse à deux RR. PP, CC qui avaient dit que la raison 
pour laquelle mon Épitre de V Amour de Dieu n était pas de 
la force de mes autres écrits, c'est que je n avais rien trouvé 
sur cette matière dans Horace, dans Perse, ni dans Juvénal. 

(1703) 

Non, i^ur montrer c^ue Dieu veut être aimé de nous, 

Je n'ai rien emprunte de Perse ni d'Horace, 

Et je n'ai point suivi Juvénal à la trace ; 

Car, bien qu'en leurs écrits ces auteurs mieux que vous, 

Attaquent les erreurs dont nos âmes sont ivres, 

La nécessité d'aimer Dieu 
Ne s'y trouve jamais prêchée en aucun lieu. 

Mes Pères, — non plus qu'en vos livres. 



SUR HOMÈRE 



*'Hei8ov (làv èfwv, èxàp«<r(Te 6è 6êÎo; "OjJiYjpoç. 
Cantabam quidem ego; scribebat aulem dius Ilomerus. 

(1702) 

Quand la dernière fois, dans le sacré vallon, 
La troupe des neuf Sœurs, par l'ordre d'Apollon, 

Lut V Iliade et l'Odyssée, 
Chacune, à les louer, se montrant empressée : 
« Apprenez un secret qu'ignore l'univers. 

Leur dit alors le Dieu des vers : 
Jadis, avec Homère, aux rives du Permesse, 
Dans ce bois de lauriers, où seul il me suivait. 
Je les fis toutes deux, plein d'une douce ivresse ; 

Je chantais ; Homère écrivait, d 
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ÉNIGME 

Du repos des humains implacable ennemie, 
J'ai rendu mille amants envieux de mon sort; 
Je me repais de sang ; et je trouve ma vie 
Dans les bras de celui qui recherche ma mort *. 



VERS 
pour mettre au bas du portrait de M. Racine, 

Du théâtre français l'honneur et la merveille, 
Il sut ressusciter Sophocle en ses écrits ; 
Et, dans l'art d'enchanter les cœurs et les esprits, 
Surpasser Euripide, et balancer Corneille ^. 



ÉPI6RAMME 



sur la manière de réciter du poète Santeul^. 

Quand j'aperçois sous ce portique 
Ce inoine au regard fanatique, 
Lisant ses vers audacieux 
Faits pour les habitants des Cieux *, 



1. L'ingénieux BrosseUe ayant deviné 
du premier coup qu'il s'agissait de la 
puce, le bon Boueau en fut émerveillé. 

S. Boileau avait d'abord écrit : 

Balancer Euripide et surpasser Cor- 

[neille ; 

il accorda la correction aux admira- 
teurs du Ci(f; maiS| disait-il volontiers, 



si l'on en croit Brossettc, « je ne serai 
point fâché que dans la suite des temps 

auclque critique se donne la licence 
e rétablir mon vers tel que je l'avais 
fait ». 

3. Jean-Baptiste Santeul, né en 1630. 
mort en 1697. 

4. Il a fait des hymnes latines à la 
louange des saints. (B. 1713.) 



'. 
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Ouvrir une bouche effroyable, 
S'agiter, se tordre les mains; 
Il me semble en lui voir le Diable, 
Que Dieu force à louer les Saints. 



ÉPI6RÀMME 



imitée de celle de Martial qui commence par 
Nuper erat medictu, etc. 

Paul, ce grand médecin, l'effroi de son quartier, 
Qui causa plus de maux que la peste et la guerre, 
Est ciu'é * maintenant, et met les gens en terre. 
U n'a point changé de métier. 



AUTRE 
A M. Perrault, 

Le bruit court que Bacchus, Junon, Jupiter, Mars, 

Apollon, le Dieu des beaux-arts. 
Les Ris mêmes, les Jeux, les Grâces et leur mère. 

Et tous les Dieux enfants d'Homère, 

Résolus de venger leur père, 
Jettent déjà sur vous de dangereux regards. 
Perrault, crai^ez enfin quelque triste aventure. 
Gomment soutiendrez-vous un choc si violent? 

Il est vrai, Visé vous assure 

Que vous avez pour vous Mercure ; 

Mais c'est le Mercure Galant '. 



1. Il pourra sembler étrange que 
Martial, dans une épigramme, ait parlé 
de curé', et, en effet, son médecin est 
devenu croque-mort. 

S. Jean Donneau de Visé, né en 1640, 



mort en 1710, poète, auteur drama- 
tique, journaliste, et surtout grand in- 
trigant. Rapprochez le jugement de 
La Bruyère : « Le M. G. est immédia- 
tement au-dessous de rien ». 
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VERS 

faits pour mettre au bas d'un portrait de Mgr le duc du Maine^ 
alors encore enfant^ et dont on avait imprimé un petit volume 
de Lettres^ au-devant desquelles ce prince était peint en 
Apollon^ avec une couronne sur la tête. 

Quel est cet Apollon nouveau, 

Qui presque au sortir du berceau 

Vient régîier sur notre Parnasse ? 

Qu'il est brillant ! Qu'il a de grâce ! 
Du plus ^and des héros je reconnais le fils. 
Il est déjà tout plein de l'esprit de son père ; 

Et le feu des yeux de sa mère * 

Â passé jusqu'en ses écrits. 



ÉPI6RAMME 

sur une harangue d'un magistrat, dans laquelle les procureurs 

étaient fort maltraités. 

Lorsque dans ce Sénat, à qui tout rend hommage. 
Vous haranguez en vieux langage, 
Paul, j'aime à vous voir en fureur 
Gronder maint et maint procureur. 
Car leurs chicanes sans pareilles 
Méritent bien ce traitement. 
Mais que vous ont fait nos oreilles 
Pour les traiter si rudement ? 



f . Il est superflu de rappeler que « sa mère » était Mme de Montespan. 
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£PI6RAMME 

pour mettre au bas dune méchanle gravure 
qu'on a faite de moi. 

Du poète Boileau tu vois ici Timage. 
« Quoi! c'est là, diras-tu, ce critique achevé? 
D'où vient le noir chaginn qu'on lit sur son visage ?» 
C'est de se voir si mal gravé. 



AUTRE 
L* Amateur d'horlogeê^, 

(1704) 



Sans cesse, autour de six pendules, 
De deux montres, de trois cadrans, 
Lubin, depuis trente et quatre ans, 
Occupe ses soins ridicules. 
Mais à ce métier, s'il vous plaît, 
A-t-il acquis quelque science ? 
Sans doute ; et c'est l'homme de France 
Qui sait le mieux l'heure qu'il est. 



1 C'était un M. Targas, vaguement parent de Boileau 



\ 
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EPIGRAMME 

sur la fontaine de Bourbon^ où V auteur était allé prendre les 
eaux, et oU il trouva un poète médiocre, qui lui montra des 
vers de sa façon, 

(1687) 
{Il s'adresse à la fontaine.) . . 

Oui, vous pouvez chasser l'humeur apoplectique, 
Rendre le mouvement au corps paralytique, 
Et guérir tous les maux les plus invétérés ; 
Mais, quand je lis ces vers par votre onde inspirés, 

Il me parait, admirable fontaine. 
Que vous n eûtes jamais la vertu d'Hippocrène. 



SUR MON PORTRAIT 

M' Le Verrier, mon illustre ami, ayant fait graver mon portrait 
par Brevet, célèbre graveur, fit mettre au bas de ce portrait 
quatre vers où Von me fait ainsi parler : 

(1704) 

Au joug de la Raison asservissant la Rime, 
Et, même en imitant, toujours original. 
J'ai su dans mes écrits, docte, enjoué, sublime, 
Rassembler en moi Perse, Horace, et Juvénal. 

A quoi fai répondu par ces vers : 

Oui, Le Verrier, c'est là mon fidèle portrait. 

Et le graveur, en chaque trait, 
A su très finement graver sur mon visage 
De tout faux bel esprit l'ennemi redouté. 

BOn^AC. 
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ââO (ËiJVtlËS JDË bÔÎLÊAt}. 

Mais, dans les vers pompeux qu*au bas de cet ouvragé 
Tu me fais prononcer avec tant de fierté, 

D'im ami de la vérité 

Qui peut reconnaître l'image? 



ËPlGRAMME 



sur le buste de marbre qu'a fait de moi M. Girardon, 
premier sculpteur du Roi. 

Grâce au Phidias de notre âge 
Me voilà sûr de vivre autant que l'univers ; 
Et ne connût-on plus ni mon nom ni mes vers, 
Dans ce marbre fameux taillé sur mon visage, 
De Girardon toujours on vantera l'ouvrage. 



FIN. 



APPENDICE 



Nq\is réunissons dans cet Appendice trois pièces inégalement 
célèbres : la Satire des Satires, de l'abbé Gotin, datée de 1666; 
VÉpi^re à Boileau, de Voltaire, datée de. 1769; et la Fontaine de 
Boileau, de Sainte-Beuve*, détée de'isis. Comme on le voit par ces 
dates mômes, elles nous donnent, pour trois moments de notre his- 
toire littéraire, ce qu'on pourrait appeler l'état de l'opinion sur 
Boileau. 

1. PorlraUi littéraires, t. I, earnier frères, éditeurs. 



N 



DESPRÉAUX 



OU 



LA SATIRE DES SATIRES 

(1666) 



Favori de Pallas, quelque nom qu'on lui donne, 
Ou celui de Minerve, ou celui de Bellone, 
Saint-Âignan, dont Tépée et la plume à son tour. 
Ont avecque le roi ravi toute la cour ; 
Toi qui sais quel je suis, et quel est mon génie ; 
Toi qui m'as vu souvent en bonne compagnie, 
Et ne m'as jamais vu m'entretenir d'autrui. 
Qu'à dessein d'approuver le bien qu!on dit de lui; 
Â peine pourras-tu, lisant cette satire. 
Deviner que c'est moi qui viens de te. l'écrire. 
Son aigreur çsi si fort contraire à mon humeur. 
Que crai^ant ses transports, je crains d'être rimeur. 
On Jie m'a jamais vu d'un esprit incommode ; 
Je pennets que chacun se gouverne à sa mode ; 
Dans ce qu'un autre fait je prends peu d'intérêt. 
Et laisse volontiers le monde comme il est. 
J'ai vu de mauvais vers sans blâmer le poète : 
J'ai lu ceux de Molière, et ne l'ai point sifflé ; 
Et j'épargne La Serre avec son style enflé. 

J ai, dès mes jeunes ans, toujours fait mon possible 
Pour conserver en moi ce naturel paisible ; 



i. On ne confondra pas la pièce de 
Cotin avec la comédie que BoursaulC 
empêché de la faire jouer, publia sous 



le même titre de Satire des Satires, 
en 1669. Voyez Bcrriat Saint-Prix, no- 
tices bibliographiques. 



^ 
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Cependant, ô grand duc, le moyen d'endurer 
Ce qu'on fait à présent et n'en pas murmurer? 
Mon inclination me défendait d'écrire : 
Hais le cadet Boileau me force à la satire. 
Lui, qu'on ne voit jamais dans le sacré vallon, 
Veut trancher du Phébus et faire rApoUon ; 
Lui, que l'on ne connaît qu'à cause de son frère, 
Lui, comme il dit lui-même, accablé de misère. 
Et qui n'étant vêtu que de aimple bureau, 
Passe l'été sans litige et l'hiver sans manteau; 
Ce malhem^ux sans nom, sans mérite et sans grâce. 
Se place en conquérant au sommet du Parnasse ; 
Il descend de la nue et, la foudre à la main. 
Tonne sur Charpentier, tonne sur Chapelain; 
Puis, donnant à ses vers une digne matière, , 
Comme mi de ses héros il encense Molière t ' 

Que s'il ne me tient pas pour un original, 
Je n'ai pas, comme lui, copié Juvénal; 
Je n'ai pas, comme lui, pour faire .une satire. 
Pillé dans les autem^s ce que j'avais à dire. 
Sachant l'art de placer chaque chose en son lieu. 
Je ne puis d'un farceur me faire un demi-dieu;- 
D'un chantre dû Pont-Neuf je fais peu mon Virgile, 
Et le Roman bourgeois ne règle pas mon style : 
Enfin, pour attaquer ce qu'on fait aujourd'hui, 
Horace et Martial m'ont moins prêté qu'à lui. 
Je n'ai point avec eux un si lâche commerce ; 
Je n'ai jamais traduit les satires de Perse ; 
Et, si je voulais faire un compliment au i't)i. 
Je lui dirais au moins quelque chose de moi. 
Qu'on ne m'accuse point de caprice ou de haine : 
La simple vérité coule avecque ma veine; 
Je dis mon sentiment, je ne suis point menteur : . 
J'appelle Horace Horace, et Boileau traducteur. 

Si vous voulez savoir la manière de l'homme. 
Il applique à Paris ce qu'il a lu de Rome ; 
Ce qu'il dit en français, il le doit au latin. 
Et ne fait pas un vers qu'il ne fasse un larcm. 
Si le bon Juvénâl était mort sans écrire. 
Le malin Despréaùx n'eût point fait de satire ; 
Et, s'il ne disait rien que ce qui vient de lui. 
Il ne pourrait jamais rien dire contre autrui. 

Que faire à tout cela? Chacun a son génie. 
Un fou veut critiquer, et c'est là sa manie. 
Chaque, fat a son sens qui partout le conduit : 
Uorace invente bien, Dcspréaux le traduit. 
Tout poète ici-bas rit -de son camarade r . • - - 
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Boileau rit dé Scafron, Scarron de Benseradè ; 

Le sage est bien souvent berné d'un frénétique, 
Et le peuple grossier blâme un gi*and politique. 
Celui qui, mot à niot, traduit un livre entier, 
Censure impunément Quinault et Pelletier ; 
Quand il vient à nommer un galant de notre âge, 
Sa rime," sans raison, lui présente Ménage; 
Et, comme si l'esprit n'était fait que pour lui. 
Il veut censurer tout ce qu'on fait aujourd'hui. 

Il croit, sans épargner la majesté suprême, 
Que le roi; d'un auteur, juge peu par lui-même. 
Quoi qu'il aille tirer Phébus de VnôpitaU 
Et réparer du sort l'aveuglement fatal. 
Que peut-on espérer d'un monarque si juste? 
Et sans un Mécénas, à quoi sert un Augustey 
Puisqu'on n'emporte à peine, en suivant les neuf Sœurs, 
Qu'un laurier cnimérique et de maigres honneurs? 
Triomphant à souhait, dans une autre satire. 
Il se lait à son Prince égal comme de cire. 
Quand ton bras, 6 Louis, des peuples redouté^ 
Va, la foudre à la main, rétablir l'équité. 
Et retient les méchans par la peur des supplices. 
Moi, la plume à la nunn, je gourmande tes vices: 
Tant cet audacieux mêle mal à propos 
Les louanges d'un fat à celles d'un héros! 

Un poète, dit-il,- fut jadis à la mode : 
Mais aujourd'hui des fous c'est le plus incommode; • ■ 

Et l'espint le plus beau, V auteur le plus poli. 
Ne parviendra jamais au sort de l'Angéli. 
Pans n'est que pour ceux dont l'adresse funeste 
Nous a feiit plus de maux que la guerre et la peste. 
A la cour, ta vertu n'a plus ni feu, ni lieu. 
Et le roi des savans s'y voit maudit de Dieu. 
Despréaux, sans argent, crotté jusqu'à l'échiné. 
S'en va chercher son pain de cuisine en cuisine. 
Son Turlupin l'assiste, et, jouant de son nez. 
Chez le sot cam})agnard gagne de bons dîners. 
Despréaux, à ce jeu, répond par sa grimace. 
Et fait, en bateleur, cent tours de passe-passe ; 
Puis, ensuite, enivrés et du bruit et du vin. 
L'un sur l'autre tombant renversent le festin. 
On les promet tous deux, quand on fait chère entière. 
Ainsi que l'on promet et Tartuffe et Molière. 
Il n'est comte danois ni baron allemand 
Qui n'ait à ses repas un couple si charmant. 
Et, dans la Croix de fer, eux seuls en valent mille. 
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Pour faire aux étrangers rhoniicur de cette \i!le. 
Ils ne se quittent point. Dieu, quelle amitié! 
Et que leur mauvais soit est digne de pitié ! 
Ce couple si divin par les tables mendie, 
Et, pour vivre, aux Coteaux donne la comédie, 
Tandis que, dans Pans, le vice en souverain 
Marche la mitre en tête et la crosse à la main, 

— D. Doucement. — R. C'est ainsi que Despréaux révère 
Des plus dignes prélais la sagesse exemplaire, 

A qui le ciel commet le salut des mortels, 

Et (][ui veillent pour eux aux pieds de nos autels. 

Si l'on croit ce censeur, lorsque tout est tranquille, ' 

Les voleurs, à l' instant , s'einpareftt de la ville; 
Le bois le plus funeste et le moins fréquenté 
Est, au prix de Paris, un lieu de sûreté. 
Le chemin aujourd'hui par qui chacun s'élève. 
Fut jadis le chemin qui menait à la grève 
Et Monleron ne doit qu'à ses crimes divers 
Ses superbes lambris, ses jardins toujours verts*. 

Despréaux ainsi loue et bénit cet empire, 
Où le crime est puni, l'innocence i^espire. 
Ce fou, d'un siècle d'or, fait un siècle de fer^ 
Où du plus bas pédant on fait un duc et pair; 
Où, dans le temps qui court, un cœur lâche et servile. 
Trouve seul chez les grands un esclavage utile. 
Lorsqu'il est leur complice et qu'instruit de leui*s tours, 
Il les tient en état de le craindre toujours*, 

— D. Il se pique pourtant d'une belle morale. 

— R. Écoutons ce docteur instruisant sa cabale. 
Lui seul va redresser notre siècle tortu, 

Et partout rétablir l'honneur et la vertu. 

Voici comme il s'y prend. Enfin, il faut le dire. 

Souvent, de tous nos maux, la raison est le pire; 

C'est elle qui, farouclte, au milieu des plaisirs. 

D'un remords importun vient bi'ider nos désirs, 

La fâcheuse a pour nous des rigueurs sans pareilles; 

C'est un pédant qu'on a sans cesse à ses oreilles. 

Qui toujours nous gourmande et, loin de nous toucher. 

Souvent, comme Joly, perd son temps à prêcher. 

En vain certains rêveurs nous l'habillent en reine, 

Veulent sur tous nos sens la rendre souveraine. 

Et, s'en formant en terre une divinité. 

Pensent aller par elle à la félicité. 

C'est elle, disent-ils, qui nous montre à bien vivre ; 

1. Ceg quatre vers, qui sont bien de | retranchés de M première Satire. 
Boileau, sont de ceux qu'il a, depuis, j S. Hème observation tjue uessas. 
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Ces discours, il est vrai, sont fort beaux dans un livre, 

docteur sans pareil! ô protecteur des lois, 

Et sans qui l:i vertu se verrait aux abois ! 

Il faut, comme à l'unique en piété sur ten*e, 

Inviter wtre Muse au grand Festin de Pierre. 

Le Marais en convient et dit sans passion 

Qu'un tel effort d'esprit mérite pension. 

Lieux d'honneur, cabarets dont il est amphibie, 

Réglez sur ce pied-là le cours de votre vie ; 

Et Priape et Bacchus, dont vous faites vos dieux. 

S'ils venaient vous prêcher ne prêcheraient pas mieux. 

Quelquefois emporté des vapeurs de sa bile. 
Sans respecter les cieux, sans croire à l'Evangile, 
Afin de débiter des blasphèmes nouveaux, 
De son profond sommeil il tire Des Barreaux, 
Qui fait de l'intrépide et, tremblant de foiblessc. 
Attend, pour croire en Dieu, que la fièvre le presse; 
Et, ina7it hors de là du sentiment commun. 
Prêche que trois font trois et ne font jamais tin*. 
Quel état peut souffrir une telle insolence? 
Sous un roi si chrétien, qu'en peut dire la France? 
Théophile jamais n'a dit ce méchant mot. 
Et s'il paya ses vers de deux ans de cachot. 
Voilà ce Despréaux : lui, que Venfer étonne. 
Ne croit jamais en Dieu, si ce n'est quand il tonne. 
Sans cela. Parlement, Ville, Cour et Clergé, 
N'échappent point des traits de ce fol enragé. 

— D. Parlement? — R. Pour Boileau, c'est un pays barbare. 
Où son esprit se perd, où sa raison s'égare, 
Où Von voit tous les jours l'innocence aux abois. 
Errer dans les détours d'un dédale de lois. 
Et, dans l'amas confus de chicanes énonnes. 
Ce qui fut blanc au fond rendu noir par les formes, 

— D. Cela me semble fort, et ce trait est hardi : 
Et qu'en dira Thémis au premier mercredi? 
Assez mal à propos Despréaux se découvre. 

— R. Despreaux a, dit-il, des protecteurs au Louvre; 
Et ce fameux auteur qui passe l'Arétin, 

Se débite en plein jour, au Palais, chez Barbin ; 

Ses beaux vers ont trouvé, auoi qu'on en puisse dire. 

Un marchand pour les vendre et des fous pour les lire. 

— D. On y voit des endroits heureusement touchés; 
J'y trouve de l'esprit et de beaux sens cachés. 

Il exhale en bons mots les vapeurs de sa bile : 
C'est ainsi que parlait Horace, après Lucile; 

i. Vers également supprimés par Boileau. 
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Ei^ vengeant la vertu par des traits éclatants^ 
Otait ainsi le ma$que aux vices de son temps. 
— R. Notre homme, infatué de sa façon d'écrire, 
A ce compte n'est pas si près de se dédire. 
S'offense qui voudra, rien ne peut l'alarmer; 
11 n'a que ce moyen de se faire estimer. 
Les plus noires vapeurs de sa mélancolie 
Sont, au moins à ses yeux, une illustre folie : 
A ses vers empruntés la Béjar applaudit. 
Il régne sur Parnasse, et Molière l'a dit. 
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ÉPITRE A BOILEAU^ 



(1769) 



Boileau, correct auteur de quelques bons écrits, 

Zoïle de Quinauft, et flatteur de Louis, 

Mais oracle du goût dans cet art difficile, 

Où s'égayait Horàce, où travaillait Virgile, 

Dans la cour du Palais je naquis ton voisin : 

De ton siècle brillant mes yeux virent la fin;. 

Siècle de grands talents bien plus que de lumière, 

Dont Corneille, en bronchant, sut ouvrir la carrière. 

Je vis le jardinier de ta maison d'Âuteuil, 

Qui chez toi, pour rimer, planta le chèvrèfeuil. 

Chez ton neveu Ddngois je passai mon enfance, 

Bon bourgeois qui se crut un homme d'importance. . 

Je veux t'écrire un mot sur tes sots ennemis, 

A l'hôtel Rambouillet contre toi réunis. 

Qui voulaient pour loyer de tes rimes sincères. 

Couronné de lauriers l'envoyer aux galères. 

Ces petits beaux esprits craignaient la véiitc 

Et du sel de tes vers la piquante âcreté. 

Louis avait du goût, Louis aimait la gloire : 

Il voulut que ta Muse assurât sa mémoire ; 

Et, satirique heureux, par ton prince avoué. 

Tu pus censurer tout, pourvu qu'il fût loué. 

Bientôt les courtisans, ces singes de leur maître. 

Surent tes vers par cœur, et crurent s'y connaître. 

On admira dans toi jusqu'au style un peu dur 

•Dont tu défiguras le vainqueur de Namur; 

Et sur l'amour de Dieu ta tnste psalmodie, 

1. On rapprochera VÉpîlre à Boiléau àc VÉpUre à Horace. (1771.) 
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Du haineux janséniste en son temps applaudie; 

Et l'ÉquÏToque même, enfant plus ténébreux, 

D'un père sans vigueur avoiton malheureux. 

Des «uses dans ce temps, au pied du trône assises, 

On aimait les talents, on passait les sottises. 

Un maudit Écossais, chassé de son pays. 

Vint changer tout en France, et çâta nos esprits. 

L'Espoir trompeur et vain, l'Avarice au teint blême. 

Sous l'abbé Terrasson calculant son système. 

Répandaient à glands flots leurs papiers imposteurs, 

Vidaient nos coffres-forts, et corrompaient nos mœurs ; 

Plus de goût, plus d'esprit : la sombre arithmétique 

Succéda dans Pans à ton Art poétique. 

Le duc et le prélat, le c^eiTier, le docteur, 
Lisaient pour tous écrits des billets au porteur. 
On passa du Permesse au rivage du Gange, 
Et le sacré vallon fut la place du change. 
Le ciel nous envoya, dans ces temps corrompus. 
Le sage et doux pasteur des brebis de Fréjus, 
Économe sensé, renfermé dans lui-même. 
Et qui n'affecta rien ({ue le pouvoir suprême. 
La France était blessée, il laissa ce grand corps 
Reprendre un nouveau sang, raffermir ses ressorts. 
Se rétablir lui-même en vivant de régime. 
Mais si Fleury fut sage, il n'eut rien de sublime; 
Il fut loin d'imiter la gi^andcur des Colberts : 
11 négligeait les arts, il aimait peu les vers. 
Pardon si contre moi son ombre s'en irrite! 
Mais il fut en secret jaloux de tout mérite. 
Je l'ai vu refuser, poliment inhumain, 
Une place à Racine, à Grébillon du pain. 
Tout empira depuis. Deux partis fanatiques, 
De la droite raison rivaux évangéli(jues. 
Et des dons de l'esprit dévots persécuteurs, 
S'acharnaient à l'cnvi sur les pauvres auteurs ; 
Du faubourg Saint-Médard les dogues aboyèrent. 
Et les renards d'Ignace avec eux se glissèrent. 
J'ai \'u ces factieux, semblables aux brigands 
Rassemblés dans un bois pour voler les passants; 
Et, combattant entre eux pour diviser leur proie. 
De leur guerre intestine ils m'ont donné la joie. 
J'ai vu l'un des partis de mon pays chassé. 
Maudit comme les Juifs, et comme eux dispersé ; 
L'autre, plus méprisé, tombant dans la poussière 
Avec Guyon, Fréron, Noriotte et Sorinière. 

Mais parmi ces faquins l'un sur l'autre expirants, 
Au milieu des billets exigés des mourants^ 
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Dans cet amas confus d'opprobre et de misère, 

Qui distingue mon siècle et fait son caractère, 

Quels chants pouvaient former les enfants des neuf Sœurs? 

Sous un ciel orageux dans ces temps destructeurs, 

Des chantres de nos bois les voix sont étouffées, 

Au siècle des Midas on ne voit point d'Orphées. . 

Tel qui dans l'art d'écrire eût pu te défier. 

Va compter dix pour cent chez Rabot le banquier : 

De dépit et de honte il a brisé sa lyre. 

Ce temps est, réponds-tu, très bon pour la satire. 

Mais quoi I puis-je en mes vers, aiguisant un bon mot. 

Affliger sans raison l'amour-propre d'un sot; 

Des Cotins de mon temps poursuivre la racaille, 

Et railler un Coger dont tout Paris se raille? 

Non, ma Muse m'appelle à de plus hauts emplois. 

A chanter la vertu j ai consacre ma voix. 

Vainqueur des préjugés que l'imbécile encense, 

J'ose aux persécuteurs prêcher la tolérance; 

Je dis au riche avare : Assiste l'indigent; 

Au ministre des lois : Protège l'innocent; 

Au docteur tonsuré : Sois humble et charitable, 

Et garde-toi siurtout de damner ton semblable. 

Malgré soixante hivers, escortés de seize ans, 

Je fais au monde encore entendre mes accents. 

Du fond de mes déserts, au malheureux propice, 

Pour Sirven opprimé je demande justice : 

Je l'obtiendrai sans doute, et cette même main, 

Qui ranima la veuve et vengea l'orphelin. 

Soutiendra jusqu'au bout la famille éplorée 

Qu'un vil juge a proscrite et non déshonorée. 

Ainsi je fais trembler, dans mes derniers moments. 

Et les pédants jaloux et les petits tyrans. 

J'ose agir sans rien craindre, ainsi que j'ose écrii^e. 

Je fais le bien que j'aime, et voilà ma satire. 

Je vous ai confondus, vils calomniateurs, 

Détestables cagots, infâmes délateurs; 

Je vais mourir content, fie siècle qui doit naître 

De vos traits empestés me vengera peut-être. 

Oui, déjà Saint-Lambert, en bravant vo& clameurs. 

Sur ma tombe qui s'ouvre a répandu des fleurs; 

Aux sons harmonieux de son luth noble et tendre 

Mes mânes consolés chez les morts vont descendre. 

Nous nous vendons, Boilcau : tu me présenteras 

Chapelain, Scudéri, Perrin, Pradon, Coras. 

Je pourrais t'amener, enchaînés sur mes traces, 

Nos Zoïlcs honteux, successeurs des Garasses. 

Minos entre eux et moi va bientôt prononcer : 
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Des serpents d'Âlecton noUs les verrons fesser : 
Mais je veux avec toi baiser dans TÉlysée 
La -main qui nous peignit l'épouse de Thésée. 
J'embrasserai Quinault, en dusses-tu crever; 
Et si ton goût sévère a pu désapprouver 
Du brillant Torquato le séduisant ouvrage, 
Entre Homère et Virgile il aura mon hommage. 
Tandis que j'ai vécu, l'on m'a vu hautement 
Aux badauds effarés dire mon sentiment; 
Je veux le dire encor dans ces royaumes sombres 
S'ils ont des préjugés, j'en guérirai les otnbres. 
A table avec Vendôme, et Chapelle, et Chaulieu, 
M'enivrant du nectar qu'on boit en ce beau lieu. 
Secondé de Ninon, dont je fus légataire, 
J'adoucirai les traits de ton humeur austère. 
Partons, dépêche-toi, curé de mon hameau, 
Viens de ton eaU bénite asperger mon caveau. 
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(1843) 



Dans les jours d'autrefois qui n'a chanté Bâville? 
Quand septembre apparu délivrait de la ville 
Le grave Parlement assis depuis dix mois, 
Bâville se peuplait des hôtes de son choix. 
Et, pour mieux animer son illustre retraite, 
Lamoignon conviait et savant et poète. 
Guy Patin accourait, et d'un éclat soudain 
Faisait rire l'écho jusqu'au bout du jardin. 
Soit c[ue, du vieux Sénat l'âme tout occupée, 
Il poignardât César en proclamant Pompée, 
Soit que de l'antimoine il contât quelque tour. 
Huet, d'un ton discret et plus fait à la cour, 
Sans zèle et passion causait de toute chose. 
Des enfants de Japhet, ou même d'une rose. 
Déjà plein du sujet qu'il allait méditant, 
Rapin vantait le parc et célébrait l'étang. 
Mais voici Despreaux, amenant sur ses traces 
L'agrément sérieux, l'à-propos et les grâces. 

toi dont, un seul jour, j'osai nier la loi. 
Veux-tu bien, Despréaux, que je parle dé toi, 
Que j'en parle avec goût, avec respect suprême. 
Et comme t'ayant vu dans ce cadre qui t'aime ! 

Fier de suivre à mon tour des hôtes dont le nom 
N*a rien qui cède en gloire au nom de Lamoignon, 



1. II est indispensable, en lisant la 
pièce qui suit, d'avoir présente à la 
mémoire l'EpItre VI de Boîleau» à H. de 



Lamoignon, dans laquelle il parle de 
Bâville et de la vie qu'on y mène. 
{Note de Sainte-Beuve.) 
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J'ai visité les lieux, et la tour, et l'allée 

Où des fâcheux ta muse épiait la volée ; 

Le berceau plus couvert qui recueillait tes pas; 

La fontaine surtout, chère au vallon d'en bas, 

La fontaine en tes vei^ Polycrène épanchée, 

Que le vieux villageois nomme aussi la Rachée^ 

Mais que plus volontiers, pour ennoblir son eau, 

Chacun salue encor Fontaine de Boileau. 

Par un des beaux matins des premiers jours d'automne, 

Le long de ces coteaux qu'un bois léger couronne. 

Nous, allions, repassant par ton même chemin 

Et le reconnaissant, ton Épitre à la main. 

Moi, coirmie un converti, plus dévot à ta gloire, 

Epris du flot sacré, je me disais d'y boire : 

Mais, hélas ! ce jour-là, les simples gens du lieu 

Avaient fait un lavoir de la source du dieu, 

Et de femmes, d'enfants, tout un cercle à la ronde 

Occupaient la naïade et m'en altéraient l'onde. 

Mes guides cependant, d'une commune voix, 

Rcgi^ettaient le bouquet des ormes d'autrefois. 

Hautes cimes longtemps à l'entour respectées. 

Qu'un dernier possesseur à terre avait jetées. 

Malheur à qui, docile au cupide intérêt, 

Déshonore le front d'une antique forêt. 

Ou dépouille à plaisir la coUme prochaine ! 

Tix)is fois malheur, si c'est au bord d'une fontaine! 

Était-ce donc présage, ô noble Despréaux, 
Que la hache tombant sur ces arbres si beaux 
Et ravageant l'ombrage où s'égaya ta muse? 
Est-ce que des talents aussi la gloire s'use, 
Et que reverdissant en plus d'une saison, 
On finit, à son tour, par joncher le gazon. 
Par tomber de vieillesse, ou de chute plus rude. 
Sous les coups des neveux dans leur ingratitude? 
Ceux surtout dont le lot, moins fait pour l'avenir. 
Fut d'enseigner leur siècle et de le maintenir, 
De lui marquer du doigt la limite tracée, 
De lui dire où le goût modérait la pensée. 
Où s'arrêtait à point l'art dans le naturel. 
Et la dose de sens, d'agrément et de sel. 
Ces talents-là, si vrais, pourtant plus que les autres 
Sont sujets aux rebuts des temps comme les nôtres. 
Bruyants, émancipés, prompts aux neuves douceurs. 
Grands écoliers riant de leurs vieux professeurs. 
Si le même conseil préside aux beaux ouvrages, 
La forme du talent varie avec les âges, 
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Et c'est un nouvel art que dans le goût présent 
D'offrir l'éternel fond anti(|ue et renaissant. 
Tu l'aurais su, Boileau ! Toi dont la ferme idée 
Fut toujours de justesse et d'à-propos guidée. 
Qui d'abord épuras le beau régne où tu vins. 
Gomment aurais-tu fait dans nos jours incertains? 
J'aime ces questions, cette vue inquiète. 
Audace du critique et presque du poète. 
Prudent roi des rimeurs, il t'aurait bien fallu 
Sortir chez nous du cercle où ta raison s'est plu. 
Tout poète aujourd'hui vise au parlementaire ; 
Après qu'il a chanté, nul ne saura se taire; 
Il parlera sur tout, sur vingt sujets au choix, 
Son gosier le chatouille et veut lancer sa voix. 
Il faudrait bien les suivre, ô Boileau. pour leur dire 
Qu'ils égarent le souflle où leur doux chant s'inspire, 
Et qui diffère tant, même en plein carrefour. 
Du son rauque et menteur des trompettes du jour. 

Dans l'époque, à la fois magnifique et décente, 
Qui comprit et qu'aida ta parole puissante. 
Le vrai goût dominant, sur quelques points borné. 
Chassait du moins le faux autre part confiné; 
Celui-ci hors du centre usait ses représailles; 
Il n'aurait affronté Chantilly ni Vei^ailles, 
Et, s'il l'avait osé, son impudent essor 
Se fût brisé du coup sur le balustre d'or. 
Pour nous, c'est autrement : par un confus mélange 
Le bien s'allie au faux, et le tribun à l'ange. 
Les Pradons seuls d'alors visaient au Scudéry : 
Lequel de nos meilleurs peut s'en croire à 1 abri? 
Tous cadi*es sont rompus; plus d'obstacle qui compte; 
L'esprit descend, dit-on; la sottise l'^monte; 
Tel même qu'on admire eu a sa goutte au front, 
Tel autre en a sa douche, et l'autre nage au fond." 
Comment tout démêler, tout dénoncer, tout suivre, 
Aller droit à l'auteur sous le masque du livre. 
Dire la clef secrète, et, sans rien diffamer. 
Piquer pourtant le vice et bien haut le nommer? 
Voilà, cher Despréaux, voilà sur toute chose 
Ce cju'en songeant à toi souvent je me propose. 
Et j en espère un peu mes doutes éclaircis 
En m'asseyant moi-même au bord où tu t'assis 
Sous ces noms de Gotins que ta malice fronde, 
J'aime ù te voir d'ici parlant de notre monde 

A quelque Lamoignon qui garde encor ta loi ; J 

Qu auriez-vous dit de nous, Royer-CoUard et toi? 
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Mais aujourd'hui laissons tout sujet de satire; 
A Bâville aussi bien on t'en eût vu sourire, 
Et tu tâchais plutôt d'en détourner le cours, 
Avide d'ennoblir tes tranquilles discours, 
De chercher, tu l'as dit, sous quelque frais ombrage, 
Ck)mme en un Tusculum, les entretiens du sage. 
Un concert de vertu, d'éloquence et d'honneur, 
Et quel vrai but conduit l'honnête homme au boulionr. 

Ainsi donc, ce jour-Iâ, venant de ta fontaine, 
Nous suivions au retour les coteaux et la plaine, 
Nous foulions lentement ces deux prés arrosés. 
Nous perdions le sentier dans les endroits boisés. 
Puis sa trace fuyait sous l'herbe épaisse et vive : 
Est-ce bien ce côté? n'est-ce pas l'autre rive? 
A trop presser sans doute, on se trompe souvent; 
Le plus simple est d'aller. Ce moulin par devant 
Nous barre le chemin ; un vieux pont nous invite» 
Et sa planche en ployant nous dit de passer vite : 
On s'elfraie et l'on passe, on rit de ses terreurs; 
Ce ruisseau sinueux a d'aimables erreurs. 
Et riant, conversant de rien, de toute chose. 
Retenant la pensée au calme qui repose. 
On voyait le soleil vers le couchant rougir. 
Des saules non plantés les ombres s'élargir. 
Et sous les longs rayons de cette heure plus sûre 
S'éclairer les vergers en salles de verdure. 
Jusqu'à ce que, touniant par un dernier coteau. 
Nous eûmes retrouvé la route du château, 
Où d'abord, en entrant, la pelouse apparue 
Nous offrit du plus loin une enfant accourue. 
Jeune fille demain en sa tendre saison. 
Orgueil et cher appui de l'antique maison. 
Fleur de tout un passé majestueux et grave, 
Rejeton précieux où plus d'un nom se gi*avc, 
Qm refait l'espérance et les fraîches couleurs. 
Qui sait les souvenirs et non pas les douleurs 
Et dont, chaque matin, l'heureuse et blonde tète, 
Après les jours chargés de gloire et de tempête. 
Porte légèrement tout ce poids des aïeux, 
Et court sur le gazon, le vent dans ses cheveux. 
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